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SOMMAIRES
DU ONZIÈME VOLUME»

EN FORME DE TABLE.

LIVRE SOIXANTE-TREIZIEME:

yj R I G I tr E ^^^jansénisme , page i . Commencemens
de Janséniiis 2. Liaisons de Jansénius avec Jean du
berger i. Con^espondance de ces deux amis 5. Jan-
se'nius prvnd soin des neveux de du Verger 6. ConS'
piration contre le cardinal de Richelieu g. Premier*
titre de l'\.u^usiuu\fi 1 1. Soulèvementdnparti contre
l'enseignement connu 12. Langage et noms bizarres

des novateurs i^, Janson séduit l'université de
Louvain i5. Jansénius ivcherché en Espagne par
Vinquisition 17. Projet de Bourg-fontaines 18. Pro-
pos impies de du Verger à saint Vincent de Paul 24.
Traitéde la Virginitépar lepère Seguenot. Question
royale de l'abbéde Saint-Cyran 27 . Son livre intitulé

Peirus Ameliii!» 3i. L'Irlandais Conrius ^ gagné
par Jansénius 'i5. Le clergé hollandais séduit S4.

Jansénius s'applique à séduire les oratoriens 3^.
Du Verger s'attache aux communautés de religieu-

ses 38. Gustave-jddolfe relève en Allemagne la

confédération luthérienne 3(). Gram^ exploits de
Gustave ^i. Résistance de Tilljr ^"i. Gustave périt
dans le sein de la victoire 47* J^Jort honteuse de
Valstein ê^^. Le père Ricci porte l'évangile en Chine
5o. anciens vestiges du christianisme dans cet emc
pire 5i. Progrès de Vévangile 62. arrivée des mis-

sionnairçs dominicains à la Chine 54* Institution des
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sœurs de la charité 55. Les filies de la providence

,

et celles de la Croix. Établissement de l'hôpital

ge'ne'ral et des en/ans trvuve's 5f). Conversion du
père Bernard 62. Sa charité'pour les pauvres mala-
des et pour les prisonniers 64. Conversions meiveil'

leuses 6§. Humble pauvreté' du père Bernard 7 1

.

Fondation du collège des Trente- trois 73. Mort
du père Bernard '^^. Son testament 'jS. Institution

des religieuses du refuge 76. Affaire de Galilée avec
l'inquisition 79. Possessions de Loudun 83. Corn-

mencement aes revers du roi Charles 1 d'Angle-
terre 85. La séduction introduite à Port-Royal 90.
Jansénius parvient à Vévêché d'Yprès 9a. Son livre

intitulé Mars Bellicns 93. // meurt de la peste. Sa
soumission à l'égard du saint siège q^.

LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME.

i^yi9^i's,oi!kvt.^zvT de l'abbéde Saint'Cjrran lor.

Son procès 102. Ses aveux. Ses lettres 104. Chan-
rites prodigieuses de saint f^incent de Paul en plu"

sieurs prvvinces 106. Ses aumônes à Paris 11 3. Sa
générosité et sa foi en la providence 1 15. Son zèle

pour le salut des malheureux 117. Condamnation
de Cjrille-Lucar 1 20. Danger de schisme en France
lin. Traité des libertés de l'église gallicane par les

frères Dupuf i25. L'Optat Français du docteur

Hersant 11^. Sa réfutation parle père Rabardeau
127. Publication de rAuguslinus 128. Troubles

excités par cet ouvrage i33. Le saint office en

défend la lecture. Manœuvres du parti contre le

décret du saint office iS5. iJvre du chancelier

Fromond , intitulé VAnatomie de l'homme 137.

Bulle in eminenli , donnée par Urbain VIH y con-

tre l'ouvrage de Jansénius 1^0. Analyse de cet

ouvrage considéré par rapport aux cinq proposi'

lions 143. Toutes ces pr&positions se trouvent dans
i'Augustinus^ les unes en termes parfaitement équiz



SOMMAIRES. "¥

falens , Us autres en termes exprès , ou plus durs

145. Janse'nius n*a pas tiré sa doctrine de saint

Jugustin 16a. // l'a tirée de Luther et de Calvin
1 74.

Jansénius , plagiaire de ces hérésiarques et de leurs

disciples , dans les choses mêmes oh il se glorifie le

plus d'être inventeur i84' H ^ P^'^s ^^^ hérétiques

ce que l'église y a condamné 1 89. Témoignage du
ministre Samuel des Marais 190.

LIVRE SOIXANTE-QUINZIÈME.

Jr UBLicATiON de la huile in eminenti 193. Le
parti députe à Rome Sinnick et Paëpe 194. Brefs
envoyés dans les Pays-Bas , pour confondre les ré"

fractaires 196. La bulle in eminenti reçue en France
avec soumission 199. Ouvrage de Théophile Béguin
contre Vinfaillibilité de l'église dispersée , censuré
parla Sorbonne. La bulle d'Urbain f^JII est reçue

en Espagne \ et dans toutes les églises catholiques

2o3. Chicanesdes réfractairesflamands. InnocentX
succède à Urbain f^lll , etfait publier la bulle ia

eminenti à Bruxelles 204. Résistance et conduite

fausse de l'université de Louvain 2o5. Zèle de l'ar-

chiduc Léopold 206. Déclaration exemplaire de
l'université dePouay 208. Belle réponse du do •::-ur

Sylvius 209. Livre de Fromond , intitulé la Lcn"
terne et les Mouchettes. Sa réfutation par le docteur
Randour 1 1 o. Soumission de l'universitédeLouvain,
de l'archevêque de Malines et de l'évéque de Gand
311. Caractère du jeune docteur Antoine Arnaud,
quifait l'apologie de TAu^ustinus. Condamnation
de la théologie familière de l'abbé de Saiht-Cyran
2 l'i. Condamnation de lasommedujésuiteBauny2i/\,
Libelle intitulé Théologie Morale des jésuites 21 5.

L'Anticoton 216, Le père Morales , dominicain

,

obtient la condamnation des cérémonies chinois

ses 217. Progrès de l'éyangile à la Chine 218.

Réyolation de cet empire 219. Le père Schaal en-

a ii]



t} sommaires.
gage Vempertur Xunchi à pwtr'f^er le christianisme

a-j I . Fondation de la mission de Cliensi par le pèro

Faher 'ài-i. Mort de Xunchi. f^iolente persffcntion

aa5. Punition des persécuteurs aaj. EstimeduJeune
empe/vur Can'gi pour le père f^erbiest a-^S. Etat
Jlorissant du christianisme à la Chine x >ç^. L'evêque
de Basilne , chinois de nation. Différent entre la

cour de Rome et celle de France a3o. Supplice du
comte de Stafford et de l'archevêque de Cantorhe'iy

3^4. E.rtre'mite's ou le roi d'Angleterrai est re'duit

par ses sujets j36. Guerre civile en Angleterre uSp.

Caractère de C/vmwel 2^6. Il gagne la bataille de
Morstonmoor 2\^. Secte des inde'pendans , gagnée
par Cromwel a'j5. Etranges qualite's de Fait-fax

a47. Bataille de Naesby et*ses suites 34b. Le roi

d'Angleterre se jette entre les bras des Ecossais

a5 1 . L'attachement de Charles I à ses préventions

he'rétiques , vraie cause de sa perte 25 j. Il est livré

par les Ecossais au parlement d'Angleterre 253,

Cromwel soulève l'armée contre le parlement 254.

Jl se rend maître de Londres 256. Fourberies de
Cromwel 257, Le roi prend la fuite , est arrête' et

emprisonné 258. Hypocrisie de Cromwel 261. On
se soulève de toute part contre lui 262. // triomphe

par- tout 263. Fairfax remet le roi entre les mains
de Cromwel 265. ^Toutes les couronnes de l'Euix>pe

occupées de la guerre d'Allemagne 266. Exploits

du duc de Saxe-JVeimar 267. Obstacles mis par
les sectaires à la paix de VEurope 2-^0, Traité dp
Westph^Ue 276,
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.. LIVRE SOIXANTE-SEIZIEME.

J.JE parlement d*/ingleterre réduit à quarante
scélérats de vile condition à^ i . Création de la cour
ile haute-justice 282. La vierge d'Herford. Cmmwel
contrefait l'inspiié. Il est démenti publiquement
par la femme de Fairfax a83. Le mi Charles 1
d'Angleterre condamné juiidiauement et décapité

2S\. La royauté abolie en Angleterre. La chambre
des pairs supprimée. Cromwel maître absolu , sous

le nom de protecteur ^85. Claude Hersant
, pour-

Suivi par le saint office , s'enfuit de Rnme 286 Le
docteur Cornet dénonce les cinq propositions de
Jansénius 288. Défense des cinq propositions 289.

h'affair'e est por'tée au par'lement 291. Les évéques
recourent au saint siège 29». Intrigues du par'ti.

Onze évéques opposans écrivent au pape 293. Àgens
du par'ti a Rome 291». Exainen des cinq propositions

agts. Rappor't des suffrages en présence du pape '60
1

.

Les prémontr^és , les capucins et les car'mes déchaus-

sés se déclar'ent contr'e la doctrine de Jansénius 3o3.

Union de la fronde et du jansénisme. Aventure du
car'dinal de Retz 3o4. Audience publique accordée

aux agens du jansénisme à Rome in. Leur écrit

à trois colonnes 3i3. Publication de la bulle d'In-
nocent X contre les cinq propositions de Jansénius,

323. Lettrées patentes pour l'accept(ition de la bulle

en Fr'ance. Lettre des évéquesfrançais au pape 3 8.

La bulle reçue par tout le royaume 62g. Zèle écla-

tant de la ville de Poitier'S 3.io. La bulle reçue sans
contradiction dans les Pays-Bas 33 1. Zèle de saint
princent de Paul pour les décisions de l'église 333.
Lettre du docteur Lagaut à saint Princent 33 "7. Ré-
tr^actation dupèr-e Wadinget de l'abbé de Bour'zeis

347- Subterfuges des réfractair'es 348. Principes

^'néraux qui les confondent 354.
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LIVRE SOIXANTE-DIX-SEPTIEME.

JjONS effets de la huile d*Innocent X SfjQ. Con»
damnation des cinq propositions au sens de Jansé"
nias , confirmée par le clergé de France 36o. f^ref

à rassemblée du clergé 36!T. Différens écrits des

jansénistes , condamnés à Borne 364- Les pmteS'

tans applaudissent aux jansénistes 365. Mortd'Iti*

nocent X. Calomnies aes jansénistes 366. Le pcre

Pierre Claver meurt en odeurde sainteté. Son admi'
rable charité pour les Nègres 367. Son courage au
service des lépreiLV 376. Election d'Alexandre f^Il

38o. Conversion de la reine Christine de Suide 38 1.

Secte des Préadamites 38 1. Origine des Quakers
383. Commencement de la distinction du fait et du
dnnt 386. Lettres d*Arnaud à un duc et pair 390.

Elle est condamnée par la Sorhonne 391. L'auteur
est retranchéde la faculté 'dg2. Emportemens d'Ar^
naïul et de ses partisans contre la Sorhonne 393.
Fausses imputations des jansénistes à l'égard de
saint Augustin , de saint Chrjrsostome et des tho-

mistes 39 1. Origine de la célébrité de Port-Ro/at

397. Lettres Provinciales de Pascal ^o 2. Caractère

•de cet ouvrage et de son auteur 4o3. Impostures
honteuses de Pascal 408. Origine véritable du pro"

hahilisme \\i. Traduction latine des Lettres Pro-
vinciales , avec les notes de Wendrock 4i3. Fon-
dation des communautés de Saint-Sulpice et de
Saint' Nicolas du Chardonnet ^\^, Décret d'A-
lexandre VIÏ enfaveur des cérémonies chinoises.

Missions de Syrie 4'9« Origine des chrétiens ma-
ronites 422. Religion des Druses 423. location du
père Lambert , jésuite , aux missions de Syrie 424*
Le célèbre maronite Abunaufel ^26. Aventure sin-

gulière d'une catholique hollandaise4^g. Conversion

et martf re d'une jeune Turque et de deux évê-

quQS 433 . Comersion des patriarches schismatiques
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de Damas et â^Jtexamhw 41M. Monastère de Cati"

nobin 436. Monastère de Saiut- Elisée 439. f^ie des

moines maronites 440* Chapelle de sainte Marine»
AJonastètedeSaint-yîntoinedu Liban 44 * • Travaux
et fruits des missions de Sjrie 44 ^^ Origine des
Coptes et leur civyanve 443. Etat déplorable <le la

religion en Egypte 444* Topographie de l'Egypte

44'^- Etat présent des anciens monastères de Scété
et de JSitrie 44^* Courses apostoliques du père

Sicard 44^* ^' annonce l'évangile à une troupe

d'Arabes ^^o. Curé vertueux de Girgé. Monastères
de la Thébaide 45 1. Monastères de Saint-Antoine

et de Saint'Paul 452. Chicanes des jansénistes

pour éluder les décisions de l'église 454' i^f'rf

d'Alexatuire VII , en confirmation de la bulle

d'Innocent X 456. Bulle sur le même sujet 457.

LIVRE SOIXANTE-DIX-HUITIÈME.

de

du

N-
îm-
tion

\vê-

\ues

JlLxpi.ication et frivolité de la distinction du fait

et du droit 460. L'inséparabilitédufait et du divit,

reconnue par Arnaud 46 1. Formulaire du clergé

de France 466. Cas de conscience pmposé par Ar-
naud. Improbation de Vévêque d'Alet 467. Repli-

que d'Arnaud 468. Changement de Vévêque d'A-
let 470. Lettres Provinciales condamnées à Rome ,

avec d'autres écrits jansénistes. Condainnation de
l'apologie des casuistesfaite par le père Pirot 471»
Missions de Madagascar 473. Missions dans les

montagnes et les îles d'Ecosse 474- Missions de Bar-
barie. Confession généreuse d'unjeune Français et

d'un jeune Anglais ^'jQ. Conversion d'un renégat,
et son martpe^n^. Mort de S. Vincent de Paul ^'^2,

Le roi Charles lïd'Angleterre, après lesplus grands
dangers , est rétabli sur le trône 483. Le clergé de
France condamne les Disquisitions de Paul Irénée,
et les ouvrages de Wendrock 4^3. Condamnation



du mîÉseî romain traduit par te docteur P^oisin , ei

des heures de Laval 493. Rétractation du mande-*

ment donné par les vicaires généraux de Paris 496*
Bétractation authentique de l'abbéde Sourzeis 498.
f^nriationdeM. deGondrin, archevêquedeSens 199*
Changement éclatant des évéques d'Àlet et de
Pamiers 5oo. Indocilité des religieuses de Port*

Royal 5o i . Division des jansénistes au sujet du for'
mulnire 5o3. Bmuilleries de Pascalavec leparti 5o6.

Conférences ménagées par Vévéque de Comminges
et le père Ferrier 509. Lejournal de Saint-Jmour
proscrit par le conseil d'état 5 14. Foi humaine et

ecclésiastique , exigée par M. de Péréjiae 5 16.

Opiniâtreté desJilles de Port-Ro/al 5j(). Conversion

de l'abbé de Hancé 524. Description de l'abbaje

de la Trappe , et de son austérité 529. yébsurdités

frauduleuses avancées contre la bulle d'Aleocau'»

dre Vil 532. Bulle nouvelle , contenant le for"

wufnire 533. Mundemens scïtismntiques des évéques
d'Alet , de Pamiers , d'Angers et de Beauvais 53(3.

Alexandre VU condamne quarante-cinq proposi"

lions de morale relâchée 53b. Déclaration du même
papa touchant l'ai trition 5 M). Conjirmation de L'ins-

titutioti de jSofie Dame de la charité. Institution des

eudistes. Décitiinùon de Louis XIV, contre le blas-

phème 5\o. Les poursuites commencées contre les

évéques réfractaites sont ralenties par la mort
d'Alexandre Vil \\ a. lionnes et mauvaises qualités

de ce pape 543. Le cardiind Rospigliosi lui succède

^

sous le nom de Clément IX 54 (•
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TOME ONZIEME,
Depuis la naissance du jansénisme en i63o,

jusqu'à l'élection d'Innocent XI en 1676.

LIVRE SOIXANTE-TREIZIEME. 1

Depuis la naissance du jansénisme en 16'io,jusqu'à

la mort de Janse'nius en i638.

Î3I
,
par Tinsuflisancp présomptueuse de IVsprit

humain , il est nécessaire qu'il s'élève des Iiëre'sirs
;

il ne peut se fiîre
,
par la même raison

, qu'elles

tombenl loul à coup , et meurt»ril
,
pour ainsi dire

,

tout entières. L'hérésie , comme l'hydre que rani-

luaient ses propres l>lessures , ni n'expire , ni ne
pren»! naissance à une éj>oque prccî'-e ; et si nous
rapportons celle du janséninme a 1 année 16.I0

,

c'est qu'il prit sa forme daiii» le livre f.ital qu alors

Jansénius avait considérablement avancé ; mais
11 existait déjà au sein mêms de la France , dans les

^ome XL A
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restes «lu calvinisme
,
qui , tout abattu quMl étaîU

dans ce royaume
, y avait laissé des germes de cou'-

tagion qu'on ne pouvait extirper qu'avec beaucoup
de tempsetdetravauii (i). Tel est le sort des terres

inalheuréuses où 1 hérésie a mis le pied , au moins
quand ses ravages y ont été considérables. Ainsi

yoyons-nous , des le premier âge de TégHse
,
que

Tarianisme
,
par exemple , et le pélagianisme , dont

le premier sapait le christianisme par les fondemens^
et l'autre anéantissait la grâce qui en est Tame ,

enfantèrent lesemi-arianisme ou macédoniatiisme
,

et le semi-pélagianisme ou massilianisme. Il étaib

donc naturel que Thérésie de Luther et de Calvin
^

plus énorme encore que celle d'Arius, poussât des

rejetons qui conservassent du moins en partie la

malignité de la sève qui les avait reproduits.

Mais à Texemple des semi-ariens et des semi-

pélagiens
,
qui avaient pris le nom de macédoniens

et de massiliens , les semi-calvtnistes rougissant de
leur origine, et rejetant le nom de leur auteur
immédiat ,

prirent tant6t celui d'augustiniens y

^ntôt celui de thomistes , et enfin
,
par un raiTi-

nement inconnu aux sectaires même les plus arti-

ficieux de l'antiquité , ils se mirentau rang des êtres

fantastiques et purement imaginaires. On verra

par leurs oeuvres , s'ils ne sont eu tifet que des fan-

tômes.
Ce fut après le fameux siège de la Rochelle , lors

de la réduction du calvinisme en France
,
que le

çemi-calvinisme ourdit principalement ses trames
,

stfin de se répandre dans cette florissante nation
,

ennuyé qu'il était de croupir dans tes marais obs-

curs où il avait été conçu et jusque-là resserré*

Corneille Jansen , son auteur apparent , mieux
connu sous le nom latinisé de J.irisénius , naquit
CQ i585 , d'une fainiliecommune ,au vi liage d'Ackoi
d9,n.s le comté de Léerdam en Hollande. Il apprit

les élémens de la grammaire à Leerdam , commença

-*•

(i) Hist. du SHïao. page 3ai- XL 's.\iwT -
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les Iminanités à Utrecbt
,
puis ^lla faire sa rfiétO'

riciuc à Louvain , dans le collège des Jésuites. Selon
rabbë de Mourgues , dont nous aurons encore oc-

caf^ion de parler , il demanda d'être admis dans leur

Bocie'té , ne Tobtint pas , et n'oublia jamais ce refus
,

qu'il pHt pour un aÂTront.Jll abandonna leur collège

pour un autre de la même ville , oii il fit^^on cours

depbilosopbie. JlfiiensuiteSathéoios;!' sousJacques
de Baie ou BaïUK , neveu du fameux Micbel , et sous
Jacques Janson , tous deux zélc<i propagateurs du
buïanisme. C'est ainsi que ces erreurs , non-seuje-

tnent se perpétuèrent , mais acquirent un accrois^

sèment ou un développement qui remplit loute*^ tes

vues de leur premier auteur. Janson en particulier,

trouvant dans Jansénius tous les talens. propres k
remplirun jour dans le parti le personnage principal

qui! y faisait lui-même depuis la mort du fameux
Baïus , n omit rien pour les cultiver. Il se donna \

la peine de diriger avec une attention très- parti-
culière les études d'un élève si utile à ses fins.

Jansénius eut pour compagnon d'étude y et bien«^

tôt pourami de cœur , Jean du Verger de Haurane
,

qui était venu de Baïonne , lieu de sa naissance
,

faire sa tbéôlogie à Louvain , où il avait d'abord
fréquenté le collège des Jésuite» , et , comme son
ami , avait passé sous la discipline de Janson. Sur
la parole de leur maître commun , tous deux se '

passionnèrent pour les nouveautés de Baïus
, qu'on

leur vantait comme la pure doctrine de S. Augustin.
Cependant Jansénius trouvant l'air de Louvain
contraire à sa santé , altérée par trop d'application,

et du Verger lui ayant procure une place de pré-

cepteur à Paris , il y fit connaissance avec le père
Gibieuf , et se fortifia dans les nouvelles opinions

sur la grâce et le libre arbitre ,
par la lecture d un

traité de cet oratorien touchant la liberté de Died
et de la créature. Isaac H.4bert , docteur de Sor-
bonne

,
puis évêque de Vabres , avait donné son

approbation à cet ouvrage , étant encore jeunô

docteur } mais ayaù^ rdCOADU; dans la suite, à c«
A a

• >
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qu'il dit luî-même
,
que la doctrine en était fi^rë^

tique f il révoqua son approbation (i). Après quel*

ques années de séjour à Paris , Jansénius suivit du
Verger à Baïonne , dont Tévêque les plaça tous les

deux : il fit le premier
,
principal du collège ; et

l'autre
,
qui était bomme de condition , cbanoine

de la cathédrale. Ils y passèrent ensemble cinq &

six ans , fort appliqués à la lecture des pères, et

principalement de saint Augustin', où , comme il

parut par leurs productions , ils s'attachèrent beau^-

coup moins à l'iuterprélation commune , et au sens

de ré|(lise ,
qu'aux sentimens singuliers dont les

avait prévenus Janson. Comme l'évéque de Baïonne^
Bertrand d'Ëscbaux , fut ensuite transféré à l'ar-

chevêché de Tours , il donna du Verger à l'évéque

de Poitiers, Henri de la Roche-Posai
,
qui le fit son

grand yicaire , cbanoine de sa cathédrale
, puis

abbé de Saint-Cyran , en se démettant de cette

abbaye en sa faveur.

Bientôt ennuyé de l'absence de son ami et son
protecteur , Jansénius quitta lui-même Baïonne
pour retourner à Louvain , et Janson

,
qui avait

toujours sur lui de grandes vues , lui procura la

principalité du collège de Sainte-Pulquérie , fond^
nouvellement dans cette ville. Cest ici proprement
que s*ourdit la trame dti semi- calvinisme , et que
te développa le savoir-faire de ce parti en bien des
genres. Q'ie ne pouvons-nous tenir ces manœuvres
ensevelies dans un oubli étjernel ! Mais si pour les

personnages bien ou mal famés dans le public , il

est en général du devoir de 1 historien de dire coura-
geusement la vérité

;
quelle prévarication

, quelle
trahison même ne serait-ce pas dans un historien

dé l'église , si , par un lâche silence , il semblait
souscrire aux calendriers schismaliques qui érigent

en saints des novateurs opposés à l'enseignement
du chef et des membres du corps de l'apostolat

,

c'est-à-dire , à la foi de Téglise universelle , et qui
,^i ! m

m Hab. Tliçgl. PP. Of»ç. p. jiav



4BÙ Font des laînts d'autant plus illustres, qu^ils Font
combattue avec plus d*éclat I Usons néanmoins de
toute la réserve qu*ùn zèle éclairé peut permettre y

€t de toute rimpartiaiité qui ne va pas jusqu'à

rendre neutre entre iâ foi et l'erreur ; mais sur

toute chose , d'une circonspection et d'une exacti-

tude où ne puissent mordre que ceux des sectaires

qui nient Sans front , comme sans raison , tout ce

qui n'est pas favorable à leur secte. L'histoire , à
qui le ton contentieux sied d'ailleurs si mal , ne
s écrit pas pour des opiniâtres que les controversev

lea plus pressantes n'ont jamais pu réduire, il nous
suffit que tout catholique , tel que nous les avouons
avec l'église

,
que tout fidèle soumis aux décisions

du siège apostolique , souscrites par le corps de
l'apostolat y ou de l'épiscopat , reconnaisse la vérité

,

el trouve un préservatif contre la séduction de
l'hvpocrisie.

Jainénius , en place à Louvain , renouvela ses

proieslations d'amitié à du Verger
,
qui déjà l'avait

prévenu , et foieniôt il lui en donna des témoigna-
ges effectifs. D'abord il lui répondit, qu'à l'ouver-

ture de sa lettre , il avait versé des larmes en abon»
dance , et que pour cacher sa faiblesse , il avait été

oibligé de quitter la compagnie , romme autrefois

le patriarche Joseph à la vue de Benjamin. Alors,
poursuit-il(i)

,
je lâchai la bonde à ma passion , et

me contentai de me témoigner à moi-même en ma
solitude , où il n'y avait d autre témoin que Dieu
et moi

,
que mon affection n'est pas du tout tirée

du fond de l'ame par syllogisme , mais enracinée
dans la moelle , et répandue par lesang. Tout autre

que le sombre du Verger se fût déridé sans doute
à cette expression , à cette flatteuse assurance d'une
tendresse qui ne procède pas , comme tin syllo-

gisme , de la surface de l'ame , mais qui circule

dans le sang , et s'enracine dans la moelle : mais^

du Verger avait le langage presque aussi batave ^

(i) Jaas< Lettr. du 19 Mai 161 7.

A3
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et le g^nie infiniment plus barroque que JansénîaS

,

qui s'énonce au moins raisonnablement en latin
,

et qui ne manque pas de finesse dans la pensée. Riea
de plus remarquable , au contraire, dans les écrits

de Tabbé de Saint-Cyran^qu^ungalimatbias bizarre,

dont Ion trouve pj;'esriue à cbaquë page des traits

aussi risibles qu'inintelligibles. Il est vrai qu'alors

le goût n'était pas encore bien épuré ; 1nais la net-

teté des idées , la propriété de la diction « ou du
moins le bon sens est de tous les siècles. Pour ce

qui est du guûi même , combien de cbefs-d'œuvre

n'en trouve t on pas à cette époque , ou peu s'en

faut , dans les productions de Pascal , de Nicole , de
Saci , des Arnauds , et de tant d'autres écrivains du
même parti , sans compter les autres ? Tous ceux-

là néanmoins faisaient bommage à l'auteur de la

Question ix>yale : tant il importe à une secte d'ati-

tril>uer à son patron tous les genres de mérite !

L'amilié de Janséniuspour l'abbé de Saint-Cyran
n'était pas cependant tellement enfoncée dans le

sang et dans la moelle
,
qu'elle ne débondât

,
pour

me servir de ses expressions
,
jusque sur les ncveuic

de son ami , et qu'elle ne fit débonder , loyalement
ou non , ce n'est point à nous d'en juger

,
qu'elle

ne fit débonder, au moins sur l'un des deux , la

bourse du collège dont il était dispensateur compta-
ble. Les lettres suivantes, sans y rien ajouter, sinon
que Barcos et d'Arguibel étaient les neveux de
Saint-Cyran , expliqueront celte énigme. Votre
neveu- , lui écrivait il (i) , se porte bien ;... ilne'tait

pas nécessaire que vous , ou M. votre frère se mît
en peine avec tant de soin ; car je Lui fournirai ,

tant que vous voudrez , tout ce qu'il lui faudra ,

de l argent du collège , je le dis naïvement , que
j'ai entre les mains. Quant à Barcos , lui écrivit- il

encore
,
je n'ai rien omis de ce que vous requérez

de moi , m'y crojant par votre considération plus
qu'obligé. P^ous vous mettez ttx>p en peine du/our-

(i) Lettres de Jans. à S.-Cyr. i
, 4 > *® >.'*>. *4?



^ïssement de ce qu'il aura besoin ; et me semble
que vous n'apportez pas à cela votre rondeur ac'
coutume'e : car je vous ai tant de Jois répété que
cela ne m'incommode aucunement ; et je le dirais

franchement , sHl était autrement» Non que j'aie

tant de moyens de moi-même qui n'ai rien , sinon
fiia vie ; mais cest l'argent du collège qui est entre
mes mains , qui permet bien cela et davantage ; sans
qu'aux comptes que je rends toutes les années ,

personne du monde en sache rien. Je ferai tout de
même à l'égard d'Àrguibel, quand il en. sera besoin;

et quand Userait besoin de teindre compte entier de
l'argent du collège , le peu de crédit que j'ai ici

m'en ferait tmuverau besoin : mais nous ne sommes
pas à ces termes.

Les dévots de Saint-Cyran et de Jansénius pré-
tendent qu'on a mis en poudre les inculpations

fondées sur cette correspondance , et en appellent

principalement à la réfutation victorieuse , disent^

ils
, qu'en a faite le grand Pascal dans la seizième

de ses lettres provinciales. Cest encore aux lecteurs

qu'il appartient dejugersi cette pièce est victorieuse.

La voici : Pourquoi voulez -vous que Jansénius
^

disant à son nmi y ne vous mettez point tant en peine

de votre neveu , je lui donnerai ce qui est nécessaire,

de l'argent qui est entie mes mains , il ait voula
dire par- la qu'il prenait cet argent pour ne le point

rendre , et non pas seulement pour le remplacer ?

Mais ne faut-il pas que vous soyez bien imprudens y
d'avoir fourni vous-même la conviction de votre

mensonge^ parles lettres de M. d'Ypres que vousaveii

imprimées
,
qui marquent en elfet que ce n'«tait

^ue des avances qu'il devait remplacer ? C'est ce qût
parait , dans celle que vous rapportez du 19 Juillet

1619 , en ces termes qui vous confondent : Ne
vous souciez pas des avances , il ne lui manquera-
rien tant qu'il sera ici. Et par celle dut) Janvier
1620 , où il dit : f^ous avez trop de Imte ; et quand
il serait question de rendre compte , le peu de crédit

^uej'ai ici meferait trouver de l'argent au besoin»,
'•'' '-.--/ - ^--^--«^' /.
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ToilÀ le gn'efet la «Icfense dans leur simplicité

et toute leur inicgrilé. Sur quoi chacun peut au
moinfi juger <le quel côté se trouve la vraisemblance,

après qu on aura observé comment la de\iéritë de
l'apologiste cdule sur les textes du principal compta-
ble , comment il les tronque , les «iépare ou les rap-
proche , substitue des mots vagues à des termes
précis , use en un mot de tous les jeux qui ont
rendu nés provinciales si fameuses ; comment il

supprime en particulier ce qui rend ^a cause plus

suspecte, tout ce qOi lui donne un air de manœu-
vra fui-iive , comme le fait ce }<assag«* : Non queJ'aie
tant de moyens de moi-même . gui n'ai rien , sinon

ma vie ; mais c'est l'argent du collège, qui permet
bien cela et davantage , sans qu'aux comptes que
je rends toutes les années , personne du monde en
sache rien. E»

, Quand il serait besoin de rendre
compte ENTIER... Mais nous ne sommes pas à ces

termes. Pascal accorde lui même
,

qu'au moins
Jansénius avançait I argent de sa recette^ dans Tin-

tention de le remplacer. iVIais cette conduite est-

elle d'une probité bien scrupuleuse , dans un rece-

veur qui n'a rien f sinon la vie
,
qui fait néanmoins

ces avances durant plusieurs années consécutives ,

qui les fait à Tin^içu de ses commettans , sans que
personne du monde en sache rien

,
jusque dans les

comptes qu'il rend toutes les anne'es ? Aussi Liber

t

Fromont , tout voué qu il était à Jansénius , nous
dit bonnement qu il n'était pas scrupuleux (i). L'ami
oui participait au moins à des avances illicites, ne
1 était donc pas plus que lui en celte espèce. Yoilà
cependant les saints que des rigoristes élèveni infi-

niment au-dessus des Vincent de Paul ; voilà ceux
qu'ils inscrivent dans leurs calendriers schismati-
ques , et à qui les simples abusés rendent un culte

superstitieux. El puisque la pureté du culte n'im-
porte pas moinsà l'église que Tintégrité du dogme,
voilà donc aussi un juste motif pour faire voir le

> (ï) Sjnops. vilie Jans. •^{^
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flegré àe confiance qu'on peut raisonnablement

accorder à rie pareiU saints.

Encore un trait à Tappui <ln dire fie Froinont,

touchant raugufttinienpt'U!)rrupulenx.Sainl-CyrAny

qui ««e (Ixltnit que le cordinol de Riche-I'ru , i/u-

trwnent trvs'pmpre h faire de grandes choses^ di-

sait il (i) » ne nuirait pas à Vaffaire de VAugioiti'

nus , dont Jansénius s'occupait alors , h appliquait

de son côté à g:igner Ipk bonnes gtâcrs de ce mi-
nistre tout-puissant, et pour <:(>!» il rngagea Jansé-

niuH a le louer dans ses écrits. Ces louanges appa«

r'^intnent firent peu d'impression sur l'esprit de
Ki<'helieu. En tout cas , le panégyriste nVn conçat
pas plus d'atfection pour Tohjet de ses éloges. La
reine mère de [iOuis XIII

,
qui s'était retirée en

Flandre fort irritée contre le cardinal ministre à
qui elle attribuait sa disgrâce , communiqua son
animosité aux Flamands , déjà très-mal disposés à
l'égard de ce ministre. Voici ce qui en résulta ,

selon le témoignage du premier aumônier de cette

princesse , l'abbé de Mourgijes
,
qui l'avait accom-

pagnée dans son év.nsion (2). Ce qui est de maconr»
naissance très-particulière^ dit il en écrivant a nn
hommt? en place ^ est que par son avis et permission

( de Jansénius ) , un nommé yilfeston ^ qui par la

suite expia son attentat sur la roue , dans la ville

de IMetz , le 24 Septembre i633 , entreprit de ntaS"

sacrer le cardinal de Richelieu. Il n'en put trouver
l'occasion : mais tournant sa fureur contre M. de
Puy-Lai»rent , envoyé à Bruxelles pour réconcilier

la reine avec le roi son fils et avec son premier
ministre, il porta l'audace jusqu'à tirer sur lui,

suivant la lettre déjà citée , dont voici les expres-
sions : Aussi le coup de mousqueton fut tiré dans le

palais de Bruxelles contre M. de Puy-Laurent ;
duquel coup on pouvait tuer plusieurs personnes , si

Voutil dont on se servait n'eût perdu dix-sept fjalles

(i) Jnns. Lett. 4^,43, 100.

(î) Lettre lie L. de Mour-
liues à M. de Ghanmoutel

, ^

împrimëe etréimprimée plu-

sieurs fois., ^^.ii-ciï ,*ie-,t;. ,5:-i'.
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vw postes , de vingt , les tmis restantes nrant hleaaé
tmis hommes à lu tdte. Jenctlispusqii'H[Siiu%éïï'\\\*)

ait été l'uuteui' de la manièi'e de l'attentat ; mais
j'ai sn certainement qu'il avait ôtdlescrupule à ceux
ijui l avaient consulte' si Von pouvait se défaire de
ce cavalier en conscience.

Le \mv\\ n'a pan manqué de crier ala caloronie :

il a traite Tabbé de Mourgues , de scélérat , d'en-

ragé , de misérable. MuiH les injures ne réfutent
pas mieux qu'elles ne prouvent. Ce qu'il y a de
notoire , c'est que cet abbé

,
parmi tous les ortho-

doxes , a passé constamment pour un homme d'hon-
neur et de probité , et nous avons cru devoir con-
signer ici un hommugesi juste. Cependant, comme
en matière de justice on ne doit pas moins aux cv>-

nemis de régli^^e qu'à ses défenseurs , nous obser-

verons qu'un témoignage unique, quelque irrépro-

chobte que soit le témoin , n'est pas sufli^ant pour
fonder un jugement rigoureux et fixe : il ne peut
autoriser qu'un soupçon. Mais jusqu'à ce que cette

preuve imparfaite soit combattue autrement que
par des injures , est-il raisonnable d'ériger en saints

,

indépendamment même de toute considération

quant à la doctrific , ceux qui demeurent chargés

de pareils griofiï ? En faut-il autant au tribunal

apostolique pour empêcher la canonisation ? Les
saints , il est vrai y peuvent être noircis aussi- bien

que les méchans ; mais ils ne seront jamais recon-

nus par Tégiise
, que leur vertu ne sorte du nuage

aussi pure et aussi écla^tante que le soleil après son
éclipse.

Après avoir fait connaître le père du jansénisme

,

il s'agit d'examiner la naisance de l!enl*^ it. On j\^

peut mieux la fixer qu'à l'époque où SniiJo premier
tome de XAugustinus , qui tend à prouver que ren-

seignement commun de l'église touchant la grâce ,

n'est, que le pélagianisme , Ou du moins le semi-

pélagianisme , et qui prouve beaucoup mieux , que
l^ nouvel Au «ustin est un semi-calviniste , et à bien

«les i^^urds uu calTinisie rigoureux. Mais à lafavem;
j , ^j/i.'.r-tiifV'Mîv n «îM»!



DE
do grand nom d'Aiigust'n , onsepromeltoîlde faire

tout p&sser. On savait t\vf le litre d'un livre en fait

la fortune chez bien des iMrrpnos , et cv fut un

coup de partie long le»» • naédiU' que l'invenlion

de ce titre iraposanl. U ne ;» cf »it pas présenlé au

premier essor du génie , on prêt» luJ i\ne l'aiiieur

avait d'abord intitulé son ouvrage : Apologie de

J9^/iMj; mai» qu'ayant ensuite nrcsM-nli l>tif i diiu-

gereux qu'un pareil litre protluirail à Rome , il

favriit re|elé , sans toutefois abandonner son dcs-

(ii'in. Par un manuscrit de Jansénius même , con-

a Louvuin et cité dans le procès du père.seî »('

Qiiesael , on voit que le but de son Augustin était

de justifier les propositions de Baïus. Il commence
par ces mots : Ad excusandas apophases magistri

nostri M'ichaelis : Pour excuser les opinions parti-

culières de notre maître Micbel. Mais il n'y a que
les lettres initiales des trois derniers mots , encore
sont-elles en caractères bëbraïques : on sentait tout

le mystère que demandait l'entreprise. L«^s bulles

de Pie V et de Grégoire XIII contre les propositions

qu'on entreprenait de défendre , donnaient de Tin-

quiétude ; 6f cet obstacle en effet était assez em-
barrassant. Aussi le manuscrit mystérieux atti ibuc-

t-il ces bulles à Satan
,
par les artifices duquel ,

porte- l-il , cet obstacle de la condamnation de Mi"
chel Baïus semble avoir e'te' procuré y afin que celui

qui voudrait de'truire la nouvelle doctrine de la

grâce y pour rétablir l'ancienne
,
parût combattre

les décisions apostoliques. Voilà le respect que Jan-
sénius portait aux souverains pontifes , sans épar-
gner le saint pape Pie V. Ministres des artifices de
Satan, ou antecbrists, comme lesqualifiaient Luther
et Calvin ; est-il aucune différence , sinon dans les

termes ?

Otiius, ministre zuinglien de Zurich
,
prétend

que Jansénius a puisse son système dogmatique dans
les actes du synode protestant de Dordrecht

,
parce

qu'il remarquait entre les deux une parfaite con»
furmiié de sentiiuens sur la prédestination et sur



'-lil Histoire
les opérations de la grâce, ainsi qu'une même
méthode, le^t méuieti preuves et les mêmes raisoniie-

niens (i). La conjecture est très-fondée : on sait

d'ailleurs que Jansénius , muni des actes de ce con«
elle hérétique, et pressé par les catholiques d'y
jfaire des apostilles, le refusa , dan» la crainte de se

compromettre (2). Il dit de plus , dans une lettre

à son 6<lèlt* du Verger (3) ,
que ces actes suivaient

'presque entièrement la doctrine des catholiques sur
la pre'destination et la re'probation ; qu'ils avaient
retrancjié tout ce qu'il y avait d'aigre dans l'opi-

nion de Calvin , à l'exception de la certitude de la

prédestination , de l'inamissibilite' de la grâce , et

de quelques autresfautes. Avec cette fnçou de pen-
ser^ il n est pas étonnant qu il ne goûâl point i'ea-

seignement commun des écoles catholiques. Aussi
le docteur du Pin , tout en mitigeant les choses, ne
laisse pas de convenir que Jansénius entreprit son
ouvrage , non-seulement pour déf^'ndre ta doctrine

des censures frimeuses de Douai et de Louvain , mais
encore dans le dessein de combattre les sentimens

des scolastiques , qu'il croyait opposés à ceux de
saint Augustin sur la grâce et la.prédestination (4).

C'était encore le chancelier Janson , son maître

et son oracle
,
qui lui avait communiqué, comme

vn secret inestimable , cette prévention particu-

lière
,
que lui-même tenait de Baïus

,
premier

auteur de cette découverte merveilleuse , faite dans
les œuvres de saint Augustin (5). Jansénius écrivit

peu après à du Verger (6) , qu'il avait à lui faire

i)art d'un secret de grande importance, touchant
a doctrine dont ils faisaient profession l'un et Tau-

tre , particulièrement au regard de saint Augustin
;

qu'il me semble , ajoutait-il , avoir lujusque-là sans

jeux y et oui sans entendre. Que si les principes

qu'on m'en a découverts sont véritables , commeje

(i) Orat. (le Gaus. Jaus.

edit. an. i653.

(a) Jans. Lettr. loi.

(3) Ibid. Lettr« 12.

(4) Hist. Eccl. du XVII.*

siècle , part. 2 , p. 6.

(5) J«ns. Leur. 101.

i|6J
Ibid. Lettr. i3.

Il
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les juge être jusqu'à cette heure que j'en ai relu

Une bonne partie , ce sera pour étonner tout le monde
avec le temps, Pouvail-oii mieux annoncer la nou-
veaiilé , el |>ar conséquent, le danger de la doctrine

que 1 on éiablissail ? Quel sinistre phénomène! quoi

de plus effrayant dans l'église
,
que des dogmes qui

doivent étonner tout le monde ! La ?raie foi , la

doctrine de JcsusChrist enseignée par les apôtres

et leurs successeurs , en tout temps et en tout lieu,

l'enseignement commun de Féglise en un mot a-t-il

de quoi étonner le monde catholique ?

Voici une autre lettre de Jansénius , toujours à
Saint Cyran , laquelle, sans commentaire, fera

sentir pai faitement ce qu'ils pensaient Tun et l'autre

de la perpétuité de la foi dans Téglise , malgré tout

l'étalage de leur pirti au sujet de cette vérité fon-

damenfale. Je ne saurais dire comme Je suis change
d'opinion et deJugement au sujet de saint JÎugustin,

et Je m'e'tonne que sa doctrine soit si peu connus
parmi les savans , non de ce siècle seulement

,

mais de plusieurs siècles passes. Car , à vous
parler naïvement , je tiens fermement , qu'après
les hére'tiques , il n'y a gens au monde qui aient

plus corrompu la théologie , que ces clabaudeurs
de l'école que vous connaissez. Que si elle devait

se redresser au stjle ancien , qui est celui de la
vérité , la théologie de ce temps n'aurait plus aucun
visage de théologie pour une grande partie '

Je voudrais pouvoir vous en parler à fond ; mais
nous aurions besoin de plusieurs semaines, et de
plusieurs mois. J'o.^e dire avoir assez découvert, par
des principes immobiles , que , quand toutes les

deux écofes , tant des Jésuites que des Jacobins
,

disputeraient jusqu'auJourduJugement , en suivant
les traces qu'ils ont commencées, ils ne feraient
autre chose que de s'égarer davantage , l'une et
l'autre étant à cent pas de la vérité. Je n'ose dire
à personne du monde de ce que je pense , selon les

principes de saint Augustin , d'une grande partie
des opinions de ce temps , et particulièrement c?«
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celles de la grâce et de la pre'destination , de petlP

qu'on ne me fasse à Rome le même tour qu'on a
faitÀ d'autres , devant que toute chose soit mûre
et à son temps.... Cette étude m'a fait perdre en-

tièrement l'ambition que j'eusse pu avoir d'une

chaire en l'université' , 'voyant assez qu'il m'jfau'
drait , ou taire, ou mettre au hasard en parlant...

Je suis un peu dégoûte' de saint Thomas , après

avoir sucé saint Augustin (i).

Impatient d'apprendre à fond de si précieuses dé-

couvertes , l'abbé de Saint-Cyran fît le voyjige de
Louvain. Quand il fui bien au fait , on se concerta

pour en faire usage. On cor? vint des mesures les

plus propres à mettre en crédit l'ouvrage qui con-

tiendrait le nouveau système; qu'on s'appliquerait

de toute part à décrier les scolastiques , et princi-

palement les jésuites, tropattachésà l'enseignement

commun pour espérer de les en déprendre , et trop

accrédités pour n'en pas craindre un obstacle in-

surmontable à la nouvelle doctrine , à moins de les

faire tomber dans le dernier mépris
;
qu'on mon-

trerait beaucoup de chaleur pour les intérêts des

évêques , afin de gagner ceux qu'on pourrait , et

de les engager tous à humilier les réguliers
;
que

pour les nouvelles communautés de prêtres , on se

déclarerait en leur faveur , et l'on ne négligerait

rien pour se les concilier. Nous renvoyons
,
pour-

la preuve , à la collection des lettres écrites par
Jansénius depuis l'an 1G21 où se fît ce complot. A
la fin , tant de citations accumulées deviendraient
insoutenables. A celte même époque , les deux
chefs de la secte ébauchée , amis , comme tant

tl'autresdu mystère et des ténèbres, se firent une
espèce d'argol , afin de ne rendre leur secret intelli-

gible qu à leur* adeptes. Dans ce vocabulaire bur-

lesque , Jansénius était nommé Sulpice , Boëce,
Ciidaro

,
Quincjuarbre. Saint-Cyran était Solion

,

C<'liiK , Durillon , Rongearl. On nommait ÏÀu-
gustinus, la grande alfaire , le procès , et plusénig-

(1) Jaus. Letlr. 16.

:^



tnaliqaement , Comir ou Cumar. Saint Augustin
s'appelait le maître , Séraphi , Aëiius , Gormos.
Pour les jésuite* , c'étaient les fins , la partie , les

gorphorostett , Cyprin etChimer: ainsi des autres.

La tristesse que les deu\ amis ressentirent après

leur séparation , est exprimée dans un style qui

n'est pas moins singulier. On avait larmoyé en se

quittant ; et ces larmes que noire séparation vous

a fait fondre , écrivit ensuite Quinquarbre à
Rongeart (i) , ont eu tant de pouvoir sur mon
humeur froide

,
qu'elles ont ému les miennes. On

se consola par l'heureux pli que la grande affaire

prenait en France. Elle n'avançait pas moins en
Flandre. Quinquarbre avait déterré certaines ra-

cines très-avantageuses à la construction de Tédifice ;

et tous les jours il en jetait , dit-il
,
quelques mor-

ceaux sur le papier , avec espérance de l'amener à
son point. Toutefois il doutait de force choses ,

non pas tant que son jugement les condamnât
,
que

parce que c'était son jugement seul qui le jugeait

ainsi ; car s'il fait voir ces choses à Chimer , il sera

décrié comme le plus extravagant rêveur qu'on a
vu de son temps. Il trouve trop courts les jours

qu'on donne à la grande affaire , et voudrait vivre

au temps de Josué qui arrêtait le soleil , ou changer
de climat avec les grues , pour aller aux endroits

où les jours ont dix-neuf et vingt heures. Quant
aux champions qu'on était convenu d'enrôler pour
soutenir la grande affaire ^ il tâchera de faire en
sorte que tout aille sans désordre , et sans causeï:

de soucis à Rongeart.
Ces enrôlemens de champions et ces racines mer-

"veilleuses , si propres tout à la fois à la construction
d'un édifice et à éire jetées sur le papier , faisaient

allusion à l'attentat de l'université de TiOnvain

contre les bulles dogmatiques des papes Pie V et

Grégoire XIII. Le chancelier Janson avait enfin

réussi à la séduire ; et voici comment il revint sur

Q.) Lettre 17.
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la virgule fainpuse qui manquait c]ans lu copié
manuscrite <le la huile. fit» Pie V , envoyée en pre*
nier lieu à Louvain : chicane misérable, comme
on Ta vu en son temps , puisque cettecopie , suivant

Fusage romain , n était ponctuée en aucun endroit

,

et aue la virgule en question se trouvait bien mar-
<|uee , tant sur Porigin.-)! du Vatican que dans
1 imprimé de Grégoire XIII

,
qui avait été apporté

en second lieu à Lnuvain par le père Tolet. La
clause que regardait cette virgule , et d'où le chan<*

celier concluait que le saint siège avait permis ,

sar les remontrances de Baïus , de soutenir quel-
ques-unes des propositions de ce dogmatiseur dans
le sens propre des paroles , était alléguée avec une
mauvaise foi insigne

,
puisque ces remontrances,

qu*il disait concerner le danger de censurBr diffé-

rentes propositions des saints pères ,«tqui n'étaient

autre chose que Tapologie de Baïus , sont posté-

rieures à la bulle où se trouve la clause. Baïus y
déclare même , non-seulement qu'il n'a pas été

entendu avant la bulle , mais qu'il n'a rien su de
ce qui se passait à Rome tandis qu'on la dressait.

Mais les hatteries de Janson étaient bien dressées,

les recrues étaient nombreuses , et tout réussit au
gré du recruteur. Il fut conclu par la faculté (i) ,

que dans ses statuts on effacerait par-tout , et spé-

cialement dans la formule qu'on faisait prononcer
à ceux qui étaient promus aux grades , la promesse
de n'enseigner et de ne soutenir jamais les proposi-

tions censurées par les souverains pontifes Pie V
el Grégoire XIII. Cette promesse néanmoins se

faisait avec serment ; mais tout ce qui profitait à
la secte , devenait légitime , et la conclusion fut

exécutée.

Cependant Jansénius^ n'était point à l'abri du
trouble et de ragitaliOn d'esprit. Plus J'avance ,

écrivit- il peu après (2) ,
plus l'affaire me donne de

(1) Fac. tlieol. Lot. lib. 3 J (2) Lettr. ai , a3 , a5 , 18.

19b An. 1608. I

fr^feur;, 1
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\frareur: Ce ii*élait pas que Tautoritë da sîég? apos*

toliqiie lui iinpo«îât. Déjà il avail désespère que la

srande affaire réus>i( jamais du côté de Rome , et
,

comme il s'exprimait, par la voie transalpine:

ce qui Tinquiélait peu; «'«h le pouvoir tramontain^

mandait- il à son ami , est ce ijue j'estime la moindre

chose Mais la cause de ses iia>eiir!» elail la piuxi-

milé des orages dont ses jours étaient mrnares , la

multitude des voix qui tonneraient coittre son sys-

tème, la nouveauté même de ses opinion*^ , où il

voyait bien des choses dont il confesse qu'il riavait

jamais ouï parler dans le monde; enfii rohscuiiië

de la matière, dont il ne savait comment de'brouiU

1er tous les nuages , et qui formait Va plus pré"

gnante cause de sa. pusillanimité, nonobstant sa

résolution à braver ppur ces vérités inouies , dit-il

en style romain , tout ce que les hommes sont en
pouvoir de faire : Non timebo quid mihihomofaciat.
On peut observer d'avance

,
que , si la soumission

finale de Jansénius au jugement du siège apostoli-

que fut bien sincère , les approches de la mort
avaient prodigieusement changé celui qui en pleine

santé re'pUtait le pouvoir tramontain pour la moin."

dre chose.

Comme du Verger avait fait le voyage de Flan-

dre pour lier la partie de la nouvelle do^rtrine^

Jansénius ,
pour la cimenter , Gt à son tour , et

même plusieurs fois, le voyage de France. Il poussa

jusquen Espagne, tant pour l'intérêt de son uni-

"versité
,
que pour celui de sa grande atfaire. Moyse

du Bourg dit à ce sujet
,
que Jansénius s'enfuit

d'Espagne , au moment où il allait être arrêté par
l'inquisition

,
pour avoir débité sa nouvelle doc-

trine (i). Le parti n'a pas manqué de crier à l'im-

posture; mais sur quoi n'y crie t-il point quand il

est contrarié ? Qu'on juge , ou qti'on présume au
moins de la vérité de ce fait

,
par une lettre de

Jansénius même, adressée ensuite a Ion contident»

%

(i) Hist. de Jans. pag. ^q.

Tome XX. ' r - '-4
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On m'a écrit de delà les monts ( Pyrënëe» ) , man^^
daif il à Saint C>ran (i), que l'inquisition a été

suscitée cOntr'e un docteur de Louvain qui a été en
Espagne y et qu'elle s'est adressée , à Salamauque

,

au logis de son hôte , appelé Basile de Léon
, pour

prendre information contre lui , comme contre un
Hollandais. Or il est constant qii'à Salamanque
Jansénius loî;ea chea le docteur Basile de Léon

,

prëyenu en laveur du nouveau système (2). Dana
iine autre lettre (3), le voyageur conte ingénu"
inentàson bon ami , au il n'y a point defdoute qu'orp

ne lui eûtfait un affront en Espagne , sHlj était

encore^ telle est sa construction louche; en le met"

tant à tort età travers à l'inquisition. Il ajou te d'une
manière qui ressent encore la peur : Cela est un
assez grand et péremptoire motif de n'y retourner

jamais plus. Quand il demanda un évécbé à la cour
de Bruxelles

, que l'inquisiteur d*£spagne avait

sans doute informée de ses procédures contre le

docteur lovaniste , on lui répondit, encore de son
propre aveu

,
qu^un homme qui avait été mis à l'in^

àuisition ne seimtjamais évëque (4). Il ne laissa pas

de réussir à lever cet obstacle; mais il n'en est pas

moins absurde , après ce qu'on vient de lire , de
crier à la calomnie

,
quant à son aventure de l'in-

quisition. On verra par la suite , comment néan-^

moins il vint à bout d'obtenii^ la mitre^

Dans l'une des courses de ce voyageur intrigant
,

lui , Saint- Cyran et les autres arcs-boutans de la

nouvelle église ^ retiàés au nombre de sept dans les

Ibréts du Valois , tinrent à la chartreuse de Bourg»
fontaines , afin de régler le plan de la nouvelle
doctrine , une conférence qui est devenue trop
fameuse pour la passer absolument sous silence

dans une histoire de Téglise. Ceux qui l'ont publiée
dans le dernier siècle, prétendent qu'il y fut ques-
tion i

non pas seulement de braver tous les scolas-:

(i) Jans. Lettre 6{).

j(3) Lettre 56. I

(3) Lettre 68.

(4; Lettre ^a^.
)F

. v> .tu
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tiques, récole de saint Thomas comprise aussî-bieii

que celle des jeDuiles , de fionder en un mol ren-

seignement commun de Togiise ; mais de saper les

J

premiers principes du diristianisme , et d'anéantir

es sacremens. Voici le rapport dans toute sa sim«

plicité. Sur la déponition d^i^ Tun de» sept assistans,

qui protestait d'avoir abandonné avec horreur celle

faction , avec laquelle il s'était lié malheureuse-

ment sans la bien connaître; le sieur Filleau
,

avocat du roi au présidial de Poitiers^ et qui parses^

Îjualités personnelles jouissait d'une considération

brt supérieure à son ran^ , tant à la conr de
France qu à celle de Rome

,
publia dans une relation

juridique) où les consulleurs de Bourg-fontaines

sont désignés simplement par les lettres initiales de
leurs noms «

que dans leur consultation ou confé-

rence, J.D. V. D. H. avait proposé d'abolir, comme
illusoires , Tusage des sacremens, et la croyance du
mystère même de Tincarnation; que C. J. avait

paru goûter ce projet ; mais que l'avis des autres

,

auquel revinrent les deux premiers, avait été de
procéder par des voies qui etfaroucbassent moins
tes esprits; queki conséquence la résolution fut,

qu'ils s'appliqueraient tous à établir par leurs

écrits quatre points particuliers, tant de conduite
que de doctrine.

Le premier consistait à rendre la pratique des
sacremens de pénitence et d'eucharistie si pénible

et si elft ayante, qu'ils devinssent absolument inac-

cessibles. Le second , à exalter la grâce de telle

manière
,
qu'il s'ensuivit qu'< lie seule opérait toufe

en nous , et qu'elle faisait néee^sii rement plier sous

6a puissance notre franc arbitre
;
qu'on ne recon-

nût point de grâce à laquelle ou pûi résister , c'est-

à dire , point de grâce suflisantf ; qu'on tînt que
Jésus Christ par sa mort n'avait pas acquis à tous

le» hommes, ni même à tou*» If** juste» , les grâces

nécessaires pour observer les préceptes , et pour'

se sauver. Le troisième point consistait a décriei*

ceuiL des directeurs de conscience qu'on firévoyail

B 2
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devoir s'opposer le plus fflicacement à là rëToIdii

tion , et prémunir les faiblet». Le iiualrième enfin ,

à s^attaquer au chef même de réalise , et à Téglist

ensuite y à restreindre son infaillibilité à ses assem-

blées œcuméniques , afin d'être toujours en passa

d'appeler au futur concile, quand le premier pas-

teur aurait lancé quelque anaihèroe sur la nouvelle

doctrine. Pour la défense de tous ces articles , oa
convint encore , suivant la relation juridique , de

te couvrir de l'autorité de saint Augustin , tant à

raison de sa prééminence entre les saints docteurs,

que parce qu'ayant combattu des hérésies diamé-
tralement opposées, et qu'étant entendu dans les

sens que lui avaient déjà donnés tant de subtiles

novateurs , on pourrait tourner à la ruine du libre

arbitre ce qu'il avait écrit de plus fort contre les

ennemis de la grâce.

Si les injures tenaient lieu de réfutation , ce

rapport serait parfaitement réfuté. Les plus célè-
' bres partisans des nouvelles erreurs ont déchargé
par torrens le fiel et la bile sur ce qu'ils appellent

un roman diabolique , et le plus' sot conte qui fut

J'amais. Ce qu'ils ont trouvé de mieux à dire , après

es injures , c'est que le docteur Antoine Arnauld
,

qu'ils supposaient désigné dans la relation par A. A.
n'avait que neuf ans lors de la conférence de
Bourg-fontaines ; comme si d'autres personnages

ne pouvaient pas avoir les mêmes lettres pour
initiales de leurs noms. En effet , on leur en a cité

un autre , d'un âge propre à figurer dans cette

lice , et dont les deux noms qu'il portait , celui de
famille, et celui d'une terre, commençaient l'un

et Vautre par un A. Des suffrages plus capables de
faire impression , des personnes augustes

,
qui n'a-

vaient en ceci d'autre intérêt que ctlui de la reli-

gion , n'ont rei^ardé , ni l'auteur de la relation

comme un romancier diabolique , ni la relation

comme le plus sot conte qui fut jamais. C'est par
l'ordre de la reine , mère de Louis le Grand

,
que

le sieur Filleau la fit imprimer \ et l'impresçio*
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Ctnie , la rcîne ,
par une lettre du 19 Mai i654 9

lui en maraua sa satisfaction en ces termes : Ja;

voulu vous taire la présente, pour vous témoigner

que je vous sais gré du zèle que vous avest fait pa-

raître en cette occasion. Et cet aveu de la cour^

toujours portée à ménager la délicatesse des famil-

les , fut peut être cause que les noms des novateurs

consiiltans ne furent désignés que par des carac-

tères vagues. Outre ce témoignage de la cour sur

le fond de la chose, on trouve, dans les lettres

des consùlteurs les plus suspects , bien des indices

qui la rendent vraisemblable.

Cependant^ malgré toutes ceâ vraisemblances et

ces présomptions , nous ne saurions nous persua-

der que six personnes , élevées dans le sein de la

vraie religion , aient formé unanimement le pro-
jet , aussi absurde qu^aifreux , de la renverser de
fond en comble. Respectons les ombres qu on a
voulu répandre sur ce fait , et que la diversité dans
quelques dates , nous ne le dissimulerons pas,
ajoute encore à l'ambiguité des lettres initiales. Ahî
que nous cherchons beaucoup moins à noircir les

auteurs de la séduction
,
qu'à en éclairer , s'il était

possible, les aveugles victimes. Mais aussi nous ne
devons pas laisser traduire en faussaires , deu\ ca-

tholiques zélés , dont l'bonneur sans doute ne doit

pas moins nous intéresser que celui des novateurs*

Et comment accuser raisonnablement de faux. , soit

l'éditeur de la relation
,
qui ne produisit que ce

qu'on lui avait attesté , soit le déposant même

,

encore tout plein de Thorreur qui l'avait tiré du
complot , où il s'était inconsidérément engagé ? Il

a pu se faire néanmoins , et nous aimons à le croire,

que cet unique témoin ,
quoique d'une foi pure et

d'une piété sincère , à raison même de sa foi et de
sa piété, se soit alarmé à l'excès , et qu'il ait vu lé

scandale plus grand qu'il n'était en soi , ou dans Le

grand nombre de ceux, qui y cofinivaient. Que les

deux pivots du jansénisme aient penché à Tetablir

fur la ruine même de nossacremeiis et de nos mYS^
B 5
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tèreii , Vun persuade , comme on le verra bienfM

,

que dcpuif) cinq cents ans il n'y avait plus d'église

,

fautre qui ne pensait que d'après celui-ci , et qu'a-

veuglait d'ailleurisa passion pour son système , ou
la passion d'un père pour un enfant qu'il imagi-

nait devoir éterniser son nom ; il n'est rien en cela

qui soit' hors du cours des mœurs , ou des iniqui-

tés humaines. Pour ce qui est des quatre autres ,

quoiqu'ils aient paru applaudir lâchement au dei«

sein lies deux premiers , la charité peut sensément

,

et dès-là doit croire, qu'ils n'avaient foncièrement
en vue que d'établir le jnnséhi«me par les quatre

moyens proposés en conférence, et mis depuis en
œuvre par tout le parti , avec autant de méthode
que de persévérance, ««f+Ftf^ii

Or , que ces quatre eipédiens aient ét^ véritable«

ment mis à exécution , c est un point de fait « pour
la preuve duquel iisufiit d'en présenter le fil , en
rapprochant de l'exécution chacun des articles du
projet. Pour rendre d'abord la sainte table inac-

cessible
,

pouvait-on mieux s'y prendre
,
qu'eu

mettant entre les mains drs fidèles , sous le titre

de lafréquente Communion , hn livre qui au rap*

port de toutes les personnes instruites horp de la

nouvelle école , serait beaucoup mieux intitulé , de
Ig. Communion rare et impraticable ? Et depuis sa

Sublication , comme auparavant , tous les écrivains

u parti s'en sont transmis successivement les maxi*
mes anti-eucharistiques. Sur le second article , les

cinq fameuses propositions de Jansénius, ou pour
mieux dire , tout son vaste livre

,
qui pressuré et

mis à l'alambic , si l'on peut user de cette expres-

sion après l'un de nos plus grands prélats , ne dis*

tillerait que le venin de ces erreurs , montre la

; jSdélité avec laquelle, en qualité de patron du
parti , il a rempli la tâche principale , en canoni-
sant le baïanisme , ou le semi-calvinisme

,
par la

Srostilution du nom de saint Augustin. La manie
e ses sectateurs à qualifier son hérésie de fantôme,

|te fait ^ue mieux çonpa|tre l'intérêt qu'ils pren*.
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ftént à U pfëserver de la foudre , et leur persévé'

rance désespérëe à la soutenir. Pour ce qui est dii

décri des directeurs de conncience , sans parler de
ces cheffi-d'œuvreépistola ires, cjui n'immortalisent

pas moins la malignité que la capacité de Pascal ^

sans parler davanla^e des écrits outrageux de ses

émules grossiers et de ses rauques échos ; Tévêquo
romancierqueses productions bouffonnes, obscènes

et mordantes ont fait surnommer le Lucien dé
répiscopat

,
qui accouplait dans ses rapsodies lé

texte des livres saints a ceux de TÂmadis et de TÂrl
d'aimer d Ovide ; ce seul difTimateur des ministres

de la pénitence , et principalement des réguliers

distingués par leur attachement au ^aint siège , peul
faire sentir toute l'ardeur de la faction à exécuter

6on projet en ce points Quant an dernier chef ^

savoir ledesseinderabaisser la puissance pontificale^

et l'autorité méoH* de J'église; de restreindre son
infailiibilitéauK conciles oecuméniques, et d'échap-

per à l'activiié de ses pour<iuites par les appels au
futur concile ; il sufBt de Tavoir touché : la popu«
lace même du parti j les clameurs de cette foule

d'ignorans, et d'ignorantes sur-tout, qui n'ont

Ïiour confession de foi que ce cri du schisme et de
a révolte, forment là-dessus une preuve irréfraga-

ble, et malheureusement trop durable. II est donc-

hors de doute
,
qu'au moins les quatre expédient

dénoncés, comme ayant été choisis par le complot
pour établir la nouvelle doctrine , ont été mis 4
exécution. Le dénonciateur fut donc, ou un témain
vrai , eu un vrai prophète ; ou il rapporta sincère**

ment ce qu'il avait entendu , ou il lut prophétique-^

ment dans l'avenir.

Après tout
,
qu'il en soit tout ce qu'on voudra

de la préméditation des quatre articles, leur exécu-
tion n'en 'est pas moins incontestable , et cela nous
suffit. Là -dessus uniquement, sur la seule nature
des moyens employés pour faire prévaloir la nou-
veauté sur l'enseignement commun , ne peut-oa
p/Os demander ; £st<ce ainsi que l'église fut établia'

B4
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par 1(*s ap6tre!i ) Est-ce rtonc ainsi qnVIle te doîfe

soutenir ? Non , non , il ne s'at^iAsait pa» clans cette

cabale , an moins de In part de celui qui en était

J'ame , de soutenir Téglise. Il y avait long temps

,

selon lui , qu'elle clait renversée. Le («ainl insiiiu-

teur des pères de la mission, qui, en qualité de
compalriofe , eut des rapports an^'Z intimes avec

l'ahhé de S.tint Cyran avant qu'il le connût bien ,

IVtiint allé voir un malin, Tabbé lui putia des

lumières priWeiuluPS qu'il venail de puiser dans

Toraifion. Oui y je vous le confesse , lui dit -il. Dieu
m'a donne'

f
et me donne de grandes lumières. Il

m'a fait connaitre qu'il n'y a plus d'église. Et
Comn>eace propos le s.tini lémoi^na la plus <-tiarige

surprise : Non , lépliqua I illudiifiéf il n'y a plus

d'église , Dieu m'a fait connaitre que depuis cinq

ou si.r cents ans il n'j' avait plus d'église, ^vant
cela , l'église étaitcomme un grandjleuve ^

qui avait

ses eau.v claires : mais à présent ce qui nous sem-
ble l'église , n'est plus que de la bourbe. Le lit de
cette belle rivière est encore le même ; mais ce ne
sotit plus les mêmes eaux. Et quoi I monsieur, lui

dil le saint , voulez-vous plutôt croire vos senti-

mcns particuliers, que la parole de Notre-Seigneur,
2ui à dil qu'il édifierait sou église, et que les portes

e Teufer ne prévai draîent pas contre elle ?L église

est son épouse : il ne 1 abandonnera jamais, l/abbë
répondit : // est vrai que .lesus'Christ a édifié son
église sur la pierre : mais il y a temps d'édifier , et

temps de détruire. Elle était son épouse ; mais c'est

maintenant une adultère et une pmstituée : c'est

pourquoi il l'a répudiée, et il veut qu'on lui en
substitue une autre, qui lui sera Jidele (i). ? -oi

L'artificieux prédicant n'en était pas venu tout

d'un coup à cette borrible confidence. Dans plu-

sieurs autres entrevues , il avait travaillé à y pré-

parer insensiblement son pieux ami. Un jour qu'il

avait été trouvé ayant l'écriture sainte entre les

(i) Vie de S. Vincent de Paul
;
par Abelly , liv. a ; cb. ia#
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tnaîn9 , il sVtcnrIit sur ics lumières spdcinirs qti0

Dieu luidonnail pour linJelli^riicedeHlivreR^ainlg,'

et il olla jiisqu à dire
,
qu'ils éluient pluH lumineux

dans son esprit
,
qu'ils ne relaient en eux-mêmes.

Si ce galiniaiius n'exprime pas le dogme calviniea

du sens particulier , il couvre queUpie chose d'aussi

dangereux , et de plus superbe. Duns une autre

occaMon , où ils discouraient ensemble sur quelque

article de lu doctrine de Calvin , Tabbé prit le parti

de l'héicsiarque , et en soutint formellement quel-

3ues erreurs. Le saint lui représenta que celle

uctrine était condamnée de l'église. Calvin , re-

partit Tabbé , n'avait pas si mauvaise cause; mais

il t'a mal défendue : il a mal parlé ; mais il pensait

bien. Uneautre foiscncorequ'il soutenait des points

condamnés par le concile de Trente : Vous allez

trop avant , monsieur, lui dit saint Vincent. Pré-

tendez- vous donc que je m'en rapporte à un docteur
particulier , sujet a faillir, plulôt qu'a l'ég lise en-

tière
,
qui ert la colonne de la vérité? Elle m'enseigne

une chose , et vous m'en voulez persuader une
autre qui lui est diamétralement opposée. Âh ! mon-
sieur, comment osez- vous préférer votre" jugement
aux meilleures têtes du monde , et a tant de saints

prélats qui ont décidé cet article au concile de
Trente ? Ne me parh'Z point de ce concile, répliqua
Tabbé ; c était un concile du pape et des scolasti-

ques , où il n'y avait que brigue et cabale.
Tous ces entretiens ont été rendus par saint Vin-

cent lui-même
, à quelques membres de sa congré-

gation , et à plusieurs personnes du dehors , afin
de les prémunir contre les surprises des nouveaux
dogmaliseurs. L'historien qui nous lésa transmis

,

sur la foi de tant de témoins, Louis Abelly , évéque
de Rodez, prélat judicieux et très-vertueux

,
put

6'eninstruireàfond,dans la maison de Saint-Lazare,
ou il établit sa retraite, après avoir quitté son évé-
ché. Toute la cabale a pris à tâche de dénigrer ce
prélat

, ou de le couvrir au moins de ridicule. Elle
a oublié pour cela ion rigorisme d'apprêt , en jus-
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titiant jusqu^aux saillies burlesques de la satire con?
tre le moelleux Abelly ; mais les quolibets ne sup-
pléent pas mieux aux preuves

,
que les injures. Le

parti enfin a paru le sentir; et faisant tout à coup
Tolte-race , après une marche si hautement e^ si

long temps opposée , il voulut faire de saint Vin-
cent de Paul un ami à toute épreuve , un 'iéi«:nseur

et presque un fauteur de Saint Cyian. Mais peut-
on se [ouer ainsi de la foi publique ? Sans parler de
l'éclat notoire avec lequel le fonilalt'ur si orthodoxe
de la paissioii se crut obligé de rompre une amitié,
ou plutôt des liaisons perfides

,
par où l'on ^ie pro-

posait de l'engfiger avec sa congréi^alion dans les

nouvelles erreurs ; la haineéternelle du parti contre
le saint , son aveugle fureur à déprimer jusqu'au

mérite supérieur qu attestent les moiiumen«> immor-
tels dont I élevai ion de son génie , autant que la

grandeur de sa charité , a rempli le royaume
;

l'appel interjeté par ses manœuvres impies contre

la bulle qui l'a mis au nombre des saints , et sa

ficbismatique persévérance à lui refuser les religieux

bommages qui lui sont déférés par l'église univer«

selle , à le nommer monsieur P^incent dans tous ses

écrits y sans lui donner une seule foit» le titre de
saint ; ces faits précis , incontestables et publics

,

marquent mieux que ses feintes mensongères ce

qu'elle a dans l'ame , et tout à la fois la vraie cause

de son implacable haine. En bravantainsi la vérité
,

en niant et en se dédisant avec un front incapable

de rougir , les disciples de Saint-Cyran avaient sans

cloute adopté l'expédient de leur maître
,
pour se

lirer d'embarras au besoin. Yoici quelle étaitsa res-

source : quand il avait fait quelqu'une de ces con-

fidences , ou de ces tentatives qui pouvaient lui

causer des affaires fâcheuses , il recommandait
fortement le secret , et avertissait honnélementque,
si l'on venait à révéler ce qu'il avait dit, il nierait

^Bivec assurance que rien de pareil fiil jamais sorti

de sa bouche.

Après ce» priaci^e^ , il n'est rien c^ui puissf
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i?tonner dans la singularité de ses opinions. On crut

en reconnaître quelques-unes dans la iraduction.

françaisedu trailédela Virginilédesaint Augustin,

qui fui mis au jour sous le nom du père Séguenot

de l'Oratoire, et condamné par la faculté de théo-

logie de Paris. L'auteur de cette traduction} égale^

y préfère même l'état du mariage à la virginité ,

déprime également la pratique leligieuse de la

pauvreté évangéiique, sape en un mot par les fon-

demens la vie régulière , et en ruine tout le mérite.

Il enseigne encore que la contrition parfaite est

nécessaire pour le sacrement de pénitence; et couime
cette contrition réconcilie le pécheur avec Dieu
avant la réception du sacrement , il prononce , par

une suite naturelle
,
que l'absolution ne remet pat

les péchés, mais qu'elle déclare simplement qu'ils

ont été remis. Tou> les orthodoxes du temps furent

pet'suadéi que ces erreurs avaient été transcrites

desuuvra^es de SaintCyran ,et insérées furtivement

dans celui du père Séguenot. Sur quoi l'on cite le

témoignage du pieux père de Condrep an cardinal

de Riehelieu
,
qui , selon du Fin , fit condamner ce

qui regardait la coplrition. Les jansénistesne laissent

pas de nier fortement que Saiul-Cyran ait eu part à
cet o"vrage: Mais que ne nient-ils point?Au reste

,

la chose est assez indifférente. Qu'importe un mo-
nument de plus ou de moins, à l'égard d'un auteur
dont il n'en reste que trop pour faire autant gémir
la religion que le bon sens ? Qu'on observe toutefois

que la persuasion commune touchant le véritable

auteur de cette traduction fausse , supposait au
moins de la conformité entre la doctrine du livre

et celle du personnage à qui on l'attribuait ; ou , ce
qui n'est pas plus flatteur

,
qu'on jugeait le blasphé-

mateur de l'église des six derniers siècles , capable
de tout en fait de nouveautés.

Déjà il s'était signalé , et par la Question royale
,

et par l'écrit bizarre que Bajle nomme l'alcoran de
l'evéque de Poitiers, c'est-à-dire, par l'apologie

,

QÙ, enreçoQimissaace de l'abbaye ^u'il tenait de cç
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Srélal, il le justifiait d'avoir pris IflS artnes Contre
es magistrats qui lui étaient contraires. Il est

diffîrile «l'entasser , dans un in douze de soixante
pages, plus (Tineptios et d impertinences qu'il ne
s'en renconJre dansle rh'lïon de la Question royale,

fait pour enseigner n se tuer soi-même sans crime,
et sans henuroup de douleur : comme par re'tention

dJiideine, ou par l'ouverture desneinex. Le principe
forid.tmtMiial dont s étaie I auteur . contre la maxime
générale que riiornm»* ne doit j Muais se tuer lui-

mêfne , est que cette action n'a pas une mauvaiseté
morale , aussi intiinsèque et naturelle , comme la

honte' est naturelle et inséparable de ce qui a l'être.

Dp pi "S, .si Dieu , dit-i' , nous a faits naturellement
tels quêtions ne vivonsqu'en la ruine de nous-mêmes,
et que le tout de l'homme ne subsiste que cependant
que les parties piincipales s'altèrent , se minent et

s'entreminent ; serait ce meiveille , s'il commandait
à l'une des parties par un commandement nouveau
dede'faire violemment son tout, vu qu'il ne subsiste

que pnrsnde'faite , et que ce commandement a déjà
été donne au.v parties de chaque individu à ren-
contre de leur tout ? Que si Dieu a ce pouvoir sur la

créature raisonnable ; se tuer soi-même n'est pas
une action d'un ^enre de malice si enracine , que
nulle bonne intention ne la puisse arracher. Ce qui
ne sera pas trouve si étrange ., si l'on s'avise qu'ilja
d'autres actions crues mauvaises universellement de
tout le monde , qui n'ontpas néanmoins cette diffor-

mité. Au rang de celles-là , je mets la polygamie de
plusieurs hommes. Quel genre de moralité pour un
rigoriste ! Mais cesi peu de chose , en comparaison
de ce qu il dit de l'androgyne : l'obscénité y est si

crue,quela pudeurnousempêched en rien toucher.

Le prédicateur du suicide veut cependant qu'on
ne se tue pas de sa propre autorité. Mais quelle

autre autorité re<^uiert-il pour cela ? Le voici :

Puisque cela doit se faire honnêtement , dit-il , avec

une action de vertu ; ce sera par l'aveu , et comme
par l'entérinement de notre raison. Et tout airisi^
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l'ùue Ict chose publique tient la place de Dieu , quand
\elle dispose de notre vie ; la raison de i'homme en

cet endroit tiendra le lieu de la raison de Dieu : et

comme rhomme n'a l'être qu'en vertu de l'être de

Dieu, elle aura le pom'oir de re faire ,
pour ce que

Dieu le lui aura donné : et Dieu le lui aura donné
,

pour ce qu'il lui a déjà donné un rayon de la lu^

niière éternelle , afin déjuger de l'état de ses actions ,

qui étant comme une parcelle d'un tout uniforme ,

opère par la même forme que son tout , et ne peut

nullementjuger des choses conformémentà son idée

,

qu'elles n aient autant ou plus de conformité à la

première idée d'oii ellessont émanées. A'\n^\ jugeons-

nous de nos objets , conclut l'auieur , pur un sens

clair et net. Quel est l'œil de lynx ou de hibou
qui voit clair ici ?

Passant aux raisons.qu'on peut avoir de se tuer
,

il pose en premier lieu le cas imaginaire , où le

roi emporté sur la mer par un ouragan , et jeté sur

quelque plage déserte , se verrait au moment de
mourir de faim. Dans celle supposition , ou ce

rêve de fièvre chaude , le grave moraliste prononce
qu'un sujet qui accompagnerait le prince , serait

obligé de devenir son propre assassin , ou plulôtson
boucher, afin de fournir de sa chair la table de son
souverain, et d'en être mangé. Du devoir dessujets

,

il passe à celui des esclaves , et décide formellement
que ceux-ci

,
par l'ordonnan:2 de cette raison qui

tient la place de la raison de Dieu , peuvent se

trouver obligés d'éteindre leur vie par le poison ,

afin de la conseiverà hur maître, //homme, ajotile-

t-d efi preuve , est-'il moins maître de sa lihei^té que
de sa vie ? Dieu Lui a-c-il moins donné l'une que
l'autre ? mais ne lui a-t-il pas donné l'une pour
l'autre

, puisqu'il ne l'a pufaire vivre qu'ojin qu'il

vécût librement ? Il va jusqu'à trouver coune la

raison
, que la vie demeure à cet esclave , tandis

qu'on le prive de la liberté
,
qui est la fin de sa vie.

Il veut encore que lesenfans se puissent hier pour
Jeur père , et le père pour ses enfans. Je crois , dil-
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3Î , que sous les empereurs Tibère et ^eron , tes
pères étaient: obliges de se tUer pour /eurfamille et
pour leurs e/ifanS. En un mot, son principe est
|;er»éial /savoir que la partie peut être obligée de
«e détruire pour son tout ; et c est à la raison de h
partie à décider ([uand elle y est obligée. Mais celte
raison ne déciderat-elle pas souvent qu'on est

oI)ligédetuepunautrehomineplntô»qMesoi-mê&if-?
L'enclave «nr-iout

. que Dieu ne peut faire vi^fre

qu'ajîn qu'il vive librement , ei qu'il n'esi pas moins
inhumain de priver de la liberté que de la vie , se

croira t il obligé de ménager la vie de celui qui le

prive de Va liberté ?

L'éloge de Socra te , é/e Vhomme meurtrier de sa
propre vie , comme s'exprime son piinégyriste, est

Je morcean le plus curieux, ou pour mieux dire ,

le plus scandaleux de l'ouvrage. Il n'est personne

<fui ne reconnaisse ici la religion de Zuingle
, qui

,

outre Socrate, connaissait Criton le suicide, Scipion
3'épicurien , H'*rrule ,

Thésée et tant d'autres héros

du paganisme, f^qyez, ditS;»ini Cyran .Thommede
hien meurtrier de sa vie , en celui où la raison sem-
hlait habiter , comme en un temple mate'riel y oà
plutôt elle s'était comme incorporée , pour rendre

le corps ans'ii raisonnable que la raison, f^oici

cohjne il le méprise , comme il l'expose à la mort,
comme il croit y 'être oblige pour le bien du commun.
Jl p'fait assiste' en ses actions par un ge'nie qni se

plaisait à sa conversation , et qui se mêlait telle"

ment à son e?ite/idement , que leurs com.munes aC"

lions , comme si elles eussent procède d'une même
Jorme , semblaient être de tous les deux , comme
d'une même personne ; puisqu'il e'tait sur la terre

,

comme une des intelligences qui ne sauraient se re-

pentir de leurs actions. Etqui sait s'il ne s'e'taitpoint

oblige à Pieu , lequel il connaissait , ou sombrement,
ou clairement , comme par le vœu d'une naturelle

et infuse religion , ou à tout le moins à, son génie

,

c'est-à dire à sa religion fortifiée des illuminations

dt ensei^nemens célestes , d'être le restaurateur de
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fe raison ruinée ? Quelle merveille _,
s'ecrie-t-ll pnfm

jiir la mnri même i\\'e se flormt* Socrale ! Ce sont

les merveilles que Dieu fait voir en la raison qui

est son ima^e , à ceunc qui se rendent capables par la

purification de leurs sens d'en voir l'exemplaire

quelque jour , et qui bien que'loifçne's de leur cri"

sine durant le cours et les pèlerinages de ce monde

,

approchent néanmoins le plus près de leur pays. 11

•va jusqu'à faire un prophète <Av Socrate îdoiâlre
,

et dit expressément qti'il a ptéflit sa mort par un
esprit de prophétie. Quel monstre de religion , ou
quel dérangement de cerveau î Le mal vraisem-

blablement provenait tout à la fois de ces deux
causes ,

qui ne tiennent que trop l'une à l'autre. Le
cœur perverti ne pervertit que trop souvc^nt la

raison. En doit-il donc coûter beaucoup pour aban-
donner de pareils guides ?

* '

Le chef-d'œuvre de l'abbé de Saint-Cyran est le

livre qu'il donna sous le nom mystérieux de PetruS
Aurelius : mais tout le monde était au fait du mys-
tère

,
qui mettait à Taise la jactance de l'auteur.

Aussi disait-'il avec modestie
,
que c'étaitle meilleur

ouvrage qui eût paru depuis six cents ans. Dans le

fond, le propos était modeste pour un auteur ecclé-

aiastique qui croyait l'église annéantie dès le com-
mencement de ces six siècles. Il avait néanmoins
parmi les évéques des partisans qui le servirent si

cien
,
que son livre fut imprimé et réimprimé aux

dépens du clergé de France. La cour au contraire

fit arrêter l'imprimeur , et sai'sir tout ce qu'on put
•urprendre des exemplaires

,
parce que l'auteur s'y

décnainait en énergumène , non-seulement contre
des religieux qui servaient utilement l'église, mais
contre les prélats les plus respectables, et particu-

lièrement contre le cardinal de la Rochefourault
,

moins illnstre encore par sa naissance et sa dignité

,

que par ses lumières et ses vertus éminentes. Avec
le temps, les évêques prévenus d'abord , ouvrirent
les yeux , et lurent avec étonnement dans le livre

^iprématurémeat autorisé, quuQ péché d'impu-
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rcté détruit IVpiscopat et le sacerdoce ; quVm
év!*(jue , après s'êire démis , est , au jugement des

sninis pères et selon rusa^<* primitif , comme si

jamiiis il n'avajt été évétpie : ils y • irent un renver-

•«emenl entier de l'ordte liiéraichi(|ue ; les curés

égalés auxévêcjues, et les évé({iies au souverain
pontife ; tous les religieux traités avec un souve-

rain mépris , (|ui tombe sur leur état même , et

qui montre Hairement dans le suppôt de Pierre

Aurèle les principes dont Touvrage du père Ségue-
not donne les développemens. On y trouva encore

,

avec les dogmes désespérons de Jansénius concer-

nant la volonté de Dieu à l'égard du salut des hom-
mes, el rim))Ossibili té d'observer les commandemens
dans l'ancienne loi ; on y trouve , au rang des ar-

ticles de foi généralement r<'çns
,
qu'un hérétique

qui fait Tanuiône , n'a pas plus de grâce , ni de
charité

,
que les démons qui guérissent quelquefois

des malades. En un mot , cet ouvrage si prôné
d'abord , révolta si fort dans la suite

,
que du Pin

lui-même fit Tefforl de convenir que l'auteur y traite

rarement à fond les matières , et qu'il n'est pas

toujours exact dans ses décisions. Pour le cleigé ,

aprèii avoir reconnu enfin ce que c'était que cet

ouvrage , il fit retrancher de la Gaule chrétienne

l'éloge qu'on y avait inséré.

Saint Cyran , dans cette production , se propo-
sait de soutenir les prêtres séculiers d'Angleterre

,

contre les réguliers employés aux missions de ce

rovaume. Urbain VIII y avait envoyé Richard
Smith, revêtu du caractère épiscopal Cv du titre

d évéque de'Ca)cé<ioine , mais non pas de la qualité

d'ordinaire , comme ce pontife le déclara depuis

d'une manière authentique, assurant qu'il ne l'avait

que délégué , avec un pouvoir qu'il pourr:)it révo-

quer quand il le jugerait à propos. Mais avant cette

déclaration
,
qui porta Smilh fort chagrina quitter

l'Angleterre , où Urbain l'empêcha de retourner

ensuite , il voulut empêcher les réguliers , en vertu

d'un ancien bref de Pie Y ^ d'entendre les confes«f

sioni
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liions sans rapprobalion épiscopale : ce qui excita

[des <lispute8 si vives entre le clergé séculier et le

régulier
,
que les mallie\jreuK catholiques «l'Angle-

terre virent le moment où le srliisme t-t la discorda

allaient leur causer (le plus grands muix que l'op-

pression où ils f»émis«iaifnt sotis le jon«» des liéié-

tiques. On écrivit de paît et d'autre. Ces écriH

lassèrent d abord en France; et la Sorbonne
,
puis

[assemblée générale du cl^r^é , condamna plusieuri

J"

>ropositions avancé* s par les réguliers. Ceux ci
,

oin de se soumettre à des juges qu ils ne reconnais-

liaient point, attaquèrent les censures , et soutin-

Irent que celle de la Sorbonne contenait des erreur!

Formelles. Les docteurs français prirent alors la

diime : le docteur Hallier publia son traité de la

liérarchie ; et Tabbé de Saint-Cyran donnant un
libre cours à sa bile contre les jésuites, qui faisaient

Ïiartiedes réguliers d Angleterre , mit au jour, sous

e titre original de Pierre Aurèle , l'énorme et as-

[sommant in-folio , où , comme le dit un observateur

le bon sens^ il resterait peu de chose , si l'on en
retirait les injures qu'il vomit contre la société.

*our étouffer cette division scandaleuse ^ le père
commun des fidèles supprima tout c^ qu'on avait

écrit de part et d'autre touchant cette controverse^

léfendit , sous peiné d'excommunication , de plu»
"ien publier sur la même matière, et déclara que
le saint siège apostolique s'en réservait le jugement.
Ce queSaint-Cyran prétendait obtenir en Angle-

terre , en y étendant le pouvoir du vicaire apos-
tolique au delà des bornes qu'avait posées le siège

ipostolique lui-même , Jansénius , de son côté , le

tentait dans la mission d Irlande , s'efForcant d'atti-

Irer dans son parti le collège que les Irlandaisavaient
" Louvain , et qui servait de séminaire pour cette
tission. Il trouva beaucoup de facilités de la part
lu père Florent Conrius , religieux de l'étroite

observance de saint François , devenu archevêque
le Team , dans l'Irlande sa patrie. Ce prélat étant

lifeou a Louvain , d'où soa église tirait de ^raûdl
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secours , et logeant au collège desTrlandaîs , Toîsifll

de celui dont Jiinsénius était principal ; le voisi-

nage , et plus encore la conformité Ae goût , ou
de doctrine , les unirent bientôt d'une étroits

amitié. Conrius se déclara nettement pour la doc-

trine de fiaïus , et se mit en devoir de la faire goûter

à ses compatriotes. Sa première levée de bouclier

fut la production de son traité sur la peine des

enfans morts sans baptême. Il y soutient comme un
point de foi , sans la croyance ducpiel on est for-

mellement pélagien
,
que ces malheureux enfans

souffrenldansVenferla peine du feu, et que Dieu les

y condamne en vertu du seul péché originel , avant

même la prévision absolue de leur persévérance

finale dans le péché. Il fît encore à Louvain un se-

cond traité
,

qu'il intitula /e pèlerin de Jéricho :

tout y a tellement la teinte des opinions de Baïus

et de Jansénius
,
qu'on peut le regarder comme la

copie du premier , et le modèle du second.

Conrius cependant , autant que Jansénins , as-

pirait à la gloire de l'invention ; et comme la mo-
destie n'est pas la vertu des instituteurs de sectes ,

la concurrence et la jalousie mirent de la mésin-

telligence entre les deux concurrens (i). L»* Hol-

landais donnait à THybernois le nom de Grand
vanteiir ; et par une malignité plus sérieuse , il

applaudissait en sa présence aux endroits de ses

ouvrages
,

qu'il trouvait hors de là les plus défec-

tueux. Du reste, on s'entendait fort bien pour l'in-

térêt commun , ou pour l'établissement des nouvel-

les opinions : ainsi le mystère d'imqnité allait soie

train. Le progrès fut tel, que le zélateur h} bernois

crut pouvoir hasarder la lecture de son traité sur

la peine des enfans , en présence de toute la com-
munauté des conleiiers irlandais de Louvain. Il est

vrai , si l'on peut s'en rapporter à Jansénius (2),
que tous les pères graves en furent choqués ; mais

les jeunes religieux , au rapport du même témoin ^

^i) Jans. Lett. 17 , 19^ {^^o , 3ô> (3) Ibi4« Lett. 35 , 36 1 3^
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prîrpnt le parti contraire , et se montreront tout

prôts à fouler .iiix pie«is la doctricie anrieiirje. Celte

gemence ne manqua point de gertner : (pirlqnes

années après , les élèvrs d « père B<rnevai ^0"li^-

ren» fhns (les thèse!» publiques la doctrine du ^e/^/'m

de Jéricho.

Jansénins rontinuant à glaner parmi les restes

mnlheiirenx de ratholirilé échippés à lu faux de
Luiher et de Calvin ,entrepri» de suborner en» ore

le clersé séculier df Hollande. Il y employa « comme
au delà des mers, le secours de la rliseorde , aigris-

sant contre les missionnaires regnlinis, et loujotirs

principalement contre ceux de la compagnie de
J'^eus , le vicairp apostolique , Philippe Rovenius

,

archevêque titulaire de Philippe. Le vicaire su-

borné , après avoir porté le scandale jusqu'à pren-

dre de son chr»f et malgré le saint siège, la qualité

d'archevêque d'Utrecht , ne laissa pas de faire son
accord avec les ré£;uliHrs ; ce qui ne fut pas fort

du goût de son suborneur
,
qui s'était proposé de

rembarrer tout autrement les jésuites (i); mais le

brouillon eut de quoi se consoler. A la faveur du
schisme et de la zizanie, il s'attacha insensiblement

leclergé de Hollande par des nœtidssi étroits enfin
,

qu'il n'eut jamais de plus dét^-rminés sectateurs.

On verra ce clergé schismatique se créer un métro-
politain réprouvé de l'église universelle, et ouvrir

un refuge à ces lâches cénobites ,
qui , sous le mas-

que dun zèle de secte , cachaient leur dégoût da
cloître avec les malheureux penclians qui con-
dir«^»^nt à Vapo<Jtasie.

Miiis c'était peu que de s'attacher quehfues moi-
nes déserteurs , et dès-là marqués d une flétrissure

que tOJis les tours d'esprit et les prétextes imagi-
nable*; ne pouvaient pas efficer an\ veux d»? ptibiic.

Il fallait gagner des ordres , et des congrégations
en rorps , afin Aopposer à Rome un parti nombreux
et formidable (2) : c'était la le moyen >sans lequel on

;5,36,38i» 1 (0 Lettre 37. (a) Lett. 23 et 53.

C a
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avait reconnu qu'on ne pourrait pas r^uisîr. Jejugf^
disnil in|*'^nument Tanteur de W/fugustinus , que
ce ne serait pas peu de chose , si Pi1mot{c\s\ nn des
noms de guerre de VAugustinus) était seconde par

.
qiœlquecompagniesemblable Telles gens sont e'tran-

ges , quand ils épousent quelque affaire. Etant uns
fois embarqués y ils passent toutes les bornes ^ pour
et contre. Ce n'était pas les connaître si mal ; et

révéneinent ne justiOe que trop la prédiction. Il y
a long- temps qu'il ne serait plus question de ces

erreurs , sans quelques gens de communauté , à qui
elles paraissent aussi chères , et beaucoup plut

chères même que leur institut , dont elles entrair

nent visiblement la ruine.

Encore si la cahale n'avait pas pris à tâche de
séduire les communautés les plus régulières , ou les

plus réformées ! Mais le masque de la vertu était

nécessaire à ses fins. Il ne lui importait pas moins
de rechercher les talens et la capacité. Par ces deux
endroits , la compagnie de Jésus et la congrégation
de I Oratoire se distinguaient alors en France parmi
tous les instituts. Le parti n'eut pas même la pensée
de gagner les jésuites ; soit parce qu'ils étaient tout

particulièrement dévoués nu saint siège ; soit parce
qu'exercés depuis leur origine à combattre en tous

lieux le luthéranisme et le culvinisme , ils connais-

saient trop bien ces erreurs
,
pour qu'elles pussent

échapper à leurs regards , de quelques voiles et de
quelques noms qu'elles se couvrissent; soit enfin

,

et principalement peut-être
,
parce que le système

de leur école n'était pa<i moins incompatible que la

croyance commune avec les nouvelles opinions.

AinV,i la secte se retourna du coté de l'Oratoire.

L'abbé de Saint-Cyran procédant avec le pieux

instituteur de cette congrégation , comme autrefois

Pelage avec saint Augustin , surprit son estime et

sa confiance , à la faveur des dehors du zèle el de la

Tertu. On lui marquait d'ailleurs un vif intérêt pour

la propagation de son institut. Jansénius fît d'abord

établir dix de ces pères à LouTain. Il (raYaiiiail ;1
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encore de tout son pouvoir à leur procurer des
élablissemens dans les autres bonnes villes de Flan-

dre , et il les assurait qu'avec le temps il ferait

tomber entre leurs mains toute Téducation ecclé-

siastique des Pays-Bas (i). Cependant il ne sVx-
pliquait pas trop encore sur ses vues , si ce n'était

avec ses amis aflidés ; mais bientôt on les pénétra
•ans peine.

Il prétendait opposer par-tout les oratoriens aux
jésuites, et leur faire prendre ce qu'il appelait l'es-

prit hiérarchique, c'est-à-dire , uneantipalhie mor-
telle pour les réguliers , avec un dévouement aveu-
gle aux ecclésiastiques de son parti. Mais le vertueux
général de lOiaioire était aussi éloigné de cette

Basse jalousie
,
que sincèrement atîaché à la chaire

de saint Pierre et à la croyance commune de l'église.

C'est pourquoi on forma le projet de rendre les

oratoriens de Fliindre indépendans de ceux de
France, et de les instituer à Louvain , sur le modèle
de la maivon de Sorbonne. A cette (in , Jansénius
pria Saint-Cyran de lui envoyer les statuts de cette

maison
,
pour en prendre, ajoutait-il , ce qui sera

convenable (2). Cet article ne devait pas plaire beau-
coup plus que les autres au cardinal de Bérule ; et

dans le fond la manœuvre était odieuse
, puisqu'elle

tendait à introduire une espèce de schisme dans la

congrégation. Mais la secte si attentive à prendre
pied dans lej communautés

, y porta-t-elle jamais
autre chose que la zizanie et la révolte ? Le père
Bourgoin pensait là-dessus tout différemment de
son général. Déjà supérieur des pères de Louvain

,

il n'aurait pas été facile de s'y rendre indépendant

,

et de se faire comme un petit généralat à part.

Aussi se donna-t-il bien de mouvemens pour cela,
mais sans aucun succès

,
quoiqu'il eût mis et trouvé

quelques-uns de ses confrères dans ses dispositiolis.

Jaloux au contraire de conserver l'unité ainsi que
l'uaiondans sa compagnie , le cardinal , sans choquer

(0 Lettre 63. (2) Lettre 69.

C 3
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par un refus ouvert eux qui lui m^nflgenîent des
élAblisKomens

,
prit !«' parti de Iralner en longueur,

li mourut sans avoir rit'U aerorrlé de favorable au
demembreineni. Le père de Condren qui lui suc-

céda , ne s'y prêla pas davaniai^e. Ainsi la Sorbonne
oraiorienne, ou l'Oratoire sorbonique de Louvain

,

lenitnira dans la cl asse lies chimères.

Les monastères des reli|;ieuses
,
pourlesplusrusc9

d'enii'e ces novateurs, n'étaient pas des (on(|néle9

moins prisées que les congrégation» cliargées du
gouveinemcnl des séminaires. Jansénius n'en con-
çut pas d'abord rimporlance , el voulut détourner
8on ami Suinl-Cvran de la direction de ces filles

,

comme d'un emidoi assez inutile à la fin qi/ils sq

proposaient. IVlais l'ami rusé irimaginait point du
tout qu'on y perdition temps. Il savait que la grille

n'est pas moins propre que les cercles à réjiandre

les nouvelles , et sur tout les nouveautés en fait de
doctrine. Il connaissait parfaitemeitt les femmes
cloîtrées , faciles à prévenir , diiliciles à dissuader

,

aussi adroites qu'ardentes a gros>ir le parti du père

en Dieu qui s'est une fois emparé de leur ame.
IJa autre avantage avec elles , et qu'on n'a point

avec les religieux revêiusdusacerdoceet théologiens

par état , c'est que l'erreur ayant pris chez elles
,

el les pasteurs en exigeant le désaveu , on donne
aisément , et d'une manière en quelque sorte plau-

sible , un ail' d'inquibition et de tyrannie à tout ce

qu'ils peuvent faire pour les ramener au terme
indispensable de la soumission que demande la foi.

Biles sont théologiennes , et assez savantes pour
apprécier et préférer à l'enseignement commun

,

les opinions les plus nouvelles touchant les matières

abstruses de la grâce et de la prédestination ; et ce

ne sont plus que des filles ignorantes et simples
,

2uand il s'agit d'obéir à la voix du vicaire de Jesus-

hrist el de tous les successeurs des apôtres. Ou
verra par la suite , de quel avantage furent en effet

au parti les monastères des filles , et spécialement

celui de PorlKoyal, quiendeviut, pour ainsi dire

,



la place rrarmes et TurMenai ,
(1*011 sortirent, comme

des niiéeft de trailH , ct*s volumes sann nombre où le

poison de l'erreur , asHai^onné de tous les charmes
de la diction , infecta les curieux , sans presque se

faire sentir.

Tandis que le calvinisme abattu en France
,

cbcrchait ainsi à sauver quelque partie de lui-

même , au moyen de Tastiice et de la souplesse;

monstre violent paressence , Ténorme luthéranisme

en Âllema!j;ne se releva de sa chute, el s'élança, plus

furieux qu'auparavant , contre le prince qui Tavait

terrassé. M lis Ferdinand II confondant Toppression
avec la sévérité, l'ambition et l'intérêt propre avec

le zèle de la foi et du bien public , avait aliéné les

puissances dont le concours lui était nécessaire pour
éterniser son triomphe. Ceux des pi'inces protestans

qui aviiient préié la muin à cet empereur contre

les protestans mêmes , voyant enfin ^u'il travaillait

{)lus poiirsa maison que pour l'empire et la patrie
,

îrent avec les autres un traité de ronfédérntion
,

qui les engageait tous à se soutenir et a se défendre
réciproquement (i). Ferdinand , loin de s'en alar-

mer , regarda ces mouvemens <;omme une occasioa
précieuse de cimenhM- le pouvoir absolu qu'il s'ar-

rogeait sur le rorp» germanique. La plupart des
mécontens, réduit)» à une faiblesse extrême parles
guerres passées , n« paraissaient plus en étal de se

^ire jamais craindre. Ils semblaient d'ailleurs trop
jaloux de leur indépendance respective

,
pour se

ranger sous l'un d'enlr'eux , avec la subordination
qui seule fait la force d'un parti. En eiR t, ce n'était

là qu'un vain amas de nuages : l'orage qui portait
la foudre venait de plus loin.

Le refus méprisant qu'avait essuyé Gustave-
A'iolfe, roi de Stiède , au sujet du dernier traité

où les ministres impériaux n'avaient pas voulu le

comprendre
, lui avait inspiré un ressentiment égal

à la fierté de son courage. La gloire d'être le libéra-
^ I

I Mlll >l .1— » I ^1 ^^«—^^1^

(0 Histoire du traité de WestpU. t. i, liv. 3.
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leur de rÂlWinagne ne flaitait pas moins ce fiëros f

animé par les conqiiâies qu'il venait de faire en
Pologne. Qtiand il vil jour à venger , avec son
atfi'ont personnel , l'injure de ses premiers alliés

,

il ne délibéra [>lus : dans la formidable puissance

Îju'ii allail braver , dans la maison d'Autriche qui
aisait trembler toute l'Europe , il ne vit qu'une
moisson plus ample de gloire. Son enthousiasme

,

son ^enie , celte audace qui subjugue jusqu'à la

fortune, lui répondait intérieurement delà victoire.

Il a%ait toutes les qualités du corps et de l'esprit

qui font les héros , et il sentait ses forces. Né a,vec

un lpmf)érament robuste
,
que l'usage des armes

avait .'«If'Mini ju^^qu'à I âge de trentcsix ans otî il

était par enu , il était a l'épreuve des plus rudes
travaux, intrépide au sein des hasards , téméraire

pcut-èire, attendu Ictévation de son rang : mais
son babileté , égale à sa valeur , tirait souvent
avantage de sa témérité même. Il entendait parfaite*-

ment l'art et toutes les ruses de la guerre , faisait

observer la plus exacte discipline , tant à ses officiers

qu'à ses soldats, et il ks traitait si bien d'ailleurs,

2u'il était toujours sûr d en être obéi avec alfection.

oncevanl néanmoins toute la difliculté de son en-

treprise , il mit en œuvre tous les moyens propres

à la faire réussir. Après avoir donné la paix à U
Pologne , il augmenta ses troupes de celles qu'on
avait licenciées dans ce royaume , en fit lever d'au-

tres en fîitférentes contrées de l'empire , dans la

Hollande
,
jusqu'en Angleterre , et demanda des

secours aux souverains divers de 1 Europe ,
qui

s'intéressaient presque tous à la conservation de
la liberté germanique. La nouvelle de ces pré-

paratifs ranima la fierté des princes allemands :

retenus jusque-là par leurs anciennes terreurs
,

ils s'étaient contentés de faire des vœux pour la

prospérité des armes suédoises , sans o^vv se dé-

clarer ouvertement. Pour la Hollande, qui depuis

quarante ans combattait pour sa liberté contre

h maison d'Autriche | (:Ue avait ouvert ses trésors



I Gnstave , au premier bruit de rexpëditîon qu'il

iné*iiiHit.

L» Fiance ,
qni avait déjà porté ses vues ourles

puissanceft du Nord pour contre-balaiicer ia puis-

sance autrichienne , ne vit p4s ulutôt le roi de

Suède engagé dans la guerre d'Allemagne
,
qu'elle

conclut avec lui un traité en règle. Le Suédoiv

e'oblig^aii à pénétrer en Allemagne avec une armée

de Irenle-six mille hommes , tant pour la défense

des princes de Tempire
,
que pour la tranquillité

des» royaumes voisins , et sa majesté très-rbretienne

s'engageait à lui paver y dans chacune des cinq

années suivantes , la somme de douze cent mille

livres On fut étonné de voir conclure cet accord

par un monarque aussi religieux que Louis X.I1I ;

mais le cardinal de Richelieu le lui avait fait en-

visager , tel qu'il était en viïv.i , comme une affaire

de politique et de prévoyance nécessaire pour la

sûreté de Vétat. La religion , à la vérité , y courait

d(^s risques : il les fit retomber, non pas sans raison

,

sur l'ambition d'un prince qui en réduisait tant

d'autres , ou déjà opprimés, ou en péril dt^ l'être,

à lui opposer la seule digue qui pût mettre un
terme à l'oppression. La France néanmoins , eu
traitant avec une puissance protestante

,
prit toutes

les précautions possibles pour mettre à couvert la

foi catholique. Il fut expressément stipulé que les

princes allemands de la communion romaine pour-
raient demeurer neutres

;
que les Suédois ne chan-

geraient rien à la religion dans les villes dont ils

se rendraient maîtres , et que par- tout ils laisse^,

raient aux catholiques le libre exercice de leur
religion.

L'alliance des Français donna un relief inestima-
ble aux armes suédoises. Il est vrai que déjà Gustave
s'était emparé des îles de Rugen et de Wellin : et

dans le continent , où il était entré par Teinbou-
chure de l'Oder , déjà il avait emporté la ville de
Cumin, forcé le duc de Poméranie a recevoir girni-

son daua Sietin sa capitale ; et dan$ toutes les bonnes
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places de son rliirhé. Il avait obligé les administra-
teurs (Je Mf^debourg à s'engager dans son parti ; et

malgré les rigueurs de l'hiver , il pressait vivement
la for\e ville de Colberg

,
propre à lui faire une

excellente place d'armes. Les troupes impériales
,

autrefois si aguerries et si bien disciplinées, mais
amollies par leurs succès mêmes

, par le peu de
résistance qu'eliestrouvaientdepuis leurs premières
victoires , n'avaient plus d'ardeur que pour le pil-

lage ; et leur lâche valeur ne tombant plus que sur

des paysans désarmés , ou sur des villes confiées à

leur défense, elles s'étaient rendues infiniment plus

odieuses que redoutables. Cependant l'empereur

se rassurait , dans l'espérance que le défaut d argent
obligerait bientôt les Suédois à repasser la B'illique:

mai;» quand il eut appris la conclusion de leur

traité avec la France , dont le bruit leur attirait

tles nuées de soldats , sûrs d'être bien payés , il j«»gea

^ue cette guerre pourrait bien être plus sérieuse

que toutes celles qu'il avait encore soutenues. Col-

berg ayant caiûtulé dans ces conjonctures , et Da-
min , place également forte , ayant été réduite avec
plusieurs autresdemoindre importance, Ferdinand
soupçonna d'incapacité les généraux qu'il avait dans
ces qjiarliers , et y envoya le comte de Tilly. Les
drapeaux de ce fumeux capitaine avaient toujours

été suivis de la victoire , et son nom seul faisait la

terreur des armées protestantes. Ma is Gustave , loin

de s'étonner , ne parut sensible qu'à la joie d'avoir

enfin rencontré un rival digne de lui.

Tilly cependant emporta d'assaut la ville Nieu-
brandebourg ; où deux mille Suédois furent passés

au fil de l'épée. Gustave , de son côté , assaillit si

brusquement Francfort sur rOder, que cette grande
ville en un moment ne parut qu'un amas de ruines

et de cadavres. Tilly mit le siège devant Magde-
bourg , dans l'espérance que le sort d'une place de
cette conséquence engagerait les Suédois à une ba-

taille rangée. Gustave , dont la prudence égalait

le courage , ne se voyant point encore assez de for;
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ees pour hasarder la bataille
,
prPSM IVlerfeur de

Saxe , et plus vivement celui de Brandtdiour^ qui

ëlait plus exposé , de se déclarer enfin , s'ils ne
copiaient qu'il abandonnât la cause commune , et

qu'il saccommodât avec leur tvran. Pen<)anl celte

négociation , Maj-debouig fui encore emporté d'as-

saut , et souffrit de la part destrotipes impériales

tout re que la cruauté et la brutalité exercèrent

jamais de plus « IFroNahle. Trenle mille habitans

de tout sexe et de tout âge y p^rdiient la vie |>ar

diffi rens genres de cruauté*.. Les eaux «^1 les flitm-

mes firent périr ceux qui avaient échappé au fer
,

et l'incendie
,
poussé par un vent leri ible , dévora

en quelques lieu les I une des' plus grandes et des plus

florissantes cites de la Germanie Le sort affreur

decette ville protestante émui forteuicnt les raiholi-

ques eux-mêmes , et les protestans en roncurent
une hrv ..' implacable contre les impeiiauN. Les
nœud f'î i; urcoîiféilération se ressmèreni : 1 élec-

teur de Saxe , aussi- bien que ceb i 'ie Brandebourg,
le duc de Poméranie , les ducs de Me( kelhourg et le

landgrave de Hesse, sans plus rien ménager, joigui-

rrnl leui ^ forces à celles de la Suède. Gustave a!p>"S

donnant un libre essor au fc^u de son courage , ne
consulta plus que cette audace heureuse qui guide
et marque les héros.

Le comte de Tilly ayant pénétré en Saxe pour
regîigner ou écraser léiecleur , Gustave impatient
de se mesurer avec ce capitaine renommé , marcha
nuit et jour pour le joindre , le trouva déjà maître
de Leipsick , et campé avantageusement sous les

murs (le cette ville. Comme le désir de combattre
était égal de part et d'autre , on ne différa pas ua
moment d'en venir aux mains. Les impériaux
croyant toujours avoir affaire à ces amas de protes-
tans mal aguerris qu'ils avaient si souvent dissipés

,

sortirent de leur camp avec assurance , et s'avan-
cèrent jusqu'à un mille de la place. Quand toute-
fois Tilly eut remarqué le bon ordre et la contenance
ilère des troupes suédoises , oa crut apercevoir do
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ra!tëratîon dans son vii>a^e , et ces signes d'tnqute*

tude qui , dans un géiiéial e^périmenlé , annon-
cent au moins la difîicullé du succès. Gustave au
contraire marchait à la télé de son armée avec cette

fermeté confiante qui présage la victoire. Les deux
armées étaient à peu près égales , d'environ qua-
rante mille hommes chacune , tous bien aguerris,

ta réserve des troupes saxonnes , levées nou*
vclU'ment.

Elles formaient Taile gauche, qui était com-
Biandee par rélecteur , et qui ne fit presque point
de résistanr . Aussitôt rompues qu'attaquées , elles

prirent U fuite avec tant de précipitation
,
que le

général Horn
,
qi;' commandait le corps de bataille,

ne put arriver à temps pour les soutenir. Mais la

cavalerie impériale .s'étant débandée, partie pour
les poursuivre, partie pour le pillage , Gustave qui,
à 1 aile droite , avait renversé tout et* qui s'était

présenté devant lui , accourut avec ses troupes
Tirtorieuses ; et se joignant au corps de bataille, il

chargea les vainqueurs prématurés des Saxons avec

tant de furie
,

qu'il changea leur victoire en dé-

route. Cependant riufanlerie impériale soutint

encore plusieurs charges , sans même s'ébranler.

On ne put Ten foncer, après cinq heures de combat,
qu'en la battant avec le gros canon , comme les

remparts d'une citadelle. La cavalerie suédoise

poursuivitensuite les fuyards jusqu'à la nuit serrée.

Les impériaux eurent huit mille hommestués, tant

sur le champ de bataille que dans la fuite ; le nom-
bre des prisonniers ne fut guère moindre , et on
leur prit toute leur artilSerie, sans compter le reste

du bagage. Le comte deTilly blessé , et presqu'ar-

rêté, ne fut dégagé qu'à peine par le duc de Lawem-
bourg. Parmi les vainqueurs , l'électeur de Saxe

perdit trois mille hommes, et les Suédois deux
mille.

Après cette bataille , la cuerre ne fut pour Gus-
tave qu'un enchaînement de victoires et de triom-

phes. Comme un torrent resserré dans son lit , et

- l'i
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feonflë par les digues mêmes qu'on lui pvaît oppo-

sées , surmonte ou renverse tout ce qui gêne soa

cours ; ou tel que la fondre échappée de la nue, la

bouillaut Gustave , après avoir forcé les obstacles

3ui contraignaient 6-^ valeur
,
parcourut, précédé

e la terreur ei d€ la déroute, toute l'étendue d«

la Germanie , depuis les bords de lËlbe jusqu'au

delà du Rhin , où il fit élever une pyramide, pour
apprendre à la postérité ce qu'elle n'aurait pu croira

sans cela. Les villes s'ouvraient ou tombaient devant

lui , les bataillons se dissipaient ou couraient ai-

devant de ses chaînes , tout pliail sous le joug oa
s'empressait à sa rencontre ^ et sollicitait comme
une faveur le titre de sujet. Dans la Franconic surr

tout et le Palatinat , ainsi figura ce foudre de guerre,'

sur un espace d'environ cent lieues. Peu satisfait

encore, il revint sur la Bavière, qui n'avait pas

oulu recevoir la neutralité offerte aux princes

catholiques. On était au cœur de l'hiver ; mais
toutes les saisons étaient égales au bouillantSuédois.

Il alla se présenter devant la ville deDonnawert^
que le Bavarois tenait depuis long-temps asservie.

La garnison , après une faible résistance , abandonna
la place

,
qui fut remise en liberté. Maître des deux

rives du Danube , il se disposa au passage du Lech.
Ce fleuve , large et profond , était défendu par une
armée retranchée sur le iivage , sous le comman-
dement du célèbre Tilly

, qui prétendait bien effa-

cer la honte de la journée de Leipsick. Mais les beaux
jours de Tilly étaient passés sans retour. Sous le feu
et la fumée de soixante-douze pièces de canon ,

Gustave jette un pont sur la rivière , et la passe à
la tête de son infanterie , tandis que sa cavalerie

passée un peu plus bas , au gné ou à la nage , se
montre sur la rive défendue. Tilly craignant d'ê.tre

enveloppé
, se retira pendant la nuit jusqu'à Ingols-

tad
, quoiqu'en assez bon ordre ; mais il fut blessé

grièvement dans sa retraite , et mourut peu de jours
après. Il vécut trop , d'un an ; il eût emporté

,

l'année précédente , la renommée du plus grand
liomine de guerre de son temps.
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LesSaédoîsseréjiandanf , sans plus n'en craîii«

are , ilutisi la malhf^iuniso B<ivièrp
,
porlèreni par-

tout Kl terreur et lit liésoiaiion. Ou ne vit nulle

part plus (If ravu^rs
,
plus (le brirbaries , et plus

de s,icrilégeï> <pu* dans ces rioraaiues du chef de la

confedéralioii callioli(|ue. Les paviians , réduits au
dése^jioir , assomm lu'ut les suidais qui s'écartaient

j^'Mir piller. Lessol iats par représailles , mettaient

V»'. ft ffu et à san|4 dans les campagnes. On ne
voyait de toute part que des cruautés vengées par

des cruautés plus alio..*es. Gustave, après s être

emparé de toutes les places de défense , marcha
droit à Munich , d'où Télecteur s'était réfugié à

Rritiikbonrie. Il s'en rendit maître sans coup férir,

et tira des sommes immenses de cette riche capi-

tale y enleva les munitions et tous les inslrumens
de guerre , sans qu'on pût dérober à ses recherche!

cent quarante pièces de canons tout neufs que
l'électeur avait fait enterrer , ni trente mille écus

d'or qu'il avait cachés dans Tune de ces pièces. Tous
les autres princes catholiques de l'empire furent

traités à peu près comme l'électeur de Bavière , à

Texceptiou de celui de Ttèves
,
qui embrassa la

neutralité proposée par la France , et se mit sous

la protection de cette couronne. Par-tout le génie

deGu<itave semblait accompagner lesarcues suédoi-

ses. Bru nier et quelques autres de ses généraux
réduisirent tous les environs de l'Eibe et les côtes

de la mer B diiqpe L'électeur de Saxe , d'un autre

côté , conquit la Lusace , et pénétrant jusqu'au sein

de la Bohème, il en subjugua la capitale. En un
mot , la fortune changea tout entière , et toutes

les puissances protestantesdercmpire, sans la moin-
dre exception , se soulevèrent hautement contre

l'em])ereur.

Diins ce revers accablant , Ferdinand fut con-
traint de s'abaisser jusqu'à rechercher Valstein qui
avait encouru i^a <Iisgruce

;
jusqu'à supplier ce gé-

néral superbe et vindicatif, de reprendre le com-
mandement des troupes impériales ; et le laisser
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viere , a

tnaiire cIm conditions auxquelles il voudrait tien

sacriGer son ressentiment. Elles furent huniitiantes

Ï»our le prince , et n'étouHfn'nl point dans le sujet

e désir de la vengeance. VaUtein reconquit d'îibord

la Bohème avec autant de facdiié qu'elle avait étd

conquise *, ensuite il uiaiciia contre Gnsiave. Après

bien de» marches et hieri des succès alternai ifs de

Ïjartetd'auire, ils se joignirent en Misnie , dans

es plaines de Lutzen, à cinq lieues de Leipsi(k , pre-

mier théâtre de la gloire de Gustave. Ce héros y
moissonna de nouveau^ lauriers , mais des lauriers

funestes , que la fortune ^ avare enfin de ses doiiS
,

convertit sur le champ en cyprès. Comme sa cava-

lerie était arrêtée par un fossé couvert d'une ar-

tillerie foudroyante ; impatient que la victoire ne
se déclarât point ai^sez vile , il se met à la tête d'un

régiment déterminé , exhorte tous les autres à le

suivre , franchît le passage avec quelques cavaliers

des mieux montés ; et *ans faire attention à l'em-

barras qui relarde le" autrer , il donne tête baissée

sur une troupe de < «rassiers impériaux. Accablé
par le nombre, avant que sa cavalerie se fût dé-

gagée du passage , il reçut d'abord une blessure au
bras; et méprisant la douleur qu'il ressentait, il ût,

avec une poignée de braves , dc^ prodiges de valeur.

Mais toute la force de son courage ne pouvant sup-

pléer a celle de la nature , épuisée par la quantité

de sang qu'il perdait , ses gens furent obligés de
faire volte-face , afin de le tirer de la mêlée. A ce
mouvement , un cavalier ennemi lui déchargea son
mousquet dans le dos. Le roi fut désarçonné du
coup , et l'un de ses pieds demeurant engagé dans
l'étrier , il fut traîné (juelques pas par son cheval.

Dans cet état, il reçut un^nouveau cou pde mousquet
qui lui cassa la tête. Ainsi périt , à la (leur de son
âge , un prince qui en deu\ ans s'était montré supé-

rieur aux deux capitaines jusque-là les plus célèbres

de leur temps , et avait acquis une renommée
qu'égalèrent peu même des héros qui ont fourni la

j^lus longue carrière. Ç<i prince , natureilemeAl:



H HlSTOIRB
doux , aflfable , bienfaina ^ et généreux , fît autûnt
li'fv délires (ie ses siijfis , nue la terreur desesenne^
mis et radmiintion de Thurope.

Vdstein ne fut pas lire d affaire par la mort de
son formi'iabie rivai. 8i la perted'un prince adoré
plongea d'abord Tannée suédoisedansi la plus morne
doule«,r , ce ne fut que pour lui inspirer , le mo-
ment d'après , loule l'énergie de la fiireur et du
desr'Kpoir. \h se baiiirent comme des gens qui
n'avaient plus rien à perdre , et qui ne voulaient
pas survivre à ce qu'ils avaient perdu. Le «lue de
Sa\e-W»'imar , si célèbre lui-même dans toute la

luite de ces guerres , diiigea , ou plutôt seconda
cette animositémagnauime ; et par un acharnement
opiniâtre qui (it durer cette bataille deux jours con-
sécutifs, enfin il arracha la victoire des mains de
l'ennemi. Elle se vendit cher , sans doute , forcée

3u'elle était à changer de parti. La perte fut énorme
e part et d'autre , et à peu près égale ; mais au

moins tes Suédois eurent Ihonneur de passer la nuit

sur le champ de bataille.

Quehpie lugubre que fût la destinée de Gustave,'

elle eût néanmoins été à désirer pour le capitaine

qui avait eu la gloire d'arrêter ce foudre de guerre
au milieu de sa course : mais cet honneur , ou ce

bonheur , ach.^va de tourner la tête à Valstein. In-

foi lé qu'on s'etF^rçait d'aigrir de nouveau contre

lui Tesprit do Ferdinand , et de rendre sa lidélilé

suspecte , sur des indices au reste qui n'étaient que
trop plausibles , il se résolut à prévenir une seconde
disgrâce par une trahison , en passant avec ses

troupes du côlé de l'ennemi. On ajoute qu'il porta

ses vues j»is(jue sur la couronne de Bohême
,

qu'il

prétendait ravir à son prince. L'empereur , instruit

soxs main , le déposa du commandement pour la

seconde fois , et donna ses ordres pour qu'on s'as-

surât de sa personne. Mais déjà le rebelle s'était re-

tiré dans la forte ville d'Egra , en attendant les

ennemisqui s'approrhaient pour lui donner la main.

jPependant trois oiilciers ç|ui avaient part à sa Gon<«

fiance ^
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finnce ,
prévenant sa irahinon en le trahissant lui-

même , marclièrent suivis de soldats ga^ésà la mai-

son où i I logeai I , en fonrèren t la porte de sa cliam bre,

et le massacrèrent comme il se disposait à sauter par
la fenêtre. Telle fut, à l'âge de cinquante ans , la

^

triste fin du capitaiiu> qui seul avait pu faire chau-
celer la fortune du grand Gustave.

Le sort des Suédois , qi.oique re-^tés vainqueurs,'

était beaucoup plus fâLlieux que si toute leur ar-

mée avait été défaite Le roi en mourant ne laisMiit

d'autre héritier pour le gouverner que la princ^se
Christine , âgée de six ans. Le roi de Pologne avait

des prétentions sur la couronne de Suèle , et de
secrets partisans dans ce royann>e. Les aliit-'^ étaient

déconcertés par la mort de (vustave ; et plu»ieurft

d'entrVux
,
jaloux de lascendanJ qu'il avait prisen

Allem; gne , n'étaient plus d'humeur à ne figurer

[.qu'en î»econd dans le parti protestant. Les Suédois,'

sans autre ressource que leur courage , se roidirent

contre tous ces obstacles. Ils établirent des régens

four gouverner le royaume pendant la minorité.

Is chargèrent le chancelier Oxenstiein de leurs

I intérêts en Allemagne , avec un pouvoir presque
,' absolu ; et ce grand homme ,,par sa fermeté et soa
habileté , remplit si bien leurs vues

,
qu'ils y con-

: servèrent presque autant d autorité qu'ils en avaient
eu du vivant de leur roi. Bientôt ils se revirent en
état de pousser la guerre , et le firent d'une ma-
nière si heureuse d'abord

,
qu'à la bataille d On-

deldorp sur le Weser , ils demeurèrent vainqueurs
sans perdre plus de trois cents hommes , el les im-
périaux en perdirent plus de six mille , tant morts
que piisnnniers. '»

.>
'

Toutefois, 1 année suivante i6'^ , les Suédois
perdirent la bataille infiniment plus considérable
de Nordiingue. Elle leur coûta plus de seize mille
homme»

,
quatre-vingt pièces de cunon et tout leur

b.ig.»ge. Ce qui fut encore plus dé.>espéi ant , la

plupart de leurs alliés les abandonnèrent pour ac-
céder au fumf'ux. traité de Prague^ el passer dan^

Tome XL D
'
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le parti rie Vempereur. Mais FerdinancI , aliniant

tonjonrRflesa fortune
,
parulde noiiveaj s'occuper

1]ni(|ueinent rie son intérêt propre , et agir en des*

pote. Il ordonnait arbitrairement des villes , des

provinces , des états ecclésiastiques et séculiers , de»

intérêts de tous les princes de Tempire , et niéme
des couronnes étrangères. On pliait sous le joug,

fans oser rien dire ; mais on le maudissait dan§

Tame , et Ton attendait avec impatience roccasion

ée le briser. La F*ronce alors déclara la guerre à

l'empereur , et agit ouvertement pour les Suédois,

Xui seuls retarriaient l'oppression totale de l'empire,

lors aussi le duc de Sa\e-Weimar, Horn , Bannier

et tant d'autres élèves de Gustave figurèrent à leur

tour en maîtres , et ne combattirent qu'avec trop

d'avantage
,
pui*^cfue le parti protestant obtint par-

là , ('ans le traité de Westphalie , cette constitution

Bolide et cet état fixe d'ériuilibre qui a comme éter-

nisé l'bérésie dans l'empire. Ainsi la malheureuse
Allemagne , naiion des plus distinguées et la plu»

nombreuse de I Europe , mit-elle à son apostasie le

•ceau du droit public, sans qu'on pûl désormais

y prévoir aucun terme.

Mais à l'autre eiitrémité de l'hémisphère , la foi

prenait pied dans le florissant empire de la Chine,
aussi considérable lui seul que l'Europe entière , et

déjà l'église romaine avait recouvré en partie , sur

ce peuple roi de TOrient , ce qu'on lui avait rari

de IVmpire romain. L'apôtre des Indes et du Japon,
expirant à la vue de la Chine où tendait son in-

satiable zèle , avait formé des voeux efficaces pour
le salut d'une nation si renommée , et si long-temps

exclue du royaume de Dieu. Trois hommes remplis

de son esprit , ainsi que des vertus puisées dans le

même étal , les pères Ricci , Roger et Pasio , tous

trois Italiens, résolurent rie braver tous les travaux,

et s'il était nécessaire , ^Je donner tout leur sang
,

pour la tirer des ombres de la mort où elle était

ensevelie depuis si long-t« n.ps. Le nom de Jesus-

Çhrist^ au pioins depuis neuf à dix siècles , n'avail
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pas même ^t^ prononcé à la Chine
, qnoîqnMI y ait

tout lieu de présumer que l'upôlre naint Thomas
,

À qui lesalutfl(>s lîide» et d<'H autres nations voisines

de Taurore avait été commis, n'en itura pas oublia

l'empire le plus florissant , alors aussi di tini^uéeii

A^ie que celui <le Rome pouvait l'élre en Europe.

Cette conjecture est tournée en rertiluil»* pai- I his-

toire ancienne de la Chine , où il est dit «{u'un

étranger , admirable par ses verms et p'r st?s mira-

cles , y a prêché une doelrine céleste. U'i ancien

biéviaire rhalduï>|ue de l'e^lisc de IMalahar porte

en termes exprès
»
que le ro>aume des cieux , par

la prédication de saint Thomas a pénétré en Chiue|
aussi- bien qti'en Perse et dans les Indes.

Long' temps après , dans le cours du septième

siècle , des missionnaiies y prêchèrent rneore 1 é-

vangile avec succès durant quarante ans. C'est ce

qu on reconnut en i6'i5, par un monument très-

ancien qui fut déterré en foui il mt drins le» ruiueg

d'un édifice public , près de Si^nafou , capitale

de la province de Chensi. Sur une longue tabb- de
marbre, au haut de laquelle il y avait une croix
bien formée « on trouva les principes fondamentaux
de la loi chrétienne

^
gravés en caractères chinois

mêlés de quelques lettres syriaques. En voici la

substance : Il est un premier principe qui de riea

a formé toutes choses , et qui est un être en trois

personnes. En créant Thomme , il lui donna la

justice originelle, l'empire sur ses passions, et le fit

roideTunivers : maisPesprit malin le fit succomber
à la tentation et corrompit son cœtir. De là , tous
les maux qui accablent le ^mvp humain , et les

fausses doctrines qui 1 égarent. Nous n'eussions ja-

mais retrouvé la vérité , si 1 une des personnes
divines n'' ûi caché sa divinité sous la figure d un
homme. C est cet homme que nous appelons Messie,
[Un ange annonça sa venue , et quelque temps après
il naquit d'une vierge en Judée, Cf-lle u.DSNance

miraculeuse fut marquée p-ir une étoile nouvelle;
quelques roisU reconnurent . et vinrent otii ir leurl

JJ 2
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dons à ce rlîvîn pnf.int. Il érahllt une toi pnre e|

ti'è>-siiiipte , inspira le méprift (li>» choses lerreHlres,

et I amour d<.'H biens éternels , ouvrit le ciel auv
hommes par la vertu de la croix , et y monta lui-

même en plein jour , après avoir institué le bap-

tême pour la rémission des péchés. Ses ministres

prient sept fois le jour pour les ri vans et les morts

,

et ils olFrent le sacrifîce toutes le» semaines.

Ce monument fait encore mention de difFérens

empereurs (|ui accueillirent favorablement les nou-
veaux prédicateurs , dont deux sont nommés, savoir

Oiopiiën , venu de Judée à la Chine en 636 , et

Ki-ho
,
quelques années plus lard. L'empereur Taï-

tcoum ,
qui leçut le premier , bâtit une église au

Trai Dieu , et son (iU Kao lui en fit bâtir dans toutes

les provinces.

Ce<> ver>tiges de christianisme étaient bien effacés

à la Chine
,
quand les trois missionnaires italiens y

arrivèrent en i58i , sous le règnede Van-ly (i). Le
peuple y était plongé dans les. plus épaisses ténèbres

de Tidoiâtrie ; la présomption des grands et des

lettrés, qui avaientdesconnaissances assez distinctes

de l'Etre suprême , les éloignait encore davantage

du royaume de Dieu ; et rorgueil national qui ins-

pirait généralement à tous les Chinois un souverain

mépris pour les étrangers , et une espèce d'horreur

qui leur interdisait I entrée même de l'empire , le

rendait comme inaccessible aux vérités du salut.

Toutes ces dilÎKMiliés , tous ces périls ne purent
effrayer les trois missionnaires. Ils se coulèrent l'un

après fautre dans le pays , et d'abord dans les pro-

vinces niéridionalcs , où ils avaient débarqué. La
nouveauté di'. leur doctrine leur attira des audi-

teurs ; sa beauté , si sublimité
, jointe à la sainteté

de leur vie , excita l'admiration , et bientôt la vé-

nération et la confiance. Le père Ricci en particu-

lier , instruit paif.iitement de la langue , des lois et

des coutumes decetle nation
,
qu'il avait long-temps

(i) Mém. de la Ghijae , tom. a ; p. 172 , etc.
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fftudiëes; trèê-versécl'aillfursdans les scîencpfl pro-

foiulen ,
que son esprit méthodique , sn furilitc pour

la parole, son liir.ibilité naême et son naturel aima-

ble faisaient goûter (le ioiit le monde, acquit en
peu de temps la réputation d*un homme extraor-

dinaire. Il éprouva néanmoins d<'s conlradiclions

pour Tœuvre de Dieu pendant plusieuis années
;

mais par une constance égale à ses nuties qualités
,

i\ iriom|)lia de tous les oi)siacles. Il Qi des coiiver-

siotis éi-latantes dans les provinces. Des mandarins
ouvrirent les yeux à la vérité. La foi et la renom-
mée de celui qui la prêchait parvinrent à la cour.

Annoncé avec honneur, eniiii il s'y présenta, et

fut reçu de l'empereur avec beaucoup «le marques
de bienveillance. Q lelques tabh'aux du Suiveur et

de la sainte Vierge, qu'enlr'autrrs curiosiiés do
l'Europe il otfi it au prince , furent placés dans un
lieu élevé du palais

,
pour y être honorés. L'accueil

du souverain décida celui des seigneurs de la < our.

Le ujissionnaire acquit une maison dans la capi- ^

taie , et y commença un établissement
,
qui , au

moyen des sciences européennes , et spécialement

des mathématiques, très-pi isées à la Chine, fut dans
la suite un soutien puissant pour toutes les missions

de cet empire. C'est par ce moyen
,

jusqu'ici le

seul efficace en Chine
,
que la foi chrétienne y fut

introduite , et prêchée depuis avec succès par les

ditférens missionnaires
,
qui tous se firent long-

temps un devoir de suivre fidèleme.i;!. les traces de
son premier apôtre. Après avoir évaii^^elisé un peu-
ple iniini et des grands sans nombre, le père Ilicci

mourut saintement au milieu d'une abondante
moisson

, dans une église déjà lloi ssante.

Ces nouveaux chrétiens montraient une foi et une
ferveur que les persécutions

,
qui ne manquèrent

pas de s'élever contre l'œuvre du ciel , ne fiient

qu'augmenter. D'abord une cabale de bonzes, ap-
puyée de plusieurs mandarins , l'attaqua d'une
manière à la ruiner de fond en comble en quelques
momcûs. Ou fit courir le bruit que les missionnaiies

D 3
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et le» Chinois convertis conspiraient enffemhle , aflil

de livrer Fempire aun: Européens : imputation dé-

nuée de toute vraisemblance et véritaoleinent ab-
sunie , mais qui ne laissa pas de prendre dans une
nation soupçonneuse au delà de tout ce qu'on peut
imaginer. En t:'tret , la persécution devint cruelle

daiiK It'S provinces du IVLdi , les plus accessibles aux
Europérns. Le pèr»» Martinezy fut arrêté , chargé
de cbilites , bàionné , et mourut enfin dans les

tourmt^ns. Cet orage fut toutefois calmé par un
mandarin, ami constant du père Ricci> lV]ai.s un
autremandarin,de^ principaux de la ville de Nankin,
comparable a la capitale , en excita un autre qui fut

encore plus violent. On altaqna sur- tout les pas-

teurs , afin de di*^*iiper le troupeau. Les uns furent

cruellement battus , les autre»» exilés
,
presque tous

empriitounés ensuite, et reconduits honteusement
à IVi'icao , comme indignes dhabiter Tempire. La
calamité dura près de six ans ; mais enfin le per-

sécuteur fut recherché lui-même pour ses crimes,
privé de ses charges

,
puis condamné au dernier

supplice.

Les missionnaires reprirent alcrs leurs fonctions

en toi te liberté, et Ton n'eut à désirer qu'un plus

grand nombred'ouviiers, pour suffire à Tabondance
de la récolte qui s offrait de toute part. A leur dé-

faut , des néoph^ tes de tout état annonçaient eux-
mêmes Tévangile à leurs compatriotes. On vit parmi
eoxdes mandarins parcourir leurs départemens en
prêt haut la foi ^ et il y en eut qui par leur savoir

aus«ii-bien que par leuizcle, n'avancèrent pas moins
les affaires delà religion

,
que les meilleurs mis-

sionnaires. Enfin le père de famille envoya de nou-
veaux ouvriers à sa vii^ne , non pas sans doute égaux
m nombre à son étendue , mais choisis entre les

fr I vens religieux des ordres divers , où une sainte

é'Tiiilation multipliait de jour en jour les apôtres.

L ta i63i , les missiounaiies de l'ordre de saint

D >n, ini(Hî" se joignirent enChineàceu\ de lacom-

^ (,>^ijitf de Jcbus , et travaillèreni long- temps de la
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néme manière. Plusieurs autres , réguliers et sécu-*

Wevi y vinrent les seconder avec empressement.

Depuis cette époque ,
jusqu'à la révolution qui en

1644 mit Tempire de la Chine sons la puissanc*? des

Turtares , la semence évangélique fut répandue

dans la plupart des provinces , et poussa dans plu-

sieurs de profondes racines.

Durant ces heureux progrès de Tévangile auiÉ

extrémités de l'Orient , saint Vincent de Paul , oc-

cupé des domestiques de la fui y travaillait infa<^

tigablement a fuire refleurir les vertu'* , et spécia-

lement la charité chrétienne dans le sein de sa

pnlrie. Vincent était le mobile de toutes les bonnes
œuvres d éclat qui se faisaient duns la capitale et

dans les provinces; Quoique son humilité profonde
lui fit toujours souhaiter que Dieu se servit de tout

autre que lui , et qu'il nés estimât capable de rien|

il semblait au contraire que le Seigneur se plût à
remployer malgré lui

,
pour commencer

,
poui*

suivre et pour conduire à un heureux terme tout

ce qui importail à sa gloire. Déjà il avaitétabli dans
la capitale et dans plusieurs provinces du royaume,^

ces associations de dames pieuses qui s'employent
avec tant d'édification à la visite et au soulagement
des pauvres malades. Une œuvre de bénédiction en
amène une autre. Ces associations donnèrent l'ori-

gine à l'institution des sœurs de la charité , nom-
mées coqimunémentsœursgrises. On ne se proposait

d'abord que de soutenir les premières confréries
,

en fournissant aux dames qui les composaient , des
filles instruites à servir les malades y à les gouver-
ner , à leur administrer les médicamens , à reg'er

leur nourriture, et à remplir assidûment bien d'au-

tres fonctions qu'on ne pouvait pas attendre deèl

femmes engagées dans le monde. Il fallait pour
cela trouver un grand nombrede filles charitables,

et les rassembler en communauté ,
pour les dresser

au service , leur apprendre à saigner , à préparer
les remèdes , et plus encore les former aux exer-

cices de la vie spirituelle , à une vertu solide qui

D4
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leur fil snrtnontpr le<$ répugnances de la nature J
elles pi'émunii toulàlafoiscontrc les dangers d'une
Ti'f répandue parmi les gens du siècle.

Louise de MarilLic , veuve de M. le Gras , secré-

taire <!' la reine mère de Louis XIII , fut I inslru-

inent quemploya la provitlence pour Texécution
imuiédiale du dessein conçu par son saint direc-

teur (i). Née avec un esprit solide, un jugement
sûr et une aine virile , elle n'avait pas élé pré-

Tenue moins avantageusement des bénédictious de
la grâce. !Vlais entre ioules ses vertus, éclatait

«ne charité qui lui faisait rechercher avec une
ardeur et une constance égale , toutes les occasions

de secourir le pro<hain , et avec un goût particulier

les pauvres malades. Son zèle infatigable , malgré

la faiblesse de sa complexion el beaucoup d'inur-

luités , lui fil long-tempSi parcourir à grands frais

les villes et les campagnes où s^établis^ient les con-

fréries de charité. Elle encourageait les personnes

qui les composaient
, y en associait de nouvelles

,

corrigeait ou prévenait les moindres abus sur les

instructions du saint cjuVlle portait toujours avec

elle , suggérait mille expédiens nouveaux pour faire

le^ bien , el répandait par-tout des aumônes abon-
dantes , en drogues pour les remèdes , en draps , en
couvertures , en linge et en vêtemens de toute es-

pèce. Elle faisait quelque séjour dans les principales

paroisses ; et là , sous le bon plaisir du curé , elle

assemblait les jeunes filles dans une maison pour
les instruire des devoirs de la vie chrétienne. S'il

y avait une maîtresse d'école , elle lui enseignait

lionn''n.ement à faire son office avec fruit. S'il n'y

en avait point, elle tâchait d'y en établir une ; et

Four la former , elle-même faisait quelque temps
école en sa présence. Elle employa plusieurs années

à ces exercices , toujours accompagnée d'une an-

cienne domestique et de quelques demoiselles ver-

tueuses, Ajjrès ces voyages, elle revenait passer les

;.(i} Yiede S. Vinc. liv. i, ch. 2% et a3. . ,. .



hivers âParîs, OÙ elle corii intiai I a servir les pauvres.

P.'U conlt-nle (le ses propres opiivien, elle faisait

passer «laris le «œ ir d'autres dames pieuses , les ar-

deurs de la eharilé que le sien ne pouvait contenir.

Sur le bruil de I institution projetée par saint

Vincent ,
plusieurs jeunes personnes s'eiant pré-

sentées , il en choisit trois ou cpuitredes plus pro-

Ï>resàses vues, el les mit entre les mains de madame
eGras, qui les reçut avec une afïeel ion mai» ruelle,

lesloj;eadanssa propre maison Jesenlrelinl lomnte

ses enfans, el les piépara soigneusement a i emplir

les devoirs de leur vocation. Ce piemier é!ahli"i-

sement se fit en i533, sur la paroisse <le Saint-

Nicolas tlu Charrlounet , et par marncre d esî^ai

seulement : mais Dieu y répandit ses bénédictions

en telle abondance , et cette petite communauté
s'accrut si rapidement

,
que le saint instituteur et

sa digne cocpéralrice ont eu pen<lant leur vie la

consolation de la voir répandue par tout Paris,

dans plus de trente autres villes du royaume , et

iusuu'en Pologne. Devenue trop nombreuse pour la

maison d une particulière , elle tut transférée au
village de la Chapelle , et solidement établie enfia

au faubourg de Siini-D^nys, près de Sainl-Lazare

,

où elle est encore dans un état plus florissant de
jour en jour ; filles vraiment précieuses , et recher-

chées de toute part avec un empressement qui

d'abord permit à peine de les former. Mais par une
providence signalée , ces jeunes plantes arrachées

de leur séminaire, sans avoir eu le loisir de prendre

un certain accroissement, loin de jamais sedémentir,

ont fait en tout lieu Tadmiration pubiicpie
, par

leur réserve et leur modestie
,
par leur siinplicilé

dans le vivre et le vêtement, par leur douceur,
leur patience , leur assiduité au travail

,
par toutes

les vertus de leur état. Toujours"*on les dentande
en tant de lieux à la fois, que la congrégation,
toute nombreuse qu'elle est devenue , n'y saurait

suflire.

- Quand celle grande communaulé fut solidement
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établie , le flaînt fonrlatour lui donna deft céglefi et
dcsounstitulionSf remplies visiblement de la sagesse

évangélique. Nous n'en présenterons que ce qui est

nécessaire pour faire connaître dans quel esprit il

élevait , et à quelle perfection il portait ces bonnes
fîlIeH , nées pour la plii|iai'l dans les conditions les

plus coaii.îT:!ne». Quoiqu'elles ne soient pas reli-

gieuses ^ d^Sifit le saint, parce que cet état n'est pas

compati b'i?av.?c leurs fonctions; quoi qu'elles n'aient

pour monastère que les maisons des malades
,
pour

cellule que le coin d'une chambre y et bien souvent

de louage, Téglisc? paroissiale pour chapelle, les

rues de la ville pour cloître, la crainte de Dieu
pour grille, et la modestie pour voile; dès* là même
exposéesà plus de périls (jue les religieuses cloînées^

elles doivent avoir aussi plus de vertu. Qu'elles

S^appliquenl donc à se comporter en tout lieu, au
moins avec autant de retenue , de recueillement et

d'édification , que les vraies religieuses dans leurs

monastères. Qu'elles s'étudient sans relâche à l'ac-

quisition de toutes les vertus de leur état
,
particu-

lièrement d'une humilité profonde, d'une parfaite

obéissance, d'un grand détachement des créatures,

etsuv-tout qu'elles usent de toutes les précautions
possibles, pour conserver sans la moindre tache la

pureté du corps et du cœur. îl leur prescrit ensuite

des exercices journaliers de piété , et la fréquen-
tation des sacremens chaque semaine. Dans leurs

courses et leurs voyages , elles doivent se montrer
cordialement unies entr'elles, prévenantes et bien-

faisantes à l'égard de tout le monde, exemplaires en
tout lieu. Qu'elles fassent, ajoute le saint, leurs

petits exercices le matin avant le départ, ou du
moins sur la route

;
qu'elles récitent le chapelet

,

et lisent quelques bons livres qu'elles auront soin de
porter avec elles : qu'elles contribuent aux entre-

tiens édifians des compagnies où elles se trouvent
;

mais point du tout aux propos qui ressentent la

vanité du siècle, et moins encore à ceux qui en
ressentiraient la licence : qu'elles soient des rochers



b B L' E G L I f E. 5§

ccmtre les familiarités qu'on voudrait prendre avec

elles. Il leur prescrivit aussi de ne point n^mlrc,

sans une vraie nécessité, des visites aux rirlies, de

Î[uelque condition au'ils pussent être; de ne jaoiais

brmer des liaisons chez eux, de ne point se cbai ger f

en cas de maladie, du traitement de leur personne,

de leur» enfans , ni de leurs domestiques. Tout

cela , dit-il , n'est point de votre institut
,
qui vous

consacre uniquement au service des pauvres. Il leur

recommande la même réserve à Tégard «les ecclé-

siastiques , (lu'elles doivent honorer du plus^iand

respect, mais ne visiter jamais sans compagne, ni

recevoir chez elles dans leur chambre purticulièie.

Il veut même qu'elles ne leur parlent , autant qu'il

se peut
,
que dans le confessionnal.

Par la fidèl»» observation de ces règles , ces filles

inaccessibles à la corruption qui les environnait ,

donnèrent , et donnent encore journellemeni des

secours infinis aun soldats mêmes dans les hôpitaux

militaires, aux galériens dans les prisons où on les

dépose en route, aux fous dans jes petites maisons,

et souvent elles ont inspiré le repentir, et procuré

Favantage d'une mor^ chrétienne aux malades les

plus mal disposés li'..^o:*d. Aussi en soulageant les

corps , ont-elles principalement en vue le salut des

amep. Mais le saint fondateur établit pour cette

unique fin
,
pour l'institution chrétienne de la

jeunesse et la sanctification des personnes avancées

en âge, les filles de la Providence. La congiégation

de la Croix , si particulièrement et si utiltment

consacrée à Téducc tion , à former des institutrices

vertueuses pour les bourgs et les campagnes irès-

négligées alors, fut encore, sinon fondée, au moins
relevée et mise en état de se soutenir par le secours

de saint Vincent.

C'est encore à lui qu'on a l'obligation de l'une des
plus grandes et de» plus belles entreprises qui se

soient faites pour le bien de l'humanité et de la reli"

gion
, savoir l'hôpital général de Paris. Il établit

a abord une maison pour servir de retraite à qua-
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rante pauvres artisans , hommes et femmef
, qui ^

pofir cause de vieillesse ou d infirmité , ne pouvaient
plus gagner leur vie, et se trouvaient réduilsà cette

mendicité abrutissante où Ihomrae ne se souvient

plus qu'il a une arae à sauver. C«'Me idée i^vnndff

autant que ï^alutaire , intéressa tous les geris for-

tunés tant soit peu veilu u\ , les '^ranlb, la roîis.

même, qui <!onna. le cltât<^ay de IVrttir et L S;«!-

pêtrière, où fut désormais reléguée la mendicité
pîiresseuse , ei avec elle une iinViiilé «le vices , les

plus onéreiîx à la sociéi»;. On remit la direction de
ce grand étiihlissemcnt au saint généial de U ruis-

Bion : mais , contr^tl de f.jire îe ïni^n sîïrs en av«>it'

le méiiie aux yeux dts bomm-^î, il crui » très-

Sftgt'ment d ailleurs, devoir y reaoncer.

A cf't établi isement , on ne peut comparer que
celui <lo;> Eiiians trouvés

,
qui vaut annuellement

des iT.iSliers de citoyens à l'état, et des milliers de
m<Mi?bres au corps mystique de Jtsns-Cbrist. Ces
malheureux auparavant exposés , *}vef autant d'im-
piéié que de barbarie, dans les lues et les carre-

itMii'S, sans même avoir été b.iptisés, y perdaient

presque tous la vie du corps et de l'arae tout ensem-
ble. La moindre partie, recuriltie languissante, et

commise à quelques femmes qu'on n intéressait que
Î>ar un salaire disproportionné à la charge , ne pro-

ongeait sa mn!hetîreuse existenceque pour souffrir

davantage. Vincent
,

pénétré jusquau fond du
cœur, lorsqu'il en eut connaissance, convia quel-

ques dames de charité à visiter ce triste dépôt. Il

en arriva tout ce qu'il avait prévu. Non moins ^«eri-

siblesque lui, elles enlevèrent toutcequ'elles purent

de ces innocens infi)rlunés, pour leur tenir lieu de
mères. Leur charité s'enflammant de jour en jour

,

de jour en jour aUvSsi elles se chatgeaient d'un plus

grand nombre , sans trop consulter leurs moyens,
ni leurs ressources. Enfin h charge 'Icvinl si pe-

sante
,
qu'il parut absolument ImnossiMe de la sou-

tenir. Dans le fond , on n'ei pouvait pas juger

aiitiL'ealait , seloa les règles oïdinaiies de la piu-
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iffence. La cour , il est vrai , nvait assigné pour cette

buniie œuvre x\nv jK'iision <Jt* douze mille fr-trics^

mais déjà la dépense anriinUe; pour nne simple

ébaïu'lu^ montail a cjitaranle ii il!e. On lit donc
une a8St-nil»lée générale <lt's dames de (iiarilé , pour
délibéter si Ton cottiiriuer^il^ ou si Ion abandun-
Uerail cette enirepi ise.

Vincent, en exposant les raisons pour et contre,'

ne manqua point de représenter à ces dames, que
]us(|ue-la elles avaient fait vivre et élever chrétien-

nement cinq à six cents enfans qui seraient morts
infailliblement sans leur as!)istance. Puis à la vue
de ceux qui restaient dans Tattente alternative d'un
Çareil bonheur, ou d'un malheur sans espoir:

oilà , mesdames ,
poursuivit-il , les voilà ces inno-

centes et malheureuses créatures que la compassion
et la religion vous ont fait adopter pour vos enfans.

Vous êtes devenues leurs mères selon la grâce ,'

depuis que leurs mères selon la nature les ont aban-
donnés : voyez à présent si vous voulez les aban-
donner à votre tour. Il est temps de prononcer
leur arrêt : je vais prendre les voix. Ils vivront , si

TOUS leur continuez vos soins charitables; ils péri-

ront, si vous les leur refusez : l'expérience ne vous
permet pas d'en avoir le i.ioindre doute. On ne
répondit que par des larme? * 'ds sanglots; toutes

les impossibilités disparur< ; la charité devint

toute-puissante ; chacune des dames commença par
livrer tout ce qu'elle portait d'or et d'argent; les

aumônes se multiplièrent , les ressources devinrent
intarissables , s'accrurent avec le temps et les be-
soins, et entin portèrent cet établissement au point
de grandeur et de perfection où nous le voyons au-
jourd'hui ,« toujours entre les mains des filles de
cainS Vincent.

Les règles et les constitutions qui les rendaient
propres à tant d'ofïices inestimables, furent approu-
vées , sitôt qu'elles parurent

,
par rnrchevêjjue de

Paris, et leur communauté fut érigée en congréga-
tion

, sous le titre de filles de la charité ; servantes
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des pauvres. TiC roi , He son tolé , Vaiitorisa jyai*

de* lellres pairntes vt*rifiées en parlement.

Sans ri«'n ôier à la gloire de saint Vinrent de
Paul , on peut dire que le père Bernard , autrement
dit le p.iuvre prêtre , fwl la nreuiière raus<* de réta-

blissement des Mjeiirs de la charité (i). Elles doivent

leur origine a Tasfsoriation des dames pieuses qui
eVmployaienl .lU souliigemenl des pauvres maladrn

j

et c'est a ce charilaMe pauvre qu'on doit I érection

des assemblées de cliarilédans les paroissesde Paris,

et même la séparation de ces paroisses , qui éiairnt

confondues les unes dans les autres (2) C'est encore

sa charité envers les pauvres que la vieillesse et les

infirmités mettaient hors d'état de gagner Inur vie,

qui donna occasion à l'établissement de l'hôpitai

cénéral de Paris. Mais cette même charité, trop

intéressante pour n'en pas relever quelques traits

caractéristiques , n'était satisfaite qu autant qu'elle

demeurait obscure, ou qu'elle était accompagnée
de l'humiliation. II se promenait dans les rues par

les temps les plus mauvais, lorsque les frimas, les

neiges ou les j>luies les rendaient désertes, afin d'as-

sister les malheureux qui alors ne rencontraient

personne qui leur donnât. Souvent , après leur

fivoir distribué tout ce qu'il avait d'argent , il se

dépouillait en leur faveur , tantôt de sa camisole,

tantôt de sa chemise , et changeait avec eux de
chapeau , de bas et de souliers. Les gens du siècle

qui le rencontraient en cet état , le regardaient

comme un insensé, et quelqui'foisdes troupes d'en-

fans faisaient de grandes huées après lui , et le

poursuivaient en lui jetant des pierres. Il était alors

au comble de sa joie , et plus glorieux de la sainte

folie de la croix
,
que de toute la sagesse du siècle.

Bernard avait néanmoins reçu de la nature tous

les avantages qui pouvaient le faire briller dans le

inonde ; il était né en Bourgogne d'une famille

(0 Vie du P. Bernard, p. i8a , ^dit. de ^A/iij J708.

(a) ïbid. t^S- '4^'
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HoMe, cl pourvue convenablement des biens de

fortune , bien fait , «Tune laill»' avantaj^eusp , d'une

fore»' et d'une adresse étonnante, avec une ceriaine

fiiâ.e qui se. répandait dans toutes ses actions , et

prévenait tout le monde en sa favfiir. I) aViuJ, l'es-

prii pénétrant, fiicile et bien culrivé, I Immeur
douce et gaie , rimaginalion eNlrêm<Tnenl vive et

naturellement |)laisante. Ses vertueux païens lui

avaient donné une éducation fort chrétienne; niais

il piiit au inonde et aux grands , et bientôt il oublia

dans leur commerce ses premiers principes. Lévê-
que de Belle! , Jean -Pierre Camus , différent sani

doute alors de ce qu il avait paru autrefois , tenta

de le rappeler à la piété , et lui conseilla d'embrasser

l'état ecelé!>iastique. Bernard prit en effet le parti

de l'église, mais par un motif encore bien éloigné

d'une conversion parfaite. Ayant obtenu d'aboi*d

une abbaye, il crut pouvoir aspirer à un évêcbé^
et alla pour le solliciter à Compiègne où était la

cour. Mais il n'y fut pas arrivé
,
qu'il fit des retours

sérieux sur lui-même ; et il ne parut avoir entre-

pris ce voyage, que pour donner l'exemple singu-

lier d'un homme qui vient renoncer aux bénéfices ,

dans le lieu où les autres n'accourai«rnl que pour
en solliciter. Dés le lendemain de son arrivée , il

ne songea qu'à retourner à P^.ris pour exécuter ce
que Dieu lui inspirait.

Il eut bien des combats à livrer a^ant de pren-
dre une résolution fixe : mais quand une fois il se

fut décidément consacré à Dieu, sous les auspices

de la sainte Vierge, en qui dès-lors il avait la con-
fiance qui lui obtint depuis tant de faveurs signa-

lées, il ne chancela plus, reçut l'ordre de prêtrise,

après s'y être préparé en saint , fit vœu de dire la

messe tous les jours , se voua pour toujours au
Service des pauvres et des malheureux de toute
espèce, vendit tous ses biens pour leur en distri-

buer I,: prix, et ne se réserva pour sa subsistance,

ou plutôt pour ses aumônes journalières
,
qu'une

pension modique sur sou abbuye , dont il se démit.
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Un di^voiiom^nf si ««'iiéiviix fut r^rompennc d'tind

Diiinit^re imn moins fxiiaordinoire. Au lieu que
TEl-ipril Sn'iii ne «lisiiihn«* nriiinairemt'Ut ses don»
qu aver |K»i«l> »*i n)e»^nie , B i nani à peine converti

en fui coiiMne iniini|<> . et leçul tout d'un coup le

CPfiiupIr
i

loi' s vin plein déiachemenl des choses

teneslres. Il fiii «ièslois élevé ou drgré le plus

Snblitni' (i'uiuioon el «le ronlcmplolion. Une parole

de I é<'rilnie , h vu»- d une iuiat^e , le nom »tul de
D 'Ml , ou de J sus-('lti ist le ra>issail hors d'.* lui-

niètiie , el snllisaii |>our • enfrelenir dans la rora-

piui'Mîon une joui née entière. Ce tpTil y .a de plus

iiierv(Mll'')i\ |)<>ui U|i houtnie aussi vif el aussi oc-

cupé qu il l'elaif , r\'Si (pi il ne pcrduil jamais la

prcitence de Dieu. Ce «pii élail pour les au Ires un
snjcl dv distra«iioii , lui rappelaii continuellement

le souvenir de son bon maître. C'est ainsi qu'il

appelait Dieu , avec ioule la tendresse dim enfunk

pour sa mère. ToulcfulH cette union continuelle

avec le Seigneur n'empêchait pas qu'il ne donnât
au& aifuires toute l'attention qu'elles méritaient

,

que sa conversation même ne fût sin^^ulièrcnieufe

intéressante et très gaie. Il était grand parleur

,

contre l'ordinaire des saints ; mais toujours ses

paroles tendaient au salut de ceux qu'il enli-etenait,

et ses saillies lui servaient d'ouverture pour entrer

dans les nmes ;u'il voulait gagner.

On ne parle point des voies extraordinaires par
lesquelles il fut conduit , de ses extases et de ses

ravissemens, comparables à ceux de sainte Thérèse.

Il y résistait , comme celle sainte , autant qu'il

était en lui , et ils le couvraient de confusion , bien

loin de renori];ueiI!ir. Au reste, c'est par les actes

de vertu , et non par ct s sortes de faveurs
,
qu'il

faut j"gf*>' <h'*^ saillis. Tes œuvres de zèle , de cha-

rité el d humilité , Dreut le mérite et le caractère

particulier du père Beiiianl. L Hôtel -Dieu de Paris,

l'hôpital de la Charité , lesprisons et les cachots fu-

rent les principaux I béât les de son humble charité;

•t 4aii(5 cc"- ii^ux , les malades les plus dégoûtans

,

les
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î«l plus vils prisonniers ,
<.'» criminel» Ira plus

abhorrés étaient ceux qui obtenaient sa prcdilec-

tion. Il les embrassai! avec ler:(lre>se ; qu«- dis je ?

il leur baisait les piedsà tou'i les uns après les autres,

il pansait leurs plaies, il b'ur lin'inil lesstrvices

les plus abjects. Il ne servait pas seulemeni les nia-

lades ,
mais ceux qui étaient établis pour le> sei vtr :

il balayait les salb's , il lavait la vaiss< Ile à la cuisine ,

'^ il portait le bois et Teau dans le^i oilii-es divers , il sa

vf faisait en un mot le valet <l«s valets mêmes. On
voit bien des personnes (|ui fréquentent les hôpi-

taux
,
quelquefois avec autant d oshnti^tioii qce de

charité : mais il faut eue siiicèrenu^il hunible
,

charitable et saint, pour hraveraiiKsi les préjuges du
inonde , et mépriser les discours des hommes.
£n effet , on parla d uboid avec mépris du père

Bernard. On disait que l'esprit lui avait tourné. La
populace Tenlourait dans les tues , en l'appelant la

fou du bon Dieu, il alliiait les re<>ai-ds par ses

méchans habits , remarquables entre ceux des plus
pauvres prêtres; car il ne portait qtie les resies des.

autres , et n'achetait jamais rien de neuf. Ainsi
passa-t-il plus de quinze ans dans 1 humiliation .

c'est-à-dire , depuis sa conversion jusqu'à ce qu'il

fut bien connu à la cour. Ses prociies même , hu-
miliés de sa manière de vivre , le méconnaissaient
en quelque sorte : ils n'eurent guèie <le commerça
avec lui

,
que quand ils imaginèrent qu'il pourrait

leur être bon à quelque choî»e. D'un autre côté , il

éprouva des répugnances extrêmes , et la nature se

révolta long temps en lui contre le* impressions de
la grâce et la ferveur de la charité. Son coût âge
surmontait ses répugnances , et néauntoinsses répu-
gnances renaissaient toujours maigre soii couragCé
Irrité enfin contre un ennemi qu il terrassait tous
les jours, et qui tous les jours se reh'vait, il s'ap-

proche d un malade qu'on aurait pris pour un
cadavre tombé en pourriture, s'il n'avait eu eiuoie
un peu de respiration *, il l'embrasse avec iendle^9e

,

appliipie ses lèvres sur le plus dé^uÛLi«nt de sel

Tome AL '^
.

"^ £
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ulcères , cl en exprime le pus. Maïs , h fln^rTeîIlfl

de la grâce ! l'art ion «lont le seul récit fait horreur ,

rendit u jimais Bcrniinl triomphant desesciégoAis

à réi^anl des malade». H en fut de même pour les

prisonniers. Un soulèvement de rœur , avec danger

de «('évunouir, Tavant un jour obligé de sortir du
cachot ; dès qu'il fut dclior» , il se rrnrocha sa sor*

tie comme une lâcheté. Il rentre à rinstant , court

à un prisonnier que tout le monde évitait cnoime
un pestiféré , tant il e\hi<lail une odeur infecte

,

Terobrasse plus de vingt fois , remue la paille , ou
plutôt le fumier qui lui tenait lieu de lit , et ne le

quitte point qu'il n'ait surmonté son décoût de ma-
nière àn^en plus craindre le retour. Il s aperçut un
autre jour qu'un prisonnier n'avait plus qu^un
reste de chemise à demi pourrie : il la lui demanda,
se retira dans un coin pour ôter la sienne , la lui

donna , et remit fautre en sa place.

Quand il entrait dans les prisons, il commençait
par baiser les pieds aux prisonniers. Il s'en rencon-

trait souvent qui s'excusaient de les lui présenter
,

parce que leurs souliers étaient sales. Viens, mon
enfant , leur disait-il , il n'y a rien de trop mau-
Tais pour moi. Il se rencontra aussi des scélérats

y

dont l'un porta la brutalité jusqu'à lui donner un
grand coup de pied dans le visage , comme il s'in-

clinait pour les lui baiser. Il les lui baisa, comme
si rien n'était arrivé; et le visage encore plein de
sang , il alla solliciter sa grâce avec: le plus vif in-

térêt. Un autre mit de Tordure sur ses souliers
,

comme le xaint prêtre se disposait à les lui baiser,

ï^on-seulement il les lui baisa et rebaisa ; mais au
lieu qu'il ne donnait qu'un sou d'aumône à chacun
des autres , il donna cinq sous à celui-ci. Quand
les enfans l'insultaient dans les rues , il buvait
d'abord cette confusion à longs traits ; mais comme
il n'avait pas moins de zèle que d'humilité , et que
son zèle était fort industrieux , il Tes attirait en-
suite en leur montrant de Targf nt , ou des images

,

les reprenait de manquer à la reiijjion dans sel



Ihinistres, Ips exhortait k mieux vivre,H en gagnait

toujours qu<lque»*iinHà Dieu. Le S« teneur priinit

que (les personnes mêmt' d'un ranj; <li*>tin(];ué dans la

reli|;ion , souhliassenl élrangemeitt à son rgard. Il

cilioi-tnil un év^(|M(* à concourir , ou du moinn à ne
point s opposer à une bonne œuvre. L»' piél»! s^ohs-

tiuant au refus , Bi'rnard se ielle à ses pieds , et lui

représente (|u'il répondra devant Dk'u des suites

tndlieu reuses mie son refus ne mantjuera point

d'occasionner. L^nvéque irrité de h< s instances , et

ne pouvant les faire cesser , lui donna un sotifllet.

Monseigneur , lui dit le saint liomine , donrK'Z-

ni'en encore un , el acroidez- moi ce (jne je vous
demande. Ce n'est pas le rang uni lui inspirait

cette modération ; il fit la même réponse à un char-

retier ^ oui le trouvant sur son passage, lui donna
un grand soufF t en jurant le nom de Dilfki. Mon
ami , lui dit- il , donne- m'en un second , et ne jure

plus. I! avait tant d'horreur de la prol\tnation du
nom de Dieu , et se donna tant de mouvemens>^'inn

de la réprimer , que ce fut à ses instances qu'on
renouvela Tordonnance portée anciennement con-
tre les blasphémateurs.

Le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes
le conduisait par-tout , et il ne rencontrait point
de pécheurs si déterminés , quM ne se mit en devoir
de les ramener à Dieu. Il ne désespérait jamais de
leur salut , et ne s'embarrassait point des obstacles
qu il y pourrait trouver. Un jour qu'il parcourait
les environs de Paris qu'il savait les plus fréquentés
par les personnes de mauvaise vie , il aperçut deux
soldats qui entraînaient une de ces créatures dans
une carrière. Il les suit , il les prêche , il les con-
jure, il usede toute son éloqiii^nce pour les «létotir-

^ner df» leur mauvais dessein. Faii^iié enfin <le ses
cris , l'un des deux recourut sur lui avec un bâton

,

et l'en frappa si longtemps H si rudement
, qu'il

tomba sous les coups. Mais son zèle lui rend.fni des
forces

, il se leva sur ses genoux , et pria pour la
conversion de ces maiheureusL en des termes si toas



6S H I s T o I R i

chans , fju'ils en forent pénétre'» , et vinrent se te»

mettre entre ses mains pour faire pénitence. Une
femme publique le vint trouver , sous prétexte de
se convertir, et le pria de venir rhez elle , où elle

disait qu'il y en avait d autres dans les mêmes dis-

positions. Le bon prêtre y trouva au contraire une
troupe debréteurs ,qui se proposaient de le berner:

mais il leur p' iia des jugfmen'^ de Dieu et des fins

de Thomme , eu termes si terribles
y que la créa-

ture même qui s'était prêtée à leurs jeux , vint se

jeter à ses pieds , lui demanda le secours de ses

prières
,
promit de mieux vivre , fit trois jours après

une confession générale , et vécut en effet depuis

d'une manière très-chrétienne. Un autre jour qu'il

allait dire la messe , il rencontra un homme dont
il avait fait enlever la concubine , et qui vomit
contre ilti toutes f^orles d'injures. Le charitable

prêtre offrit le saint sacrifice pour cet aveugle

pécheur
,
qui aussitôt fut entièrement changé.

La messe était à peine finie
,
qu'il vint lui de-

mander pardon , et le prier de continuer à s'inté-

resser pour lui auprès du Seigneur. Il se convertit

parfaitement , et mena toujours depuis une vie

exemplaire.

Mais c'est dans tes prisons et les cachots , à l'égard

des âmes atrocesquid'ordinaire y sont renfermées,

que le père Bernard opéra les plus grandes mer-
Teilles du ministère sacré de la pénitence. Comme
il n'est nulle part plus pénible , c'était là qu'il l'exer-

çait avec le plus de complaisance. Le bruit que son
zèle et toutes ses vertus faisaient à Paris étant enfin

parvenu à la cour, et lecanJinal de Richelieu l'avant

v )ulu voir, et lui faire quelque grâce signalée qu'il

li i^sait à son choix ; le pauvre prêtre, que ce mi-
nistre tout- puissant avait laissé dans son cabinet
pour y penser , demanda uniquement la permis-
sion d'assister à la mort les criminels qui auraient

confiance en lui. Menacé par la suite de ne plus

remettre le pied dans les prisons : Le bannissement
du rojaume et dé toute la terre habitée , dit-il à



les cbers prisonniers , me serait plus supportable

que la douleur de ne vous plus voir. Dire après

cela le nombre des malfaiteurs endurcis au\quels il

fil faire une bonne mort , c'est ce qui seraitd'autant

plus long
,
qu on remettait entre ses mains tous

ceux dont 1 obstination , le désespoir et la rage

avaient mis à bout Tbabileté et tous les moyens des

autres confesseurs. Il les entreprenait ensuite ; et

c'était un spectacle attrayant pour les gens de biea

même, que Bernard aux prises , sur Téchafaud
,

avec un criminel endurci, il Tembrassait , il le con-

jurait , il se mettait à ses genoux , il faisait tonner

sur sa tête la colère de Dieu , il lui montrait l'enfer

ouvert sous ses pieds. Si tout cAa était inutile :

Peuple chrétien , s'écriait-il , cesst-z de prier pour
un impie qui abandonne Dieu , et qdcDieu aban-
donne. Les démons vont entraîner son ame en enfer:

fuyez, dérobez-vous à cet horrible speclacb*. Il se

mettait lui même en devoir de f«iir , et celle feinte

ne manquait pas d'avoir son etr<'t. Le patient rap-

pelait le confesseur, et mourait contrit. C'est un
fait avéré

,
qu'aucun d'eux n'est mort impénitent

entre ses mains.

Nous ne rapporterons qu*un ou deux exemples,
mais choisis entre lésâmes les plus dilïiciles à con-
vertir, etquidès-ià peuvent tenirlieu d'une infinité

d'autres. Tous les docteurs avaient abandonné un
scélérat qui ajoutait les plus eflfroyables blasphèmes
aux crimes pour lesquels on le traînait au gibet.

Bf'rnard accourt , monteavec le patient sur léclielle,

lui parle avec tendresse , veut l'embrasser , et en
reçoit un coup de pied qui le précipite au bas
de 1 échelle. Tout le peuple jelte un cri d'effroi.

Bernard seul n'est point effrayé ; et quoique
blessé grièvement , il fait effort pour se relever

,

se met à genoux , et à voix haute invoque la

Vierge qui est le refuge des pécheurs , avec toute
la ferveur que donne une confiance qui n'a ja-

mais été trompée. Il n'eut pas fini sa prière
,
que

tous les spectateurs virent l'impéûîtent fondre ea
E a
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larmei , et donner tous les signes cl*une pénitence

8irirère(i).

Utt autre criminel , condamné à être rompu vif

,

ne voulait point entendre parler de confession. On
porta celle nouvelle au père Bernard , qui sur le

champarcouriitaun prisons. liSefait conduireauca-

clior , ilsalue le prisonnier, il l'embrasse, il l'exhorle,

il lui Suggère des sentiraens de confiance , iî leuie-

nare de lu colère de Dieu ; ma>s rien ne fait im-

pres'iion. Le criminti ne daignait pas seulement le

regarder , et paraissait sourd à tout ce qu on lui

disait. Le confesseur le prie de vouloir au moins
réciter avec lui une prière fort couiie à la sainte

Vierge. Celait la célèbre oraison , Memorare , d
piissiina virgo Maria ,

que Bernard tenait de son

père, et qn il proleotail n'avoir jamais rctitée sans

obtenfr ce qu'il demandait. Le prisonnier , par un
geste de mépris , n.fuse de la dire. Bernard ne laisse

pas de la réciter d'un bouta Taulre ; mais voyant

3 ne le pêcheur obstiné n'avait pas voulu seulement
esserrer les lèvres, sa cbarité remporte, «>on zèle

Tinspire , et portant à la bouche de l'endurci un
exemplairedecetteoraison ,qu'ilavait toujoursavec

lui, ils'elRïrcede \\ faite entrer, ens'écriant : Puis-

que tu ne la veux pasdire, tu la mangeras. Le criminel

gêné parses fers, et ne pouvant guère se défendre de
cette sorte d'importunité

,
promit , au moins ppur

s'en délivrer , de i^éciter la prière, Bernard se met
à genoux avec lui , recommence l'oraison , et le

prisonnier en eut à peine prononcé les premières

paroles
,

qu'il se sentit entièrement changé. Un
torrent de larmes jaillissait de ses yeux , et il pous-

i^ait des gémissemens de componction qui fendaient

les cœurs. Le saint pénétré de joie s'écrie en l'em-

brassant : C'est à la sainte Vierge , mon frère
, que

TOUS devez votre salut. Je le sens aujourd bui , mon
père, répondit le prisonnier, et plût à Dieu que
ces paroles eussent fait plus d'impression sur moi U

{l\ Yie du p. Bernard
, p. laft.

li' ''
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Sremîère fois que vous me les avez dites ! Vous ai-je '

onc jamais vu , reprit le père
,

qui ne savait rien

de» aventures de ce prisonnier? C'éLiit un moine
apostat y

que les suites de son apostasie avaient con-
duit à rëchufaiid. Tandis qu il avait encore Thabit

religieux , il rencontra le père Bvrnard , qui tout

à coup saisi d'un transport dont il n'avait plus le

moindre souvenir, courut à lui et lui dit en l'em-

brassant : Rëjouissexvous , mon frère ; vous o^j-

tiendrez la grâce du salut
^
par Tinterce^ssion de la

sainte Vierge. La manière dont il mourut vérifia

Lien la prédiction. Comme il se rappriait les éga-

remens de sa vie dans l'amertume de son cœur, pour
se disposer à la confession , il fut si touché de la

Tue de ses crimes et de la r; 'andeur des divines

miséricordes
,

qu'à l'heure même il expira de
douleur (i).

Lh nom du pauvre prêtre acquérant de jour en
jour plusde célébrité , le cardinal de Hichelieu crut
qu'il était de son équité, et de son honneur même, de
lui donner quelque récompense d'éclat. Il le manda
une seconde fois à la cour , et après l'a voi r comblé de
marques d'estime et de vénération , il lui dit que
pour le coup il eût à lui déclarer sérieusement ce

qu'on pourrait faire pour lui. Le saint , après y
avoir en eïFet pensé , dit à son émineniij

,
qu'il la

suppliait de faire alfermir le fond de la voiture où
il montait avec le criminel que l'on conduisait au
snpplice

,
parc? que le risque de tomber à tout mo-

ment , les empêchait l'un et l'autre de s'occuper

uniquement de leurs devoirs. Â cette supplique , le

cardinal' recule d'étonnement
;
puis sortant de son

cabinet ; Savez-vous , messieurs, dit-il à tous ceux
qui attendaient l'audience , à quoi peut être bon
le pouvoir du cardinal de Richelieu pour le père
Bernard? A faire raccommoder le tombereau qui
porte les criminels au lien du supplice. Mais n'est-

il pas ni us heureux de n'avoir pas besoin de nos

(i) Ibid. 129 et suir.

E 4
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bienfaits
,
qne nous ne le sommes d'être en étal dé

lui faire «lu bien ?

Le cardinal cou fns (îe céder au désintéressement

du pauvre prêire , le fit venir une troisième fois;

et après une conversation de plus de deux heures
,

Cjui seide pouvait passer pour une faveur insigne
,

il le piéseiiM à la reine qui le révérait comme
un saint ^ et qui se fit un plaisir de lui apprendre
que le ro' lavait nommé à une abbaye. La reine

alla nu-dt^vint de toutes les diflicullés qu'il aurait

pu faire , toute la cour appuya les raisons de sa

majesté , et le pauvre prêtre pris au «lépuurvu
,

ne trouva pas un mol pour se défendre. Mais quand
il fut de retour à Paris , et qu'il eut considéré la

cbose aux pieds du Sauveur dénué de tout sur la

croix , il éenvit alarmé au cardinal ministre , donna
»a démission , et Tacrompagna de motifs si loiicbanS)

qu'il inlé«<^s<a le ministre mêmeà la faire accepter.

Il s'en fallait bien cependant que ce fût par la

flalterie qu'il '^e conciliât la bienveillance des hom-
mes en place, Nalurellem-nt ingénu , et phis docile

encore aux in. pirations d'en haut; quand l'esprit

de Dieu lui découvrait certaines vérités, il n'était

fMs maître de lesretenirdanslesilence. Ils'exprimait

ibreraent sur la résidence épiscopale , et sur tous

les devoirs d*: î'épiscopat , en présence des prélats

même les plus assidus à la cour. Se trouvant un
jour entrelescardinauxdeRiohelieuel delà Valette,

qui s'égayaient un peu aux dépens du pauvre prê-

tre : Vous avez votre compte ici- bas, messeigneurs,

leur dit-il ; m^^is vous pourriez bien envier l'état

du pauvre prêtre , au sortir de cette vie- C'était la

même simplicité avec les personnes qu'on y accou-
tume le moins. En conversant avec les dames du
rang le plus élevé , ainsi qu'avec les femmes du com-
mun , il ne les appelait pas autrement qiie ma bonne
soeur , sans en excejUer la reine

,
qui , loin de s'en

oIf''n';er, prenait plaisiras'entretenir familièrement
av«'C lui.

Elle a^|)laudissait à tous ses projets de bonnes
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ôenvrcStPtVaîdaitsouvï'nlpourlVxécntîon. Qxand
il tut entreptis de fonder le rollcge des Tieoie-

trois , elle fui une des pr< mieres à soutenir cet

élablissemenl.Cétailuns«*rainairedesliiiéà recueil-

lir trenle-trois pauvres écoliers, en meiïM)»»»' «les

trente- trois années une lefiK «1^^ Dieu , f i{ pauvre

pour nous, a , selon la chronolui'ie vMlf»aire, pns-^ées

parmi les hommes. Après les indi^ens de lasi;! d'es-

pèces qu avait soulagés le père Bi rnard , il ne lui

restait plus »{u'à pourvoir au besoin des pauvres

écoliers qui sont appelés à l'étal eeelésiastiq«ie , et

q»ii ne peuvent suivie leur vocaiion «•ans ia ciiarité

libérale des fidèles. Quoiqu'il n eut point d autres

fonds pour cet établissement que sa foi d.ms la Pio-

vidence , il ne laissa pas de ra^seu^b!er de pauvies

étudians
,
jusqu'au nombre qu'il s'élai» propose. La

reine leur fil d'abord fournir la ob«)se de pt»mière

nécessité , le pain de chaque jour. Dilffrentes per-

sonnes de considération venant peu aptes a leur

secours, et se succédant les unes aux autres , après

la mort même du fondateur , n'empêchèrent pas

seulement cette fondation de tonîher , mais rame-
nèrent à la perfectioh qu d n'avait pp lui donner
lui-même. C'est une merveille attribuée justement

au pouvoir de ce saint prêtre dans le ciel
,
qu'en

des temps aussi difficiles que la fin du rè^ne de
Louis XIII et les commencemens de Louis XiV,
tandis que les plus anciennes et les plus riche» fon-

dations tombaient en ruine , ou du moins dai:s le

relâchement , celle-ci se soutînt toujours, et tou-

jours se distinguât par le goût de l'étude et 1 esprit

de piété qui la distinguent encore aujourd'hui.
.ie temps de la mort approchait pour le père

Bernard
; il en était convaincu , et il jouissait néan-

moins de la meilleure santé. Q jelques jouis avant
l'exécution du dernier criminel qu'il accompagna
an lieu du supplice, il fit ses adieux aux prisoniiieis.

Comme il paraissait en parfaite santé , et que d'ail-

leurs il n'avait pas cinquante- trois ans , ils i?e le

crurent point , et le lui dirent sans façon. Il en est
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pourtant aînsî , reprit- il ; v^ i Acme verre» pTo§
^

et je votis dis 1« dernier adieu. Pru de jours aprèS|
îl fut appelé pour un criminel dont rendiircissement
avait misa bout tous les docteurs et les confesseurs.

Bernard se jotte dans le tombereau avec cet impie,
et le prend si bien

,
qu'il lui fait non-seulement ac-

cepter avec résignation le supplice de la roue sur la-

qu«'lle il devait expirer, maisdé*»ireret demander de
pliiseruelsiourinens.afîndemieuxeiipiersescrimes.

L homme de Dieu n'en était pas venu là sans une
faiigue excessive. Cependant, au lieu «raller prendre
le repas dont il avait un extrême be^ioin , il s'em-
pressa de porter aux prisons la iiouvelled'nne mort
fî propre à IrsediHer. Passant ensuite près de I Hôtel-

Diej , il voulut encore donner quelque consolation

aux malades, et il acheva de sVxlénuei' en leur

partaiii avec sa chaleur accoutumée.
Ad sortir de là , il sentit un ^rnnd mal décote

qui l'obligea <le se noucher en arrivant chez lui. II

éprouva durant la nuit des douleurs si aiguës , qu'il

Dedo^ita point que Dieti n'eût accepte le sacrihcCi

par la générosité duquel il avait obtenu la conver-
sion du criminel qu'il venait d'assi»ter à la mort :

ils était offert à «ioolTrir pour cela , non-seulementla
mort , mais tous les lourmens qu'on éprouve sur la

roue. Toute l'habileté des médecins que lui envoyè-
rent ses amis , et tous les remèdes imaginables ne
firent qu'augmenter son mal

,
qui était une fluxion

de poitrine , et une pleurésie formée. 11 n'y eut que
la prière et les sacremens

,
qu'il reçut avec la fer-

veur d'un chérubin
,
qui purent tempérer ou sus-

pendre ses douleurs : mais toujours sa patience et

sa résignation égalèrent SiSSoutTiances. Quand elles

étaient plus violentes : Il est juste , ô mon Dieu ,

«'écriai'-il, que je satisfasse à *olre justice : vengez-

vous en ce monde , et me faites miséricorde en
l'autre. Ses pieux amis , afin c?e faire diversion à

ladouleur, réveiilantenlui lessenlimensdefaniour
divin : J'aurais voulu, dil-ii, mourirparlaviolence

de mon amûur pour Dieu ^ mais les pécheurs tels



Étie moî n*en sont pas dignes; je mourrai à force

de f^oiiifrir , avec celte consolation nëanmoirif» que
je fais la volonté de Dieu. Quand on le félicitait

de ses bonnes dispositions : C'est Dieu , disait>il ,

qui met tous ces bons sentimens dans mon rœur;
et ne suis- je pas trop payé par- là du peu que j'ai

fait pour lui ?

Après tant d'agitations , sa mort fut extrêmement
tranquille. Il en avait eu beaucoup d'appréhensions

pendant la vie ; mais quand il la vil de près : J'ai

fort appréhendé , dit* il lui- même , lu rage des

démons ; mais à Theure qu'il est , Di<'U m'a ôtë ces

craintes. Puis haussant la voix : J«* vois , s'écrîa-t-il

avec transport , la sainte cité Ac 8ion ; oui , mes
enfans , je commence à goûter les douceurs du pa-

radis. Après avoir reçu Teiitréme-^onction, il de^
meura quelque temps dans un profond silence, puis

il s'écria tout à coup : Si les gens du monde savaient

combien il (>st doux dr*; vous servir , ô mon Dieu y

ils ne s'arrêteraient pomt aux vains objets qui les

abusent. Mon Dieu
,
que vous êtes (iilèle dans vos

prorne>ses , et magnifique dans vos miséricordes !

Grâoes ét«:rnelles vous soient rendues d'avoir admis
à votre service un misérable comme moi ! Après
ces paroles , sa voix baissa si fort

,
qu'on n'entendit

plus rien ; mais on vit que son cœur ne cessait

pointde parler à Dieu jusqu au momentoù il expira,

\ers les deux heures du matin ^ le samedi 23
de Mars 164 1.

Il avait ordonné par son testament d'inhumer
son corps

,
parmi les pauvres y dans le cimetière de

l'hôpital de la Charité. Par le même acte, il Gtaux
pauvres des legs si nombreux , et si considérables
vu sa pauvreté

, que le notaire lui demanda sur
quoi donc il voulait qu'on les prit? Ecri vez toujours,
répliqua*l-il ; on trouvera de quoi payer , et au deià^.

Ainsi ajoutez encore que les legs seront augmentés
en proportion de cet excédant. En effet , la véné-
ration qu'on avait pour lui , fit acheter ses pauvres
meubles si cher

, que , tous les legs acquittés sura-
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Kandamment , il sp trouva un surplus assez consîdé*

ri»hle pour assister encore une (juantilé rJe pauvres
honteux. Il fi»t enterré , selon ses ordres, dan* le

rirno ièjrf' des pauvres : mais avec les pauvres , une
fi^ulf prodigieuse de bons bourgeois el de citoyens

ctin-tin^ués; mais les magistrats , mais les prélats
,

mais les seigneurs et les princes , la cour et la ville

fV»M pressaient f>our avoir place à ses obsèques. On
le contemplait avec une admiration religieuse , on
cra\f)nnait son im ige , on lui prenait quei(|ues

cheveux , on coupait des parcelles de ses habits , on
lui faisait au moins tourher les livres de prières et

les chapelets. Bientôt ces relique» diverses opé-
rèrent une infinité de merveilIt'S

,
parmi lesquelles

il en est plusieurs que cenx.-l;i seuls peuvent révo-

quer en doute, fMii sont déleruiinés à n'en croire

flfucune. El quoi de moins incroyable , sinon que
I>teu se complaisant i) gloriti'. t ceux ipii s liumilient,

il ait appose à la sainteté ia plus humble le sceau
gforieux du miracle ?

Après toutes les œuvres admirables delà charité

du père B^inard , on p<^ut encore admirer l insti-

tution rel'gieuse de Notre Dame du Refuge , ainsi

sommée de sa destination à servir d'agile à la fra-

gilité du sexe , sous la protection spéciale de Marie
,

ref'ige des pécheurs (i). Elle fut établie . comme
pour épancher à la fois toutes les miséricordes du
Seii^neur sur son peuple, lorsque 1^ pauvr»' prêtre

,

au plds beau point de sa carrière , remplissait tous

les aui res ministères de la ch.irité ; et peu après elle

Îirii Si consistance par lapprobation que lui donna
«* pupe Urbain VIII , le 20 de Mars i654. Dans
rtmmense variété des ordres el des congrégations

ctafihs pour assortir les moyens de saUt à tous les

caractères et à toutes les dispositions, on avaitoublié

jusque-là comme perdues sans ressource , les fem-
mes qui avaient trahi Ihonneur propre et le plus

irréparable de leur sexe : mais le bon pasteur pro-

(i) Mém. Mss. du Refuge de Naucy.
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portîonnaTït enfin ses reclierclK«'«« la c1^praTatîofi«!«i

temps , voiilul sij»nalet toiilcla foi cr Ho sa grâc**, et

la fil siiriihondcr où al^/ondail l'inicpiite. Il .siisntm

unpJiiclitlinOMvelf ,non |>a«;mnlemt*nr potu mettre

à COUVAT» , mais jj.o:m réparer la i^loir** flétrie Ae»

filles (l'Israël. Eliza»> :h <!' HaflFiong , viiive^rutt

couveintMii' jJ'Afches nomme du Boi*4, retiré*' avec

ses trois filles en Lorraine où elle était née , } faisait

l'oljjetdelédifitation pnhiicjuc. Il n"}' avait pas une

seule personne dans loule la province , à qni snr

cette veriueuse famille il échappât une parole

désavantageuse ,
qui au contraire n'en admirât la

modeslieetla piété, la douce'.r% la sainte concorde,

et sur toi!, la charité généreusedonl les hôpitaux ,

les p« ons et les malheureux d.,* toute espèce re-,

cueillaient journellement les fruits.

Attentive à tous les genres de misère , cette

charitable veuve se sentit un jour émue de la pic»

tendre compassion pour les personnes de son sexe

qui avaient eu le malheur d'oublier ce qui en fait

le plus précieux ornement. Elîo ne balança point.

Ni les difficultés d'une entreprise jusque>là déses-^

pérée , ni la crainte d'infecter sa propre maison da
sonffle impur que respiraient ces malheureuses,

ni la crainte souvent plus active du ridicule , riett

ne put amortir la vivacité de sal'i. Assurée que le

saog de Jesjis-Christ peut purifi'^r le rebut même
de ce qu'il a racheté , et que semblable aux pures

ardeurs du sol< il , la charité ne touc'he à la fange

que pour en dissiper l'infection , Llizabelh recueillit

aussitôt chez elle jusipTà vinj^t de ces créatures,

qu'ellenourrihsait,(pj'ellefournissrit de ton t. qu'elle

traitait en mère , instruisait en apôtre , et habituait

insensiblement à une forme de vie semblable à celle

des communautés réi^ulières.

Cette entreprise étonnante attira les regards , et

bientôt la vénération de tout le njonde. Elle inspira

Un vit intérêt à un grand nombre de personnes du
Ëramier rang. Jean de Porcelet , évêtjue de Toul ,

me de Lorraine , évéque de Y; ' duu , le cardinal
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df Bttrnie ^ et à leur exemple quantité d'eccM^ial*

tiques et (le hupifs difttingiiéfi , s*eniplo}èrt'iii vive*

ment po ' consommer ei cimenter cet ëlablisse*

ment. ])«>» Tannée lë^i^
, le duc .U Lorraine

,

Charles IV , donna ses lettres paier.t«f>. pour le Re«
fugp de Nancy. Deux ans après, !«• cardinal Ncolas-
François de Lorraine , alors ëvéque de T»uil dont
Nancy dépendait, établit cette maison en forme de
monastère , lui donna la rè^le de saint Augustin

,

et fit dresser les contiti tut ions
,
qui approuvée!

d'abord par Urbain VIIÎ , furent confirmées dans
la suite par Alexandre VIL Mndame de Ruutiaing
.et ses trois filles y consacrèrent à Dieu leurs propres
personnes. Ainsi , après avoir posé les fondemens
de la con«;régation , elleis en furent encore les co-

lonnes principales. La fondatrice, moins à ce titre

qu'à raison de sa haute vertu et de son talent pour
gouverner , fut élue première supérieure. Elle

remplit si parfaitement ce qu'on attendait de sa

prudence, qu'en peu de temps les villes de Dijon,

a Af i^;non , d Arles , du Pui , de Toulouse et de
B.aaca ia mandèrent pour y établir dés maisons de
fir,':i idsntul. De retour enfin à sa chère maison de
JNancy , et consumée d'austérités plus encore que
de travaux , elle y mourut en odeur de sainteté.

Son tombeau , vénéré comme ceux des saints , et le

souvenir toujours présent de ses éniinentes vertus

,

entretiennent encore parmi ses filles toute la fer-

^ Teur de rinslilulion primitive.

La fin de cette congrégation est de .travailler

non-seulement à la conversion, mais à la perfect-on

des fiiles et des femmes
,
qui emportées par la pas-

sion , ou surprises par Toccasion , ont donné dans

les éciieils de la volupté même la plus honteuse.

Toutes V sont reçues , soit qu'elles y viennent de

leur propre mouvement, soit qu elles y soient mises

par autorité , à la réserve néanmoins de celles qui

auraient été flétries par sentence. On les tient dans

. un quart ier séparé des religieuses , mais où tout est

. réglé comoie dans le cioiire j la prière , la messe y

- *•-/
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le travail, les heures du levtr el du coucher, les

repas et les rëcréaiinns convenables. Instructions

et caté( hisuics ,
prtfdicalions , exhortations tou-

chantes, récolleclioiis et retraites , en un mot tons

les secours spirituels leur sont adminisliés en abon«

dance, toiitefuis avec une sage distrélioii , el non
pas avec une continuité qui en inspirerait !«• dégoût.

Eh quelle abondance de béiié-li* 'ions le ri«'l ii«

répand-il pas sur cette admi Mon toute ma-
terneMe! Dans cet amas de pet d habitudes

,

de dispositions, d'inclination 'S, et toutes

{dus ou moins dépravées , on né iiis(|u à
'admiration, de voir l'ordre et rexacii.iide, la paix,

la réserve, le silence qui s'observent , el plus encore

les chang^mens miraculeux qu'opère la grâce. Elles

ne sortent pour la plupart
,
qu'en regrettanl 1 heu-

reux abri oiî les avait portées la Piovidence après

le naufrage. Plusieurs effrayées à jamais par l'im^nge

du précipice où elles s'étaient engagées , demandent
à être admises au nombre des religieuses : on les

reçoit
,
quand il n'y a point d'autres obstacles que

leurs premières fautes. C'est un statut de la con-
grégation , dont l'expérience justifie chaque jour la

sagesse. Bien souvent ces pénitentes le disputent à
l'innocence en ferveur aussi -bien qu'en humilité et

en loules sortes de verlus. Cependant on ne leur

confie , ni le régime , ni les oOices divers de la mai-
son. Ils sont réservés, par la bulle d'Alexandre VII,
à celles qui ont toujours été irréprochables dans
leur< mœurs et dans leur conduite.

Vers le temps où cet institut fut approuvé par
Urbain VIII , le saint office , au nom de ce pape

,

rendit un jugement , sur lequel toute la difTusiOn
d'une foule d'historiens ou de déclamateurs, n'a
répandu que des ombres plus épaisses. Depuis près
de deux siècles, qu'au sujet du célèbre Galilée,
on crie à la barbarie et à l'ignorance contre l'in-

quisition , on a presque anéanti la mémoire de ce
qui s'est véritablement passé dans le cours de cette

aifaire. Il ne sera donc pas inistile de Texposçr : 1«
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jjFoicrJ Copernic avait «outenu le prrâitér , mail
rWvrn^ manifre piiremenl ph\>iiqu« , que la terre

tourne autour rlu hoIciI , ei jamai» aucun tribunal

nes'élàit avi^é de ré|}rouver son sy^rème. Galilée

ne se contenta point de l'adopter, et.de le publier

de toute part; mais il entreprit dé Tétablir sur

la hsk^e des livres saints., convertit un point de
Spéculation naturelle en controverse dogmatique ,

et osa tenter de réduire Tinqui^iiion à se déclarer

pour lui« Etant venu à Rome soui» le pontificat de
Paul y, et s'étant attiré par ses découvertes, les

applaudissemen s, les acclamutifjgns, les hommages
' de tout ce qu'il y avait de plus distingué; il s'enivra

de sa gloire , et demanda , dit Gniuhardin , alors

envoyé de Toscane à Rome (i) , que le pape et le

saint office déclarassent le système de Copernic,

fondé sur la Bible. li répàiidit mémoire sur mé-
moire , il assiégea les antichambres de la cour et

les palais des. cardinaux , il les persécuta^ il les lassa

tous \ à la réserve du cardinal Orsini » qui , sans

trop de prudence , pressa e^itraordihairement le

saipt père de se prêter AVq, désirs d j philosophe.
- Le pape fatigué, ajouté Gutchardtn, rompit la

conversation
;
puis avec le cardinal..Bellarmin , il

arrêta que la controverse de Gaiiléf serait jugée

dans une congrégation. Galilée , dit ei^ore rhisto-

rien toscan , mit en tout celp un eiiiportement

eiLtrême , et il n'eut ni la force , ni. la sagesse de le

surmonter.
Le jugement intervint , et Galilée lui -même , par

ses let^««s Çkk\ secrétaire du grand duc de Toscane,
nous, ekt ïk: ^«^ connaître le résulta^ Le^ domini-
CAxtià,^ SiM:^m\i eu beau prêcher que leAy«tème

* de Cuj^niC^tait hérétique et contrairie à, la lai , le

jju^emei^ de Téglise n'a pas répondu à lieurs espé-

, ra'l^c^» jLa congrégation a décidé, amplement
,
que

;|gM'bpimidia' du mouvement de la terre ne s'accordait

^^^^Ipoiat aiV«c^ la Bible , et l'on a défendu les ouvrages
»> liii I I c»^-^

«i: (i) Béfêches du 6 Mars iÇi&r

II'

ftUl
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«Ifiii soutiennent cette confoimitë/Je ne finis point

intéressé personnellement Hans <e décret. En effet,

Galilée fut si peu persécuté en celte rencontre,

3u'avant son départ de Rome, il eut une nudiencd

e faveur d^ saint père. Ëellarmin cependant lui

fit, au nom du pape , une injonction qui fut en-

suite insérée dans les registres du saint office, et

dont les termes ipéritent une attention pa* liculière:

c'était , de ne plus parlerde ces accords saolastiqueg

entre les livrvs saints et Copernic»

Il ne Tobserva points .La manie du temps, on dit

toi quMl habitait , était de faire un assortimenl

liizarredes moyens philosophiques et (héologiques,

dans les matières qui en étaient le moins suscepti*

blés. Quelques années après , il publia ses ttiaKimet

du système du monde, qui eurent un cours prodi^
gieux

i
et furent en peu de temps traduites dans

toutes les langues» Il Qt encore imprimer un dis-

cours adressé à Christine de Lorraine, où tes argcH
mens théologiques venaient à Tappui des expérien-

ces. Ce procédé qui lui avait été si expressément!

çai t d'ériger son système en dogme.
Il fut dénoncé, il fut cité à Rome , où après bîeil

des sollicitations et des excuses inutiles, il se crut
obligé de se rendre. Mais comment y fut-il traité ?

tJrbain YIII qui occupait alors le saint siège, et
qui lui avait fait parvenir en confidence les aczcusa-

tions de ses rivaux, tandis qu'ils s'efforçaient d«
l'aigrir contre lui ; Urbain , au lieu du saint
oflice tou}ours formidable à un réfractaire , chargea
une congrégation particulière de Ce nouvel examen*
Arrivé à Rome , Galilée , en faveur de ses talens

,

fut traité avec des égards qu'on n'y avait point eus
pour des personnes de la plus haute naissance. II.

ne fut pas logé à la Minerve, qui est le domicile
du sain t oiBce ; maisau palais deVen voyé de ToscaOcfi
c'est-à-dire , parmi tes plus ardens protectsuttd
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i^ussi le pape dit à ce ministre
,

qu*il aTftit DÎeii

Î>rivilégie le docte Florentin
, poisqii'en pareil cai

e fils du duc de Mantoue avait été renfermé au
château Saint-Ânge. Un mois après

,
par te conseil

de ses' amis, Galilée se rendit au saint office; et

par une suite de ménagemens inusités à Tégard de

ces sortes de coupables , il fut logé dans Tapparte-

ment de Ttin des grands officiers de l'inquisition;

On lui laissa son domestique de confiance , avec la

liberté de se promener lui-même, d'envoyer son

domestique au dehors , de recevoir les gens du
ministre de Toscane , et d'entretenir librement tous

ses rapports avec lui. Au bout de huit jours , on le

renvoya au palais toscan
,
quoique son examen ne

fût pas fini : le cardinal neveu et le président de
la congrégation prirent sur eux cet élargissement,

•ans consulter les autres juges.

On sait qu'il eut tonte liberté de se défendre ; et

il se défendit en effet, selon sa méthode ou sa manie
accoutumée , non pas en démontrant à ses juges la

réalité du mouvement de la terre , mais en argu-

mentant contre eux sur les livres de Job et de
Josué : il se perdit dans un galimatias d'argumens
ttiéofogiques qu'on aurait peine à croire , si son
apoJogie manuscrite n'en faisait foi. Néanmoins en

le condamnant pour cause de récidx et en exi-

,geant de lui une rétractation , on n'ii j» Ae quelque
apparence de rigueur

,
que pour la forme ouTexem'*

pie. Sa prison fut commuée en l'hôtel de Toscane ;

et ne dura que douze \ovtrs , au bout desquels il

devint maitre de retourner dans sa patrie. Il faut

l'entendre lui-même, pour se former une idée juste

de la prétendue persécution dont on a fait tant de
bruit. Yoiei comment il en parle au père Receneri

son disciple, dans la lettre justificativeet manuscrite

4ont nous avons déjà parlé. « Le pape , dit-il , me
» traita conime un homme digne de son estime.

)> J'eus pour arrêts le palais délicieux de la Trinité

>) du Mont. Quand j'arrivai au saint office , le père

» commissaire me présenta poliment à i'as&e&seu^

„''£^..
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.

I VîMrici. tyeuf. pères dooiinicains tnSntîmèreril

4) aveô honnêteté de produire mes raisons : elletf

)i firent hausser les épaules à mes jugis; ce qui est

)) le recouis des esprits préoccupés, j ai été obligé

f> de rétracter mon opinion : pour me punir, on m a
)) défendu les dialogues, et Ion m'a congédié après

)) cinq mois de séjour à R<mip* Comme la peste

» régnait à Florence, on m'a désigné pQur demeure

f) le palais de mon meilleur ami , raiçhevéque flo

)) Sienne , et j*y ai joui de la plus douce tranquillitéé

») Aujourd'hui je suis à ma campagne d'Arcétre,

» où je respire un air pur dans le sein. de ma chèr^

» patrie. » Voilà le vrai de Thistoire , si étranger

ment défigurée , à IVgard de Galilée et de ses jugesJ

lïous en devons la découverte à la saine critique,

et à l'équité d'un cilo^'en de Genève
,
garant no^ /

fuspect en pareille matière (i). f^
L'affaire dç Grandier, quoique la grille en fût la

Scène , n'eut guère moins d'éclat que l'aventurç

du célèbre Galilée (j). Ce mauvais prêtre, cur^
de Loudun en Poitou , mit tout en combustioa
dans une communauté, jusque-là aussi pai^bl^
qu'édifiante. Le^ ursulines de cette ville, si fameuses
par leurs possessions vraies ou imaginaires, se plai-

gnirent toutà coupd^étre tourmentées par des speo
ires et des fantômes de toute espèce. Grandier

,

disaient'^eUes , leur apparaissait dans l'intérieur de
leur maison , sous des figures horribles, qui ne leur

laissaient de repos ni la nuit, ni le jour, et qui
leur causaient de violentes convulsions. Leur ima-
gination , sans doute ,

pouvait seule créer tous ces

fantômes. Mais ce qu'il y a de. constant , c'est ^ue
ce pasteur indigne de son caractère, vivait avec
une créature qu il a^ait débauchée , ^t quM com-
posa un traité exprès contre le célibat des prêtres.

On trouva cet ouvrage écrit, de la nuain parmi ses

autres papiers , en sorte qu'il fut réduit à s'ea

'**»

-j

(i) Mallet <lu Pan , Merc. ! (a) Mëm. chron. et dogq^
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Gonfester Vautenr. Cest pourquoi* il fut con^ftilin^

par Téféque de Poitiers, ordinaire du lieu , à jeûner

au pain et à Feau tous les Tendredis pendant troft

ans ; il fut interdit pour cinq ans dans le diocèse ,

et pour toujours dans la tille de Loudun. Ayant
été depuis accuse de sortilèges , toutes ses défenses

,

quoique pleines de feu et d*esprit , dont il ëtaît

beaucoup mieux pourvu que de religion , firent

peu d'effet : il n était rien dont on ne crût capable

un prêtre sans mœurs.
Il appela cependant à l'àrcheTéque de Bordeaux

de tout ce qui s'était fait à Tofficialité de Poitiers

,

et TaOaire commençait à tomber, ou du moins à
languir, quand on Taccusa d'être l'auteur d'un
libeiletrèâ-injurieuxquiparaissaitcontrelecardinal

de Richelieu , sous le titre de la Cordonnièr'e de
Loudun. Ce ministre commit un conseiller d'état

avec des pouvoirs très-amples, afin d'eiamîner et

déjuger, non pas l'affaire du libelle, mais celle

des possessions et de leurs dépendances. Alors
Grandier fut arrêté , et entendu tort au long , ainsi

que les témoins, sans en excepter Astarte, Bénémot
^

Âsmodée , Léviathan , Sabulon , et bien d'autres

démons d'un plus bas ordre, qu'on disait loger par
légions dans le couvent de Loudun , et qui bien des

fois parurent se repentir d'être venus faire le per-

sonnage pénible de religieuses. Il subi tune question
si violente ,

qu'il en eut les jambes fracassées , dé
manière que la moelle lui sortait des os. Enfin ri

fut condamné à être brûlé vif; ce qui s'exécuta

sans nul adoucissement. v^

On a donné là-dessus quantité de relations en-
tièrement opposées les unes aux autres. Parmi les

auteurs qui représentent la chose comme une trame
d'iniquité, ùelui qui Tattribueau favori du cardinal

de Richelieu, dans Touvrage intitulé, le véritable

gère Josephe f
et le calviniste Aubin, réfugié en

[ollande , dans son Histoire des diables de Loudun,'
paraissent avoir fixé le jugement des écrivains pos-

térieuirç. Quant à celui-ci^ d'i^boi^d ^i^-il bien sage de



l"^ rapporter à un transfuge , sur ce qui intéresse le

gouvernement d'un royaume, où il n'avait pu profes-

Ber rhérésie en paii ? C est à quoi celte foule d'histo-

riens qui se sont copie's les uns lesautres , n'ont pat

daigné faire d'atlenlion. Pour ce qui est de l'auteur

du véritable pèrv Josephe y il se montre, ou bien mal
instruit, ou bien mal intentionné, ou bien dépourvu
de mémoire , lorsque impliquant Gaston de France

dans cette manœuvre prétendue , il fait contribuer

ce prince à la condamnation de Grand ier
,
par un

ceriiûcat Jonnésur les lieux. Selon cetauteur méme^
le prince ne vint à Loudun qu'au moisde Mars i635 ;

et Grandier avait été brûlé le dix- huitième d'Août
de l'année précédente. Ce n'est pas qu'on se déclare

ici pour la réalité des possessions de Loudun ; mais
on ne se range pas non plus parmi les critiques ou-
trés, dont les argumens ou les ironies vont à établir

l'impossibilité de toute possession. Après les exem-
ples qu'on en trouve dans l'évangile , et dans lef

mou umens sûrs des premiers siècles , il est clair

qu'il peut s'en rencontrer encore ;et l'église en juge
ainsi

,
puisqu'elle a établi pour cela desexorcismes^t

A la bonne h^ure qu'on ne fasse pas fond sur la ma-
gie imputée a Grandier; mais s'il n'était pas coupable
de ce crime , il ne méritait que par trop d'autres l0
tort qu'il a subi.

Eu Angleterre^ il se formait sourdement un orage
qui ne menaçait pas moins la monarchie

,
que l'om-

bre de hiérarchie qu'elle s'obstinait à favoriser

uniquement. Entre les petitesses du roi Jacques I
,

la plus déplorable avait été l'amour exclusif, dont
il 8 était épris pour l'une des sectes qui partageaient

son royaume en autantde religions, pour ainsi dire»

qu'il comptait de sujets. Il y en avait deux néan^
moins, qui bien que subdiviseesà l'infini , formaient
deux corps apparens , les épiscopaux , et les pres-

bytériens ou puritains , animés réciproquement
dune antipathie qui les rendait incapables d'une
réunion même apparente. Jacques avait entrepris

d'abatt|:e les puritains ', et n'ayant pu y réussir , il

'
' ' F 3
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avait Mguë son aversion contre eut à Charles! , flO#

fils el son successeur. Le nouveau roi qui avait ea
un frère atné , et qu'on avMit frabord appliqué aiix

sciences ecclésia«tiques, dans la vue Je le faire

archevêque de Canlorbëry , conservait du penchant
pour les Hisrussioiis de la controverse : goût tou-

jours de'placë sur le trône , et souvent bien dange-

reux. Poussé de plus par l'archevêque de Canlor-

bëry « Guillaume Lawd , recommandable p<ir son

esprit, son savoir et ses mœurs, il résolut de faille

dresser une liturgie nouvelle , et chargea Tarchevê-'

que de ce travail. Ceprëlal qui dans I hérésie n'avait

pas perdu le goûi de Tantiriuité , s'en voulut rap-

procher autant qu'il était possible. Il fit pour cela

des changeiuens si ronsidéiablesdansles rites obser^

es en Angleterre depuis la i eine Elisabeth
,
que les

pui-itaiiiH rac(jiisèi'«'rit de vouloir rétablir la religion

catholique. Le roi fil d'aboi d enregistrer c^ette litur-

gie , avec les lettres patentes qui rautoiisaient-, dans
le conseil d Es^osse

,
parce qu'il espérait trouvex*

plus de docilité dans cet héritage de ses pères. Maid
est-il aucun sentiment que n éloulfent Terreur et

le fanatisme ?
;..•-;. ;.^ ... ..

^
-:.

Après renregîstremeni , en remit à FainAée suî-»

vàntelalectureou publication formelledesnouveau^
rites , afin de disposer les esprits durant cet inter-

valle à les recevoir. Il en arriva tout le contraire

de ce qu'on s'était promis. Quand cette lecture se

fit , selon Tusage , dans la cathédrale d'Edimbourg,
fout le peuple , comme de concert , se mit à faire

lin bruit épouvantable. Le doyen commençant en-

fuite le service suivant ces rites , on cria de tous

côtés : j4u papiste , à Vidolâtre , il faut le lapider,

J^'évéque voulut monter en chaire pour calmer les

esprits : on lui jeta un banc à la tête , et peu s'en

fallut qu'il ne fût assommé ; il aurait été mis en
pièces , si un prompt secours ne lui avait facilité là

retraite dans une maison voisine. Il ne courut guère
moins de risque ensuite

,
quoiqu'il eût été recueilli

4ftO§ Iç carrosse du garde des sçeaai, et qu'on eût
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Siipôsë àet troupes afin d'arrêter le désordre. Mais
quelque mine que fissent les ofliciers et les magis-

trats , il y en avait un grand nombre qui étaient

secrètement d'intelligence avec les séditieux ; et

plusieurssedéclarèrent peu après^parmi ceux même
qui avaient opiné à 1 enregistrement. Enfin ils

adressèrent au roi un acte formel d'opposition en
forme de requête. Charles , trop avancé pour re-

culer sans honte , donna un édit de jussion rigou-

reuse. 11 ne servit qu'à augmenter la rébellion
,
qui

éclata presque en un moment dans toutes les par-,

ties de l'Ecosse.

Après que les chefs de la cabale eurent affiché une
protestation qui était le signal de la révolte , les

factieux s'assemblèrent de toute part dans la capi-

tale , et formèrent la funeste confédération qu ils

nommèrent Convenant. Ils s'y engageaient en com-
mun à renouveler l'ancien serment de défendre ce
3u'ils appelaient la pureté de l'évangile et la dignité

u roi contre les usurpations de Home ; à faire exé-

cuter tous les arrêts donnés en Ecosse pour la con-
servation de la réforme ; à rejeter toute innovation ,

et nommément les cérémonies nouvellement intro-

duites , ainsi que le régime épiscopal
,
jusqu'à la dé-

cision d'un synode libre et des états légitimement
assemblés ; enfin

, par un trait de rébellion mani-
feste jusque dans les termes, à ne soutenir l'autorhé

du roi qu'autant qu'il soutiendrait lui-même fu

religion , et à se soutenir mutuellement les uns les

autres,contre toute personne quelle qu'elle pût être.

Le roi se montra extraordinairement offensé de
ces conventions séditieuses , et les condamna dans
les termes les plus propres à faire sentir sqn indi-^

gnation. L'acceptation du Convenant n'en fut , ni
moins prompte , ni moins générale. En quelques
semaines , il fut signé de tous ceux qui se piquaient
d'être bons protestans. Il n'y eut , outre les catho-
liques

, qu'une. partie du clergé anglican et des
magistrats qui refusèrent de le souscrire. Le prince
alors seutit le danger de pousser davantage la bizar^

f 4
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rerie âe non zèle. Le feu de la rébellion se r^pandanl
avecrapuiiie claiiH toutes li» provinces du royaume,
il crut le couper en recourant aux voies de la dou»
ceur, L^ duc <rtlamilU)n fut envoyé à cet effet , avec
la qualité de l)aui-cominis<iaiie ; main il traita inu-

tilement avec les confédérés. Il fallut cjue le roi

consentit, tant à la suppression des édita rendus en
faveur de sa liturgie , qu'a la convocation demandée
d'un synode et ilen étatH. Celle rondescendance-là

même ne servit qu'à augmenter l'audace. Le synode
ne fut pas plutôt ouvert à Glascou

,
que le commis-

saire crut devoir le rompre , à la demande des

^véques ; ce qui nVmpéciia point les députés des

autres ordres de continuer leurs séances , où ils

dégradèrent ces prélats , sans en excepter un seul ,

et la plupart avec une sévérité qui renchérissait sur
toute celle de^ canons. Les archevêunes de Saint-

André et de GlancoM , les évéques d Ëlinibourg ,

deGallo'vvay , de Rose, d'Âlberden et de Dumhlen
,

furent non-seulement déposés , mais déclarés inca-

pables d'exercer aucune fonction du saint ministère,

puis anathématisés et livrés à Satan , comme étant
pires que les pwi'ens et les pnblicains. La conclusioa

finale et capitale fut l'abolition de Tépiscopat, ^^i

^«Quelque outrageant que fût pour le roi ce pro-

cédé du couvent icule, les députés eurent encore
rinsolence d'en demander la confirmation à ce
prince , qui poussé à bout , ne vit plus d'autre parti

a prendre
,
que de les déclarer rebelles , et d'armev

Four les réduire. Si l'Angleterre avait été fidèle
,

Ecosse aurait été bientôt soumise ; mais dans toU'p

tes les provinces britanniques , à Londres, à la

cour même , il y avait quantité de puritains qui
remplissaient le royaume de leurs clameurs sedi-*

lieuses , et qui se soulevèrent presque tous ensem-
ble, Ain^i le démon de la révolte agitant tous léS

esprits , on vit bientôt les révoltés en état de* faire

f^Gf à 1'*'^'^ souverain , et enfin lui faire la loi. El
è quel point la parricide hérésie abusa«-trelle de 6oa
886eAd«m( ^CTçgt çç ^u'qh Yçrra par lit çuit«,Hf^j^^\^^



Cepenilint le monar(|ue ti'è<«-<*hr(ftîen ; pai^ble

iu sein de ses étais , (Inpiiift qu'il avait étouffé Tes-

pril de faction avec l'Iiérésie , et pU'in de recon*

nai<isancff fnvern la Vierge , appelée si justement

le secours des chrétiens , cnit devoir mettre son

royaume souft la proleri ion derette patronne incom-

parable « afin d y attirer à jamiiis l'abondance des

DénédictionH d'en haut. A. celle fii , il donna un
ëdit du lo Février i638 , moniimeni d'antant plus

mémorable de la foi de Louis le JiHte , qu'il fait

l'époque de In prééminence < iFertive du riiadème

français entre les état*i divers de l Europe. Le pieux
monarques*ye!iprimait encestermes : Nous vouons

et consacrons aune manière toute particulière

notre personne , notre sceptre , notre diadème et

tous nos sujets à la bienbeureuse et à jamais glo-

rieuse Vierge mère de Dieu
,
que nous prenons

aujourd'hui pour la patronne spéciale de notre
royaume. Et afin que la mémoire ne s'en efface

jamais parmi nos descendans les plus reculés , nous
ordonnons que tous les ans , le jour de TAssomp^
tion , à l'issue de vêpres , il se fera une proces-

sion avec la plui» gi-an<le solennité qu il sera pos-

sible , dans toutes les églises , soit cathédrales , soit

paroisHiales,soilconventuelleK de chaque ville,bourg
et villiige de notre domination : ordonnons de plus

aux premiers corps de justice , et aux principaux
des lieux , de n'y pas manquer. Que lesévéques aient

encoresoin de porter nos peuples à honorer la bien-
heureuse Vierge avec une piété toute particulière,
et à l'implorer avec toute la ferveur dont ils sont ca-
pables , afin que nos états

,
protégés par une pa-

tronne si puissante , soient à couvert de tous les

pièges de nos ennemis
,
qu'ils jouissent d'une paix

inaltérable , et que le Toutrpuissant y soit si bien
servi

, que nous et tous nos sujets tendions invaria-
blement , et parvenions sûrement à la fin bienheu-
reuse pour laquelle nous avons été créés. '3%

Le calvinisme^ flétri en France, et s*y efiTorçant

toutefois de couvrir sa honte à la faveur d'uno
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forme nouvelle et rVun nouveau nom, (mpOMiitClilC

•impies , t'introduisait sourdement jusque dans le»

asiles solitaires de la pudeur et de la piété. Que
Tesprit d'erreur enl tout à la fois habile et singulier

dans ses inventions I E&t-on jamais imaginé , avant
Févénement

,
qu'un monaslèrc de filles pûl devenir

Fatelier principal et le plus ferme boulevart d'un«
secte ? Ce directeur prôné qui blAmait clansCalvin ,

non pas la manière de penser , mais uniqu«>m(*nl

celle de s'énoncer , surprit par son extérieur dévol
l'évéque de Langres , Sebastien Zamet , qui Tin-

tro<luisit dans l'abbaye de Port-Ro>al , et dans Id

couvent du Sa inl«Sacrement , agrégé à cette abbaye.

Le directeur en second y occupa bientôt le preuiies

rang. Lévéque n'y fut plus que supporté ; et après
quelques froideurs , dont il ne pénétra pas d'abord
la cause , les deux supérieures le prièrent bonnéte-
ment de n'y plus revenir

;
parce que sa conduite

trop douce ^ lui dirent-elles , entretenait les âmes
dans leurs mauvaises habitudes (i). C'était la célèbre

mère Agnès Arnaud qui gouvernait l'abbaye de
Port-Royal ; et la mère Angélique , sa sœur , se

trouvait à la tête de la communauté du Saint-

Sacrement , qui fut supprimée peu de temps après^

Port-Royal au contraire
,
par le crédit des Arnauds

et de leurs alliés , devint ane espèce de Fontevrault|
ou d'agrégation des deux sexes sous uneabbesse , et

quelque chose de bien plus singulier. Les dévots

et les dévotes du parti y accoururent de toute part.

Ils travaillaient au profit du monastère , ils se bâ«>

tissaient eux-mêmes des cellules , ils cultivaient les

terres , ils faisaient depetits paniers en chantant des

pseaumes. Et plût à Dieu que ces travaux de la

Thébaïde eussent toujours fait leur seule occupa»-

tion ! Mais , avec le temps , nos reclus aspirèrent

à un autre genre de célébrité. On quitta la truelle

et la bêche
,
pour prendre la plume en faveur

de la nouvelle doctrine ; et jamais Charenton ue

^*S (i) Mémoires cUronol.. au. i638. tH^m;î>à0Hii^\^[ùi
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1 i. pr
^ro^atiît autant de Tolumrs pour la défense du
non Vf I évan«(ile

,
que ce monanlère de religieuset.

,

Darid Tintërieur de la commuDauté , robéissanoe

au directeur ëtait Ai particulière
,
qu'on ny rendait

tnnrd à la voix du premier pasteur. On n*y con-

•ullait plus que cet oracle, et Ton tint pour assuré

que Dieu parluit par sa bouche. En peu de temps ,

)«>H génuflexion* , les prosternemens , les bras éten-

dus en croix et les coups de poing sur la poitrine y
furent aussi Ci>mmuns , que lescommunions^ étaient

rares. La mère Angélique
,
par esprit de pénitence

,

passa de suite cinq mois entiers sans approcher des

aacremt'ns ,
pas même à la fête de Pâques. Mais en

revanche , elle ne parlait que de la primitive église,

des anciens canons, des conciles œcuméniques, de
•aint Paul et de saint Augustin. La mère Af^nèt
n'était , ni moins savante , ni moins éloquente

,

comme on le voit par le Chapelet du saint Sacfv*
ment, publié sous son nom. fl est vrai qu'il fut

cen*turé par huit docteurs de la faculté de Paria ,

puis par le saint siège , et que tous les gens de boa
sens le trouvèrent plein d'extravagances ; mais dans
ce galimatias

,
partie blasphématoire, partie im-

pertinent, Jansenius qui lui donna une approbation
pompeuse, et Saint-Cyran qui en fit une apologie
dans un style aussi original et aussi inintelligible

que celui du Chapelet , y admiraient le langage du
parfait amour.

Ces progrès du nouvel évangile parmi les vierges

de Port-Royal , encouragèrent merveilleusement ses

prédicateurs à multiplier des conquêtes si avanta^
{;euses au parti. Ils assiégèrent tous les tours et toutes
es grilles. La plus sévère clôture , les réformes les

plus austères , loin d'imprimer la retenue , furent
choisies de préférence , comme les champs les plus
favorables à la propagation et à la renommée de la

doctrine belgique. Maubuisson , au moyen de la

confraternité, devint bientôt un second Port-Royal.
Bien plus loin de Paris, et dans un institut bien
diâëjrent , la sœur de Puylaurent , supérieure de

.•

^ i--

.

c- - r* ^{J Lii.
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]a Visitation de Poitiejs , devint une antre mère
Agnès « par le» soins et l'habileté du même direc-

teur. Mais une supérieure de la Visitation n'a pa»
le même empire cfu'une abbesse de bernardines; et
les filles de saint François de Sales conservent trop
bien Thorreur que leur a léguée leur père contre
tout esprit de nouveauté. Tout ce que put donc faire

la prosélyte visitandine ,ce fut de s'ajuster seule, non
Ïias encore sans beaucoup de gêne, aux maiimes de
a foi nouvelle, sansentreprendre, inutilement tout

au moins , d'y assujettir sa communauté.
< La secte cependant acquit un autre avantage par
Télévation de son auteur à Tépiscopat. Depuis long-

temps on avait sollicité l'éveché de Biuges pour
Jansénius : mais tout le crédit de Tarchevéque de
Mâlines , et de plusieurs conseillers d'état , n'avait

{m ébranler la cour de Bruxelles , qui paraissait

'avoir exclu à jamais de cette dii^nité sainte
, pour

deux raisons qu'il nous apprend lui-même dans ses

lettres (i) : la première
,
parce qu'il avait été mis y

comme on l'a vu , à Tinquisilion d'Espagne ; la

seconde
,

parce qu'il av.ait trop de relations en
France. On le soupçonnait même , et non pas sans

raison , d'entretenir avec les ennemis de Tétat un
commerce où il s'agissait de toute autre chose que
de religion. Dans un moment de crise , où tous les

Pays-Bas couraient risque d'être envahis par les

Hollandais unis aux Français , les principales for-

ces de l'Espagne se trouvant occupées ailleurs , les

ctatss'étaientassemblésà Bruxelles, pour aviser aux
moyens de se garantir du revers qui menaçait le

gouvernemeat. Dans ces conjonctures embarrassan*

tes , le duc d'Ârchot et l'archevêque de Malines

consultèrent Jansénius ; et selon difiérens auteurs

,

il leur conseilla de secouer le joug d'Espagne
,
pour

fie cantonner à la façon des Suisses. On ajoute qu'il

dressa des mémoires pour unir les Flamans catho-

liques avec les Hollandais protestans , sur le mo-
dèle du corps helvétique (a).

(i) Jans: lett. ii5 , 129. i à M. de Ghaumon(el. Leydec*
(aj Lett. de Tab.ck r<lourg. 1 ker , vit. Jans. 1. a , e. ^.
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^ Xes novateurs sont presque tous ennemis de l'état

aussi-bien que de léglise
,
parce que tousse per-

suadent que le changement de domination facî«'

litera rétablissement de leurs nouveautés , à quoi il

n'est rien qu'ils nesiBicrifient.Jansénius savait par^

failement que l'entreprise de Baïus avait échoue par

le zèle et 1 autorité dt'S rois catholiques ; et en de-

meurant sous la TOv^me domination , il ne pouvait

guère se prom.ettre un meilleur succès. Outre ces

présomptions générales , voici quelque chose d«
plus poiiitif et de plus particulier : c est que pour
expier le grief de sa consultation et de ses mémoires
séditieux ,

qui commençaient à faire du bruit , le

président Rose, Tun de ses plus ardens protecteurs^

tie trouva rien de mieux
,
que de lui faire témoigner

d'une manière éclatante
,

qu'il n'avait aucun atta-

chement pour la France. Jansénius remplit , on ne
saurait mieux , cet objet

,
par la publication de son

livre intitulé ^ Mars BelIicuSj leMarsFi ançais, oad^g

la justice des armes et des traités des rois de France^
Le président lui donna le titre et le canevas de

l'ouvrage ; et l'écrivain , dans son remplissage , ne
demeura point en défaut. Les quatre-vingt-huit

chapitres qui en font le partage , sont autant de
satires sanglantes contre la mémoire de nos rois ,

depuis Clovis jusqu'à Louis XIII , sans épargner 1^
plus vertueux et les plus généralement estimés. On
y crie , dit Bayle(i), de la manière lu plus maligne
et la plus odieuse contre les mis de France, On en
fait autant de princes machiavélistes

,
qui dans

leurs guerres , leurs traités et leurs alliances, ont
sacrifié à leur ambition tous les droits humains et
divins; qui portent le nom de très-chrétiens sans

l'être en effet , et qui se glorifiaient de ce titre

,

pendant même qu'ils travaillaient à ruiner la reli-

gion de Jesus-Christ dans les principales contrées de
lËurope. Ce n*esl là qu'une faible partie des blas-

Shèmes vomis contre la majesté sainte des fils aînés

e l'église. Si Ton a quelque doute à ce sujet
,
qu'on

* —— .11
(i) Dictionnaire , sous le mot Jansénius* i
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parcoure seaWment les chapitres TÎngt'Unième tft

vingt'^eptième du premier livre , et les vingt-troi'^

tième et vingt-cinquième du second : au premiei*

coopd'œil , 1 indignation prendra la place du doute^

C'est se montrer , ou bien mal instruit , ou de bien
mauvaise foi , et plutôt encore bien mauvais pa-
triote, que de soutenir avec les partisans de l'auteur

€tdt sa doctrine
,
que son livre outrageant contient

a peine quelques légers articles qui mëriient d'être

relevés. Quoi qu'il en soit des apologistes , ce livre

méprisable valut à son auteur, ou rédacteur, ce
fjue le meilleur ouvrage ne lui aurait pas obtenu.

i^e président Rose qui en avait partagé le ti^vail

avec Jansénius, et qui pouvait tout sur Tesprit du
cardinal infant

,
gouverneur des Pays-Bas , le fit

nommer peu après à Tévéché d'Ypres , dont il ne
jouit pas long-temps.

Dans la troisième année de son épiscopdt , il fut

liappé de la .peste , et mourut le 6 de Mai i63&
,

iigé de cinquante-trois ans. Il avait soumis son livre

au jugement de Téglise et du saint siège; en premier
lieu ,

par une déclaration insérée dans le livre même ;

et peu avant de mourir
,
par une lettre adressée

au pape , ainsi que par son testament. C'est au scru-

tateur seul des cœurs qu'il appartient de prononcer
81 cette soumission fut sincère. Cependant, comme
il importe à la foi , et que la simplicité des fidèles

ne serve point de jouet à l'hypocrisie , des chefs

de secte sur-tout , et qu'on ôle aux'seclaires Tespoir

de mettre en un moment leur mémoire à couvert

par un désaveu simulé ; en même temps que la

charité nous fait suspendre notre jugement, voyons

si lu prudence nous oblige à ne point suspecter au
moins ceux des actes de soumission que donna
Jansénius avant qu'il vit de si près le tombeau.

^' Rien de plus imposant néanmoins que le style

dans lequel ils sont conçus. Je suis résolu
,

por-*

tent ils (i), de suivre jusqu'à la mort, comme j'ai

fait depuis mon enfance , et de prendre pour règle

(i) Aug. lib.-prjsm. c. 29.



de mes sentîme}r« Téglise romaine et le successenr'

de Pierre. Je i h que l'église est bâlie sur cett«

pierre; que quiconque ne bâtit point avec Pi^rr*

est un destructeur , et quMl est le dépositaire fidèle

de la foi des pères. Je veux donc vivre et mourir
dans la foi et ta communion de cette chaire , de oe

successeur du prince des apôtres , de ce vicaire de
Jesus-Christ , de ce chef des pasteurs , de ce pontife

de réglise universelle. J'embrasse tout ce qu'il pres-

crit ;
je rejette

,
je condamne

y
j'anathématise tout

ce qu'il rejette, condamne ^etanathématise. Je ne
me flatte pas d'avoir bien pris par^tout le sens de
saint Augustin. Je suis homme , sujet à me tromper
comme les autres , et je soiiàuets mon ouvrage aa
jugement du saint siège et de l'église romaine ma
mère. Dès ce moment

,
je reçois

,
je rélrdcte

, je

condamne
,
j'anathématise tout ce qu'elle décidera

que je dois recevoir , rétracter , condamner , ana-
thématiser (i).

Voilà sans doute le langage d'un docteur catho-

lique et soumis à l'église: mais il est entièrement
détruit par un témoignage contraire du même
docteur. Ilsoumetson livre au jugement do saint

«iége ; et tandis qu'il faisait cette soumission , uni
de sentiment avec son ami du Verger , il tenait que
l'église romaine

,
que l'église universelle , depuis

cinq cents ans , n'était rien moins qu'infaillible;

qu'elle croupissait dans l'erreur , ou du moins dans
Aine profonde ignorance des vrais dogmes de la

grâce. Car si toutes les écoles de ces derniers siècle

ontenseigné , sur cette matière , comme il le répète

«ans fin dans son livre, les erreurs réprouvées par
saint Augustin , il est évident €|ue renseignement
commun y était corrompu , que les pasteurs formés
dans ces écoles n'avaient pu transmettre que l'erreur

à leurs peuples , et que toute l'église en a été in^-

fectée. En vain Jansénius répondrait- il que lessco-

lastiques ne donnent ces erreurs que pour des opi^

nions, et qu ils sont disposés à les abandonner quand

. {t) Epilog. in t. 3
,
p. 445 ; edit. Rhot;.
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Téglise les réprouvera ; puisqu'il flltaîllciirs qnetél
théologiens des derniers temps ^ ainsi que plusieura

des anciens y ont pris les do<;in<'S des scini-^pélagiens

pour la saine doctrine (i)< Il ne lui sert pas davan^
tage d'accorder à Té^lise la croyance pure de ce9

mystères, puisquen même temps il lui en refuse

Tintelligence ; d'où il est arrivé , suivant lui (a)
,
que

tout en professant la foi pure dans ses canons et dans
ses prières , ses docteurs n'y faisant pas attention ^

ou ne les comprenant pas , se sont partagés en di-

verses opinions
«
par lesquelles on détruit ^ sans y

prendre garde , la foi qu on professe. Que signifie

donc la soumission de Jansénius à une église qui ^

par ses docteurs , enseigne le semi^pélagianismeet
détruit la foi , faute d'entendre ses propres canoui
ou décisions , et ses prières mêmes ?

Il se soumet au pape , comme au dépositaire

fidèle de la foi des pères ; et il soutenait que saint

Augustin était le premier des pères qui eût saisi la

Traie doctrine de la grâce qui est l'amede la religion

de Jesus-Christ ; et qu'avant ce père elle était en**

Teloppée de ténèbres si épaisses
,
qu'à lui seul nous

devons la découverte de cet arbre Je vie , et tout le

secret de gagner la vie éternelle (3). Ainsi Jansénius
ravit-il tout d'un coup à l'église même des quatre

Sremiers siècles , la connaissance de l'un ae nos
ogmes les plus essentiels et les plus nécessaires pour

le salut. Aggravant encore cette témérité ; les pères,

ajoute-t-il(4), qui ont vécu entre Origène et saint

Augustin , et sur-tout les Grecs , ont été pour la

plupart infectésdusemi'péUgianisme,qu'ilsavaient

puisé dans Origène. Voilà clairement deux cents

ans du plus bel âge de l'église , où , selon Jansénius,

elle a été presque tout entière dans l'erreur, où par
conséquent le canal de la tradition

,
qui consiste

dans renseignement unanime , au moins du plus

grand nombre des pères, a été infecté. Depuis cette

époque , Té^lise a-l-eileau moinsronservé la lumière

(i)Lib.8, dehaer. Semip. c. a3. (î; T. 2,lîb. Praem.c.So-

(3) Lib. Prsem. c. i3. ;4) X. i } «dit. Loy. çoluiuii. ^3S.
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tiu^y avft 1 1 ressù se- iiée saint Augustin ?Toute1à grâce

que lui fait à ce sujet J.iusënius , cVst de passer , à
réi^lise latine seulement j les siècles qui ont suivi de
plus près la mort de ce père. Pour ce qui est des

Grecs, il ne fait quelque sorte de grâce qu'à saint

Jean Chrysostome , et à ceux qui peu de temps

après lui ont obtenu quelque estime , en tirant de
celte source tout ce qu'ils enseignaient de bon sur

Te'criture sainte^ Mais la plupart de leurs disciples
|

poursuit-il , ont été si malbeureux
,
qu'il en a coûte

bien des peines à certains auteurs
,
pour,les justifier

sur les erreurs où ils sont tombés , du moins quant
au langage ; et dans le fond , ce qu'ils ont d'estima-

ble est très-peu de chose. L'église d Occident même
^

dit-il encore , après un temps un peu plus long, a
perdu l'irxtelligence du mystère de la grâce , et s'est

replongée dans les ténèbres d'où saint Augustin
l'avait tirée (i).

A quel point fait-il enfin parvenir cet obscurcis^'

sèment de la vérité? Les théologiens , dit-il géné-
ralement (i), ne connaissent plus la foi chrétienne :

ils ne connaissent , ni l'espérance ni la cupidité
^

ni la grâce ni l'a nature , ni le vice ni la vertu , ni
les bonnes oeuvres ni le péché tant actuel qu'origi-

nel , ni^le mérite ni le châtiment des actions bu'^

maines , ni la misère ni la béatitude , ni la crainte

ni l'amour de Dieu , ni sa justice ni sa miséricorde

,

ni l'ancien ni le nouveau Testament. Telle est l'igno-

rance que Jansénius attribue sans exception aux
ministres de l'enseignement commun durant les

cinq derniers siècles : pourrait-on peindre de beau-
coup plus fortes couleurs celle des mahométans efr

des idolâtres ?

jansénius parle dans les termes les plus pompenig
du siège apostolique et du souverain pontife , suc-
cesseur du prince des apôtres , vicaire de Jésus-*

Christ , chef et pasteur de l'église universelle : mais
il écrivait confidemment à ses amis

,
que le pouvoir*

ultramontain est ce qu'il estimait la moindre chosê4

(i) Lih. Praem. c..5t

Terne XL . <.

^3; ijjid. «. a^.
-UHV
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tfl 'Histoire'-
Il déclare qu'il vrut s'en tenirau jngempntdupftptf^

et il écrivait , qu«» ne pouvant espérer d'approbation

pour son livre du côté des /tlpes , il fallait pour
réussir, former un fort parti. Il prend Aome pour
la règle Je sa foi ; et il témoignait , dans ses lettres,

craindre fort qu'on ne lui fit à Rome le même tour

tfu'on y avait fait à tant a autres , tels sans douta
que Baïiis , Calvin et Luther , si Von éclatait avant
que toute chosefât mûre et dans son temps. Voilà

deux langages inconciliables , dont l'un est néces-

sairement faux. Reste à voir lequel des deux on peut
raisonnablement réputer sincère , on celui qui
s'adressait hautement au public , ou celui qu on
tenait en secret avec des confidens. Une observation

plus concluante encore , au moins contre la sincé-

rité des premiers actes de Jansénius , c'est qu'en
protestant à la tête de son ouvrage de rejeter , con-
damner et anathématiser tout ce que l)e saint siège

rejette , condamne et anathématise , il combattait
les bulles émanées du saint siège contre Baïus. C'était

visiblement dans ce dessein qu'il avait entrepris son
ouvrage , s'il est Trai , comme on l'assure (i) , qu'il

l'intitula d'abord , Jpolôgie de Baïus , et qu'il ne
lui donna par la suite le ùived'Àugustinus, qu'afîn

d'en couvrir les erreurs d'un nom respectable à
toute l'église. Mais en changeant le titre de son
livre , il n'en changea point la doctrine, qui n'est

autre que celle de Baïus
,
pour ne rien dire de plus.

Ici du moins le soupçon n est pas téméraire , ou il

en faut attribuer ta témérité aux partisans même
les plus zélés de Jansénius

,
qui lont cent fois com-

blé d'éloges , tant pour son attachement au baïa-

nisme
,
que pour avoir méprisé les bulles fulminée!

contre ces erreurs. Il.sentait si bien lui-même cette

identité de doctrine
,
qu'iV fit en sorte , comme il

l'avait résolu mûrement
, que son livre ne parût

pointde son vivant , afin de'nepas s'exposerà passer
le reste de sa vie dans le trouble (2).

Peu de temps avant son trépas , il entreprit en-^—— I
,

- '

(I) Touruel. de Grat. t. i , 1 (2) Jans. leljt. i5 ^ 16 1 ai |

p. 32S. laS , 53 , ili.
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ttore âe gagtier à son parti le célèbre Sylvlus , per-

•uadé que Tautorilé de ce docteur entraînerait

toute 1 université de Douai , dont il était la plus

brillante lumière. Mais le docte et pieux Sylvius,

inviolabiement attaché à la sainte église romaine
,

tournis de cœur et d'esprit aux bulles de Pie V et

de Grégoire XIII , n'avait rien plus à cœ ir i|ue de
préserver sa compagnie des erreurs qu't^lles avaient

Sroscrites. Ce docteur zélé entreprit au contraire

'ouvrir les yeux à Jansénius ; et il commençait à
bien espérer

,
quand le prélat fut surpris par là

knorl (i)> C'est pourquoi Ton peut , et par cotisé"

quont l'on doit réputer sincère , la lettre que
Jansénius écrivit alors au pape , en ces teroiet

é;JiGans(:i) : Quelle chaire consulterons-nous , sinon
celle oiî la perfidie n'a point d'a^'cès ? à qixl juge
fious en rapporlerons-'HOus , sinon au lieutenant

de celui qui est la voie, la vérité et la vie ? Par-

tout , sous sa conduite , on est à couvert de l'erreufi

et Dieu ne permettra jamais qu'on s'égare en suivant

les pas de son vicaire. Ainsi tout ce que j'ai pensé,

dit ou écrit dans ce labyrinthe hérissé de disputes,

pour découvrir les véritables sentimensd'un maître
aussi profond qu'Augustin

,
je le porte aux pieds

de votre sainteté, approuvant, improuvant, avan-
çant, rétractant , selon qu'il me sera prescrit par
cettevoiede tonnerre, qui sort de la nue lumineuse
du siège apostolique.

Jansénius, dans l'article de son testament qui
> concerne l'impression de son livre, ajouta ces paio»
les , dont les premières étonneront un peu , après
sa lettre qu'on vient de lire : Mon sentiment est

que diflicileinent on y peut trouver quelque chose
à changer. Si cependant le saint siçge veut y faire

quelque changement
,
je suis enfant d'obéissance ,

ei entant obéissant à l'église romaine , dans laquelle

j'ai vécu jusqu'à la morl : c'est ma dernière volonté*

Rien de plus satisfaisant encore que c»'t acJe de

(0 Veritas et JEquit. Bull. Urb VIII.
vrée par le prince de Gondé, après la

O.M.1.

^•^ra
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soumission

,
pris précisément en soi : mais quant S

son préambule
,
quant à la prévention où y paraît

lauteur
,
quon pouvait dilTicilement trouver à

changer dans un livre fait à dessein de justifier les

nouveautés proscrites dans Baïus
;
qu'en peut- on

raisonnablement penser ? Quel étrange aveuglement

la charité la plus circonspecte n'y trou vera-'t-elle pas

encore à déplorer ! Agitée par les terreurs du juge-

ment suprême
,
par la perspective formidable de

Téternité , Tame qui se voit tout à coup aux prises

avec la mort et avec sa conscience, abjure l'idole à
laquelle elle a sacrifié toute sa vie; mais non pas sans

regret , mais après avoir encore poussé quelques
soupirs vers un objet idolâtré si long-temps. Cepen-
dant les dernières expressions ne laissant rien à dé-

sirer, les préventions anciennes pouvaient ne plus

résider que dans l'esprit. Nous ne cherchons pas , à
Dieu ne plaise ! à charger les personnes dont nous
détestons les erreurs; et nous concluons qu'on doit

bien espérerdusalutde Jansénius. Mais cette soumis-

sion tardive, cette pénitence faite au lit de la mort
aura-t-elle en effet trouvé grâce devant Dieu ? C'est

à Dieu seul q"'il appartient de pénétrer jusque-là.

Jansénius tut inhumé dans le choeur de sa cathé-

drale , et ses disciples ornèrent son tombeau d'une
épitaphe pompeuse, où, sans attendre le jugement
apostolique auquel il s'était soumis , son livre était

vanté comme un trésor inestimable dont il avait en-

richi l'église. Mais l'église elle-même en ayant jugé

tout autrement , et tout ce qu'il y avait de gens

vertueux en place dans les Pays-Bas regardant ce

tombeau comme une pierre d*achoppement pour les

^dèles, il fut détruit , et Tépitaphe enlevée, à la

réquisition du pape Alexandre YII
, par les ordres

du gouverneur de Flandre , et par les soins de

J^rançois de Robles, successeur de Jansénius dans

l'évêché d'Ypres. Depuis ce temps-là, Ypres, ber-,

ceau du jansénisme, ne cessa point de se distinguer,

«ntre les diocèses même de Flandre
,
par son horreiu:

pour cette hérésie. '
•*

#' r-ù

i

îi
*t.
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LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME.

Depuis la mort de Janse'nius en i638^ jusqu'à la

bulle donnée par Urbain Fin en i6^2. *

J.j'année i638 fut malheureuse pour les cleux

coryphées de la nouvelle doctrine. L un , frappé de
ppste , fut enlevé de ce monde à l'âge de cinquante-
trois ans; et Fautre , trop connu en6n pour dog-
matiser en paix , fut arrêté par ordre du roi , et

emprisonné au château de Vincennes. Les partisans

de l'abbé de Saint-Cyran n'ont pas manqué de crier

à IMni/fuité et à la tyrannie contre le cardinal de
Kichelieu

,
qu'ils accusent sans réflexion de n'avoir

fait emprisonner leur chef, que parce qu'il avait

opinéenfaveurdumariagedeGastondeFranceavec
Marguerite de Lorraine. C'est trop compter sur la

crédulité ou l'ignorance du public
,
que de mettre

en avant de pareilles faussetés. Il y avait plus de
trois ans que le clergé de France avait prononcé

,

au mois de Juillet i635 , sur la nullité de ce ma-
riage, quand l'abbé de Saint-Cyran fut arrêté ; et

il y avait deux ans que Louis XIII avait promis
d'agréer ce qu'avait fait le prince son frère, pourvu
qu'il persévérât dans la volonté de s'unir avec la

princesse de Lorraine. Les esprits alors étaient doac
G 3
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bien ca1ni(^!i an sujet de celte nfTiire. Et par quel?*

étrange raison le cardinal de Richelieu , si jaloux

de son aiilorilé , Ri impatient de lo contradiction,

si prompt dan§ sa vengeance, aurait-il tardé si long-

temps à la faire éclater ? Jusoues à quand contre-

dira-t-on toutes les Traisemblanres , et l'évidence

même , les dates les pluft sures et les plus précises,

les roonumens enOn les plus autlientiuuesrLe roi,

dans la commission qu'ildonna pour informer^ parle

du coupable, à peu près comme d*un hérétique

notoire : la seule manière dont 1 tm procéda contre

lui . annonçait le même crime. La duchesse d'Aï-

uillofi a}ant sollicité la délivrance du prisonnier,

e cardinal ministre lui répondit que TÂlIemagne
et la France seraient encore toutes catholiques, si

,

commis il en usait avec du y«M*ger , on avait mis de
Bonne heure Luther et Calvin en lieu sûr. Il esl

Basque, ajouta-l-il au père Joseph ; il a les entrailles

ardentes,' et des vapeurs qu'elles portent à sa tête,

il se forme des imaginations eniravagantes ,
qu'il

érige en dogmes et en oracles. £nfîn le prisonnier

lui-même a aémrnli ses a{)ologisles sur la cause de
sa prison , en écrivant qu'il n'était emprisonné que
pour avoir suivi exactement la théologie de sainte

Thérèse (i); ce qui signifie assez clairement que
c'était pour cause de religion , et pour un fana*

tismequ'il lâchaitde faire retomhersur cette sainte.

Liuhardi'mont, conseiller d'état, chargé de faire

les informations, entendit un grand nombre de
témoins, la plupart aussi distingués par leur rang
que par leurs qualités personnelles. Nous avons en-
core les dépositions de ma lemoiselle Aquaviva ,

fille du duc dAtrV) de MM. Vitton , aumônier
du roi , Port-Moran , abbé de Pleneselvê , Vigier,

supérieur de la doctrine chrétienne, de l'abbé ré-

gulier des Prières, deTabbé Caulety bien d^iférent

alors dece qu'il fut sur le siégedePamierSfdel'avocat
Tardif, intime ami de Taccusé , et de beaucoup

^l*MV«9«iWWiVi«

(1} Lette* Sfirit. a3«
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8*autres ; à quoi il faut ajouter les dcVIarotlons de
saint Vincent de Paul , du pieu« père de Condren

,

de Tëvéque de Langres et de l'arcnevéque de Sens
,

M. de Bellegarde , qui refusèrent de comparaître
devant un juge laïque , mais qui donnèrent leurs

dépositions par ëcrit au cardinal ministre. Que les

sectateurs cle Saint-Cyran et de ses erreurs aient

refusé à tant de personnes respectables jusqu'aux

1>remiers sentimens de la probité ; c'est ce qu'ont fait

ei« sectaires de tous les tt-mps , et ce qui ne peut
faire d i npression que sur leurs fauteurs. Et quelles

qualités faudrait-il à un lëmoin
,
pour être écouté

dans leur cause ? Ils n'en admettront jamais aucun

,

qui ne soit imbu des mêmes préventions et des

mêmes erreurs qu'eux. Mais on ne parle ici que
pour des catholiques , à qui un témoignage

, pour
être sorti d une bouche hérétique , n'en serait pas
plus croyable.

On n'étalera point ici la longue suite des dépo-^

sitions faites contre l'abbé de Saini-Gyran. Ceux qui
ont intérêt à les connaître

,
peuvent recourir aux

pièces originales. Encore une fois , nous ne nous
complaisons point a couvrir d'un opprobre inutile,

des nommes qui ne sont nos ennemis qu'autant
qu'ils te sont de l'église. El plût à Dieu qu'il nous
fût sagement possible de tirer le rideau sur tout ce
3ui les humilie ! Mais les apparences de la sainteté

ans les séducteurs de tous les temps ont si fort

contribué aux progrès de la séduction , et les der-
niers novateurs ont une habileté si particulière à
rajeunir ce vieux stratagème

,
qu'il faut au moins

les démasquer en partie
,
pour que les simples , si

multipliés en ce genre , n'aient point à combattre
une tentation qui passe leurs forces. En général

,

ce qui résulte de ces dépositions , c'est que l'abbé

de Saint-Cyran était un homme rempli de lui-même ,

d'un orgueil et d'une présomption insupportable
;

qu'il préférait ses conceptions particulières à l'en-

seignement de tous les docteurs et de tous les

pasteurs , dont il ne parlait qu'avec aigreur et
' G 4
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méprît; qn*il tnnehait nurlnrif*iii«<>nnfnt aux pninti

decroynnc»* et tl'obHervfïni'P le plii« nniverwllrment
jrdvérés ; rpril iltail pliiH prévenu en f;tvenrilp(» <pn»

timerindedHlvin , <|ne pour les ju^pmens «le r«'|>lj4e,

laquelle il qualiOail en Icrmc» formels , «raclullère

prnsiiiiiée a l'eneiir.

M. (Je Leicol , elifinoinc (l« l'égli^p de Pnri» , et

depuis évê(|iie de Chai 1res , n\«nt été eommi» par

•on aiTlievé<|«ie poi»i' inlenoper rnrrmé sur le» in-*

formolioiis ; celui-ci se défmdil d'une tnoniète si

odieuse, et en particulier nvec tant de mauvaise
foi

,
que le commissaire qui en avu^t eu assez bonne

opinion jusque-là , ne le croyant coupable rpie de
quelque indiscrétion

,
pensa depuis loul di(f«*rem-

nient. Il lui entendit nier hardiment les choses les

mieux attestées et les plus évidentes , accumuler
mensonges sur mensonges , et cela »ous serment ,

dans un interrogatoire juridique : il suivit à la lettre

ce qu*il avait tant de fois répété à ses amis , qu'il

nierait tout , si Ton venait à révéler ce (pril avait

dit. Il possédait paifiitement les deux langages Hu
parti , parlant à cœur ouvert avec ses adepte» , et

ne proférant que des énigmes , ou des équivoque»
,

en présence de ses juges , (^iTil comparait aux juif»,

par 1 abus de ces paroles de l'écriture : Occulté

propter nietum Juditoruin. Saint Vincent de P.iul

Qtteste en termes exprès avoir ouï dire lui-même
à l'abbé de Saint-Cyran , <///e s'il avait rfit des
f^érites dans nue chambre à des personnes qui en
fieraient capables , passant dans une autre ou il en
trouverait d'autres qui ne le seraient pas , il leur

dirait le contraire ; que notre Seigneur en usait de

Iq. sorte , et recommandait qu'un f it de tuenii^ft)*

On en vint à ses propres lettres qui j'a»»/» . las

témoins irréeu-^ables , et à vrai dire , un peu em-
^arrassans. A-^oyons comment il se lirait de c^s pas

clifliciles. Interrogé pourquoi il avait représenté
,

(î) Ifli^t . MtioM «le Tr'-bë de Prières, publiée en i65'î par

^<!^i ik* h^'^' ''<M M* Yiaç<2iit à A{, 4'Orign^, du lo 3ef l. i6J\^x

-1
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comme abusif, à la «upii*^ de Pnylaiiren* « certain

point de doctrine qui coii'f rnaii la coiircfision , et

qui s'enseignait dans toutt>s Us érnles catlioliqurs
;

il commença par nier le f. t Rérlini ,i reconnaître

la vérité
, qu'on lui montra clan -^ ronmie le jour,

il répliqua qu'on soutenittl dans lu iliéorie bien de«

cboses dont on pratiquait le conM-aire
;
qu'iMesiruit

par une première inlcniion le rt'iablisstiiicru de la

pénitence ancienne, quoiqu'il s'en dépai lit par une
seconde intention , et par un occommuileinfnt à la

di'P>>Ainon des bomines ; en sorte que , selon le pre-

y,{\y., '!^ bcin (|ui est le nieillcur ^ ce rétabli^st-menl

est un abus, et suivant le second , c'est un bon usnge

ui ta cbarilé , et une excellente condescendance.
Comme il avait ré|)ondu (|ue sa pensée avait été

mal prise pur la sœur de Puylanrens , on lui repré-

tenta (ju'il avait dû la redresser : sur quoi il répon-
dit qu il faisait profession de tolérer beaucoup de
cboses , contre l'opinion qu'on avait qu'il était trop

sévère. Quand on lui reprocba les erreurs mani-
festes qu'il avait avancées , et la manière indigne
doiH il avait parlé du concile de Trente; il répliqua,

tantôt qu'il avait usé d'un excès de paroles , tantôt

qu'il avait parlé par catacbrèse ; et pour le coup
disant vrai , il ajouta qne cette figure de cataclirèse,

qui est un abus de paroles, lui était des plus fa-

milières , sans qu'il eût par4à aucun dessein de
blesser lu vérité

;
qu'au reste s'il lui était écbappé

quelque cbose de trop fort , on devait l'attribuer

à sa cumplexion , et pardonner à un homme qui
avait un peu dt' chaleur (i). Ainsi confirma-l-il ce
qu'avait dit Richelieu , du Busqué à la télé exaltée
par ses chaudes entrailles.

Enfin comme il avait écrit à saint Vincent , on
ne sait trop a quel propos, qu'il lui avait rendu
service dans un procès contre le jugement de sa

conscience ; le grand vicaire qui finterrogcait lui

demanda comment il avait pu tenir une pareiilq.

(;) Miiiu, cUron. et (.log!n. an. i638,
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conduite
,
puisqu'il n'est jamais permis de solliciter^

ni de soulenir une mauvaise affaire. Il répondit
uu il l'avait fait pardispenne , dispensatoriè , comme
• «'xprime saint Bt^rnard pour un cas semblable.
Chacun pciit sans le secours des commentaires ,

fdire ses réfli^xious sur de pareilles défenses. Les
réponses données à ces objections par ses apologis-*

tes y font également pitié à tout homme qui u'a pas
leurs préjugés. :, , ,

Ils n ont pas laissé de crier à l'abus d'autorité
y

à l'iniquité , à l'omission des formes accoutumées ^

dans Li procédure de Sainl-C^ran
,

parce qu'à la

sollicitation de ses protecteurs , on lui avait épar-

gné la honte de la confrontation et d un jugement
dtiitiiiif ; c'est-à-dire qu'on a fait un crime au gou-
Ternenient , de sa propre indutgvnce , et d'une
indulgence mendiée par lesingratsqni la diflfjment.

Mais sur l'échantillon qu'on a vu des charges et des

défenses
,
qui ne sent pas quel aurait été le juge-

ment ? A la mort du cardinal de Richelieu , Cna-
viguy, secrétaire d'état ,et Mole, premier président,

obtinrent laiibf^rlé du prisonnier, àcondilianqu'on
n'entendrait pluH parler de lui. Trop heureux de se

tirer après cinq ans du donjon funeste , il ne de-

manda point de réparation, quoiqu'il eût l'exemple

de bien d'autres, qui exigèrent qu'on rendit jus-

tice à leur innocence opprimée par un ministre

tout-puissant. Il mourut dans l'année de sa déli-

vrance y et fut érigé en saint par le parti : tant le

seul titre de chef y peut tenir lieu de vertu.

Ce n'est pas ainsi que le saint fondateur de la

mission , après avoir rompu hautement avec ce

dangereux ami , méritait , sans l'ambitionner, d être

inscrit au nombre des saints par la véritable église

ds Jesus-Chrisl. La charité , reine des vertus, le ûl

canoniser de son vivant, par la voix de trois gran-

des provinces, dont il fut le sauveur. Prodige à

peine croyable , dont toutes les histoires anciennes

ne fournissent pas un exemple , et qui passerait

pour fabuleux , si nous ne touchions au temps ovl

i

p,p,,
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(1 s*6St opëré y et si le souvenir n'en était encore

tout frais dans ces provinces. V/n seul homme , Ua
prêtre pauvre , sans nuissance et sans puissance

,

9ussi-hien que sans fortune , a fait ce qui passait

les forces des plus puissans princes. Parmi les ter-

reurs et les horreurs d'une guerre barbarr , au sein

de la violence et du brigandage , toutes les œuvres
de la miséricorde , tant spirituelle que corporelle

,

•e sont exercées avec ordre , avec intelligence , avec

courage , et même avec sûreté , non pas seulement

envers quelques personnes particulières , mais à

l'égard clés peuples entiers , non pas en quelque
rencontre passagère , mais durant une longue suite

d'années; et pendant toutce temps-là, on vit triom-

pher la charité, dans les lieux même où la justice

n'avait plus de pouvoir , où l'autorité légitime

était méconnue , et toutes les lois foulées aux
pieds.

Ce fut dans le cours de Tannée iGSq
,
que Vin-

cent eut le premier avis de l'état déplorable où se

trouvait la Loiraine (1). A^ant aussitôt recueilli

quelques aumônes , auxquelles il contribua de tout

ce qui excédait le plut étroit nécessaire de sa com^
munauté , il les envo^'a distribuer par ses mission-

naires. Mais bientôt après cette première aumône

,

3U1 fut aussitôt épuisée qu'envoyée, quelquef.-un8

e ceux qui l'avaient portée , vinrent lui faire le

tableau (le la misère affreuse qu'ils avaient vue de
leurs propres }eux. Dans les villes , et les meilleures

Tilles ,aussi-bien que dans les campagnes, il y avait

des personnes de toutes conditions réduites à la

dernière indigence , au point qu'il se trouva des
mères poussées par une faim dégénérée en rage à
manger leurs propres enfans. Quantité de jeunes
personnes , et même de condition distinguée

,

épiaient l'occasion de racheter leur vie , ou plutôt
de différer leur mort, en s'abandonnant au dernier
déshonneur. Les religieuses les plus réformées

(1} Aiiel. Vie de S. Yinc. 1. i , c. 35

,

1. 3, c. 11.

L.
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rompaient leur clôture
,
pour aller chercher dut

pain , au péril de leur verlu. Grand nombre de
curëii, aprèi^ sè\,vé épuises en soulag«'ant leurs pa-
roissiens, n'uvaient plus un morceau de pain pour
euN-méines. L'on en vit un, à une demi-lieue de la

ville de S.iint-Miliel , réduit à tirer la charrue,
attelé avec ses paroissiens , à la place des animaux
de labourage. Ceux des ecclésiastiques , des nobles

et des bons bourgeois qui a^ aient plus de ressource ,

abandonnaient le pays pour aller prolonger ailleurs

leur muUirureuse existence, qu ils ne pouvaient
plus soutenir dans leurs proprt s foyers. TouU'S les

Bonnes maisons étaient désertes , et les autres si dé-

labrées
,
que les loups, très->mulli|*liés dans cette

I)rovince couverte de forêls, entraient de nuit dans
es villes et dans les maisons , et y enlevèrent des

enfans et des femmes. Ils dévoraient même en plein

jour , et à la vue du monde , ceux qu'ils trouvaient

tant soit peu écartés. Le fléau de la famine s'était

étendu aux bctes sauvages
,
privées par les hommes

de leur pâture naturelle : il ne mourait pas un
cheval , de quelque maladie que ce put être

,
quNls

ne t'enlevassent incontinent par morceaux pour le

dévorer. Les bêtes venimeuses ne faisaient pas hor-

reur. Une femme restée veuve avec trois enfans
,

prit sans hésiter une grande couleuvre , et la mit
rôtir à la hâte sur quelques charbons, pour satisr

faire à l'empressement de ces petits affamés
Un des pères de la mission , envoyé par son su-

{)érieur , lui manda , aussitôt après son arrivée dans
e premier endroit , les délailssuivans(i): Je trouve
une si grande quantité de pauvres, qu'il m'est im-
possible de donner à tous. Il y en a plus de trois

cents dans un grand besoin , et plus de cent autres

au dernier point de la misère. Monsieur
,
je vous

le dis avec la plus exacte vérité , il y en a plus de
cent qui semblent des squelettes couverts de peau ,

et si affreux
,
que , si Notre-Seigneur ne me fortin

(i) \^G de S. Viucent , L 2 , c. ii<



b E l' E L I • C. f0^

fiait ,
je n'o8PraÎ8 les regarder. Ils ont la peau comme

tin marbre brut., et tellement retirée, que les denW
leur paraissent toutes sèches et découvertes jusqu'à

la racine ; ils ont les yeux et le visage horriblement

refrognés. C'est la chose la plus hideuse qu'oïl

puisse jamais voir. Ils cherchent dans les champs,
des racines qu'ils font cuire à demi , et s'empressent

d avaler. Il y a plusieurs demoiselles qui périssent

de faim, et il y en a de jeunes pour qui je tremble

que le désespoir rre les précipite dans un malheur
encore tout autrement à craindre. A la dernière

distribution du pain que nous avons faite , il s^est

trouvé onze cent trente-deux pauvres , sans les ma-
lades qui sont en grand nombre , et à qui nous
fournissons, avec les remèdes, la nourriiui^ qui
leur convient. Outre les pauvres mendians , la plus

grande partie des bourgeois, et plus encore de la

noblesse , souffre de la faim ce qu'on ne peut ex-

primer
,
pas même imaginer ; ce qu'il y a de plus

déplorable, c'est qu'ils n'osent demander. Il en est

qui mourraient pluiôt. Jai parlé moi-méme à
quelques-uns

,
qui ne font que pleurer inconsola-

blement.

Dans les meilleures villes, à Metz en particulier ^
où les malheureux accouraient de toute part, la

misère était à son comble. Le nombre des indigens

qui n'avaient ni feu ni lieu, était si grand au dedans
et au dehors de la ville, qu'il s'en rencontrait quel-

quefois aux portes jusqu'à quatre et cinq mille , de
tout âge et de tout sexe; et le malin, on y en
trouvait ordinairement dix ou douze de morts. Mais
quel danger pour les jeunes personnes, dont la vertu,

dans cette affreuse position , avait à se défendre
contre tant d'ennemis à la fois !

Cette perspective enflamnoant la charité de Vin-
cent , il en fil pas*;er les ardeurs dans Tame de plii-

sieurs personnes de condition de l'un et l'autre sexe;
et la ré>oIution fut prise de soulager ce malheu-
reux peuple, à qu(l(|ue prixquf ce piU être.

Ces généreux iidèltis rournireut d'abord des sommes
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considérables, que ie saini fit anssîtôt partir potif
être diKirihuée» , «ifIon rpie les besoirii» seraient plut
pressant. Mais f lien furent aussitôt conHommées \ et

ces largt'sscs réitérées à bien des reprises , loin de
mettre fin à la misère, ne pnrurent se faire au'à
pure piM'te. Une cliarité moindre que celle de Vin-
cent eût perdu coura^^e , et regardé son entreprise

comme impossible. Mais que ne P^ut un cœur en-
flammé du divin amour ! La difTieulté ne fit que
redoubler son courage; sa masnanimité le rendit

comme lout-puissaiit: et le ciel donna tant de vertu

a ses exbortations enflammées , lui fit prendre un
tel ascendant sur les coeurs tant soit peu disposés à

la miséricorde
,

qu'il procura près de seize cent
mille livres d'aumônes à la seule province de Lorr
raine , durant le cours de celte calamité.

Un frère de la mission a fait lui seul cinquante-
trois voyages dans cette province

,
pour y porter en

or , tantôt vingt mille, tantôt vingt-cinq et trente

mille francs. Et ce qui est vraiment prodigieux
,

ce qu'on doit regarder comme un miracle, au moins
de providence et de protection sûr cette bonne
œuvre , c'est que le porteur ayant fait plusieurs de
ses voyages au travers des armées , et des soldats

débandés qui couraient tout le pays, au milieu des
troupes de voleurs qu'il rencontra souvent

,
jamais

il ne fut ni volé , ni arrêté , et toujours il arriva

heureusement à son terme. Traversant assez souvent
des forêts remplies de ces brigands , sitôt qu'il les

apercevait , ou les entendait , il jetait dans la boue

,

ou dans quelque hallier , l'argent qu'il portait dans
une besace rapiécée , à la façon des gueux; puis s'en

allait droit à eux , avec un air d'assurance. Ils le

fouillaient quelquefois; mais ne lui trouvant rien
^

ils le laissaient aller; et quand ils étaient écartés,

il retournait prendre sa besace. Il découvrit un jour

des Croates dans une grande campagne; il n'eut que
le temps de mettre sa besace dans quelques touffes

d'berbes, et il eut encore le bonbeur de la sauver.

)1 est arrivé plusieurs fois
j
que s'étant joint à dei|
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•Ontoîs escortés, les eftrortes furent Battues, les

convois enlevés , el h^ frère trouva toi})oiirs moyen
de s'échapper avec son argent. D'autres fois encore,

faisant voyage avec plusieurs particuliers , et s'en

séparant tout à coup 'comme par inspiration , la

compagnie tombait entre les mains des brigands qui

la déponillaient, et le frère ne fitisait aucune maii«

Taise rencontre. Enfin les aventures de cet heureux

I>orteur devinrent si fameuses
,
que la reine mère

es voulut entendre de sa bouche; et plusieurs fuis

elle prit plaisir à lui faire répéter les ruses inno-

centes dont il se servait ; mais toujours il protesta

que sa bonne fortune était le fruit des prières cl

des vertus de son supérieur.

Qui pourraitdire toutes les œuvresdemiséricorde
que le saint exerçait par les mains de tant d'autres

missionnaires animés de son esprit ! Tous les jours,

et dans tous les lieux où régnait la misère, on dis-

tribuait du pain et du potage à chacun des pauvres,

en prenant un soin tout particulier des malades. On
retira ceux-ci des rues ou ils languissaient , étenduf
par terre en grand nombre , et on les répartit en
différentes maisons , où on leur administrait les

remèdes et les alimens convenables. Les mission-

naires déjà établis à Toul, en logèrent ju-.qu'à

soixante dans leur propre maison ; ils recueillirent

encore plusieurs soldats blessés ou malades qui reve-

naientderarmée(i). AYerdunjilsavaientàsoulager
habituellement cinq à six cents personnes, et pour
le nioiiiH quatre cents , auxquels ils fournissaient
le pain chaque jour. Us donnaient du potage et de
la viande à cinquante ou soixante malades , et à
quelques-uns de l'argent pour des besoins particu-
liers. Us soutenaient environ trente pauvres hon-
teux , ils faii>u.ent Taumône en argent à quantité
de pauvres gens de la campagne , et à dautres pns-
sans à qui l'on donnait du pain à toul^ heure. Us
en habillaient plusieurs qui étaient réduits à une

(i) Certificat du ebap. ii de Toul. Vie de S. Vinc. 1. a, p. 3^|.
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honteuse niidilc, et fournissaient dçs ciiailssiir«i

à ceux qui en avaient le plus de besoin. Celait la

même ehose à peu près dans toutes les villes , dotit

les meilleures ne diiFéraient des autres, que par un
plus grand nombre de pauvres bonteux. Il s'en

trouvait jusque parmi les personnes les plus quali-

fiées , ecclésiastiques et séculiers. A ceux-ci l'on

donnait , outre la nourriture , un certain argent

par mois, suivant la condition d'un cbacun. Il fallait

encore prendre un soin particulier d'une quantité

de nourrices, à qui Ton donnait de la farine et

<ju<^l()ne argent. Les malades et les blessés , dont on
pa>ait les cbirurgiens et les remèdes , étaient une
source nouvelle de dépense en argent

,
quoique le»

missionnaires en pansassent eux-mêmes un grand
nombre. L'article du linge coulait encore davan-
tage. Il fut tel jour , où Ion fournit ^ept douzaines

de chemises aux seuls pauvres de la ville de Nancy
,

en reprenant les baillons qui leur en tenaient lieu
f

afin de les blanchir et de les raccommoder pour
d'autres , ou de les employer au pansement des

l)lessures. On distribuait aux maisons religieuses

des pièces entières d'étoffes , dont elles faisaient

elles-mêmes leurs habits; on fournissait à quelques-

uns jusqu'à des souliers^ tant leur misère était

extrême. Ainsi fit-on subsister toutes les communau-
tés régulières , tant d'hommes que de filles , aux-
quelles on donnait encore en argent , à l'une trois

et quatre cents livres par quartier, et à certaines

jusqu'à six cents. Et ces distributions en vivres
^

en argent , en habits^ se firent pendant neuf à dix

années, non-seulement en Lorraine, rpais dans les

villes d'Artois , nouvellement conquises et toutes

ruinées. Les missionnaires parcouraient le pays,

accomnagnés des curés qui connaissaient mieux
l'étal des familles; et à chaque vojage , on revêtait

ordinairement une centaine de personnes de tout

sexe et de toute condition. Il y eul quatorze mille

aunes d'étoffes de toute espère employées à cet

usage. La reine mère de Louis XIY , fut si touchée
d«

il i'i
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(Je ce qu'on lui rapporta de la nii<litp dfr ce» pauvres

peuples
,
qu'outre ses immenses largesses pécuniai-

res , elle leur envoya loiiles ses tapisseries et ses

tentures de deuil , après la mort du roi son époux* :

Elle fut imitée par la duchesse d'Aiguillon.

Jusqu'ici saint Vincent , fixé à Paris pour ùiul-

tiplier les secours à leur source , et les faire coulet

plus abondamment à leur destination , n'avait rem-
pli que les fonctions de la tête , ou du cœur

, qui
donnent le mouvement à tous les membres. Mais
la continuité de la guerre et delà misère dans des

provinces ruinées saris ressource , ayant réduit enfia

une gran'de partie des habilans à les abandonner ,

et à venir se jeter entre ses bras à Paris , il les r(;çut

avec une affection paternelle , sans jamais rebuter

personne ; et avec une édification toute nouvelle
,

il fit Immédiatement par lui-même ce qu'il faisait^

d^*puissi long-temps parsesdisciples. Il leur fournit

le logement , la nourriture et les habits
, pendant

huit ans que durèrent les émigrations. Il procurait

des outils et du travail , ou des places de domesti-
ques , aux gens du commun. Il se, réservait de pour*
voir à la sûreté des jeunes personnes du sexe , dont
la vertu se trouvait exposée ; il chargea expressé-

ment les missionnaires de lui .imener toutes celles

qui voudrafentet ne pouvaient autrement préserver

leur pudeur, ils en amenèrent en effet, et à plusieurs

reprises , des trou pes de cent cinquante et soixante
^

qu'ils défrayaient pendant tout le chemin , sans
compter grand nombre de petits orphelins qui ac-

compagnaient leurs sœurs. Les garçons étaient reçus

à Saint-Lazare
,
jusqu'à ce qu'on les pût mettre en

condition. Madame le Gras logeait les filles dans sa

maison , où toutes les familles de Paris, averties

par les dames de charité , venaient choisir des fem-
mes de chambre et des servantes. •

Ce qu'il y avait de plus embarrassant , c^étaient

les personnes de condition , de qualité même , et
des familles entières qui n'étaient point accoutU'
mées à gagner leur vie , moins encore à meadisr^

Tome XL ' ' *
, U
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Bien ne fit obstacle à la charité du saint. Il entre*

prit de les entretenir , non des aumônes recueilliet

pour la province , et cjui allèrent toujours eitacte-

ment à leur destination ; mais au moyen d'unt
association de plusieurs personnes de marque , à
qui le vertueux baron de Renti servit principale-

ment de modèle : tous les premiers dimanches du
mois , ils s'assemblaient à Saint-Lazare , où ils se

Cotisaient , à Teiemple du saint
, pour faire ensem«

ble une somme suffisante à Tentretien de cette pau«
Tre noblesse , à qui Ton en faisait la distribution

dans le mois , selon le nombre de personnes et le

rang des familles. Outre cela , ces pieux associés les

allaient visiter les unes après les autres
,
pour en

tirer tout le secret de leur misère , pour les rassurer,

pour les consoler ; et toujours ils leur donnaient
de nouveaux témoignages d'estime et de considéra-

tion , ainsi que de persévérance' dans le dessein de
les obliger. Quantité de gentilshommes et de sei-

gneurs anglais'^ expatries pour |a foi catholique
,

g'étaient encore réfugiés à Paris dans ces con)onc-
tUres : l'immense charité de Vincent les joignit aux
liOrrains , et fît agréer sa résolution au reste des
Associés ; ce qui fit durer cette association , et la

plupart deê bonnes oeuvres pendant vingt ans ,

c'est-à-dire jusqu'au terme à per.i près de la vie da
iaint.

Animé par les obstacles , bien loin d'en être

découragé , il se fit encore amener de Lorraine à
Paris

f
une communauté de quatorze religieuses

bénédictines
,
qui , au moment de mourir de faim

dans leur monastère de Ramberviilers , étaient allées

en vain chercher leur subsistance à Saint-Michel. II

les soutint pour un temps , avec l'assistance des

dames de la charité ; après quoi la Providence
venant £rvec éclat au secours de ces dignes filles de
saint Benoit , elles firent un établissement avan*^

tagenx dans le faubourg Saint-Germain « joù. , sous

le titre de religieuses du Saint-Sacrement , elles en

îttstituèreat raduraûon perpétuelle , et lormèirenl
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îinécotigr^galion ferTcnte ,
qui de la mlsèrppublique

lit if sujet d'un nouveau triomphe pour la religion.

Le Seigneur cependant ne manqua pas d'éprouver

la foi de son serviteur. Assez souvent les fonds des

pieux associes se trouvaient courts pour tant d'œu*
"vres dispendieuses ; et Vincent était réduit à sup-

ftléer des fonds de sa maison ,
quelquefois au delà

de son pouvoir. Une fois entr autres , après la coti*

galion (le tous les associés , il s'en fallait deux cents

francs que la somme nécessaire pour le moment ne
fût complète. Le saint appela le procureur de sa

maison } et le prenant à Técart , il lui demanda
combien il avait d'argent. Il répondit qu'il n'avait

que cinquante écus pour pourvoir à la subsistance

oe la communauté
,
qui était pour lors extraordi-

tia^irement nombreuse. Eh quoil n'y a-t-il que cela

d'argent dans toute la maison , reprend le supérieur?

Non , monsieur , répond le procureur , il n'y a que
cinquante écus en tout. N'importe , lui dit le saint

,

je vous prie de me les apporter ; et les ayant reçus

,

il les donna pour remplir à peu près ce qui man-
quait |à la somme incomplète ; aimant mieux em-
prunter , ou souffrir avec les siens

, que de laisser

knguir la pauvre noblesse. Mais l'uades associés
,

qui avait prêté Toreille à cet entretien , et qui en
fut pénétré jusqu'au fond du cœur , fit parvenir le

lenclemain un sac de mille francs à la maison de
Saint-Lazare. Une autre fois qu'il manquait une
somme de trois cents livides, le saint la fournit sur
le champ , des deniers qu'on lui avait donnés à lui-

rnême
,
pour changer son cheval qui était ruiné et

s'abattait journellement sous lui , au risque de le

faire périr.

La Lorraine ne fut pas le seul théâtre , ou pour
mieux dire, le seul champ de triomphe de lâchante
merveilleuse de Vincent. La guerre et la misera
s'étendant en Champagne et en Picardie , ces deux
grandes provinces tombèrent dans un état qui exci-

terait une horreur encore toute nouvelle , si nous
lie oraigaions de trop peiner les âmes sensibles pai;
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lacontinuiléde ces lugubres lableaux. Qui soutien^

drait
,
par exemple , la peinture circonstanciée des

soldats laissés en arrière dans les marches, languis-

tans de faim et de maladie , faisant effort pour se

traîner , tombant dans les boues et les fossés , od
ils expiraient privés de tout soulagement ? D'une
troupe de quatre cents pauvres malades arrivés à
Saint-Quentin , et dont la moitié fut exclue de la

Tille y où il y avait déjà sept ou buit mille faméli-

ques f et cfiii périrent successivement dans ce cruel

abandon? De six cents personnes, qui près de Guise
se jetèrent sur les cadavresdes cbevaux et des chiens,

après que les loups en avaient fait leur curée? Des
troupes sans nombre d'hommes , de femmes et d'en-

fans , errans comme des bêtes fauves dans les nrés

et les bois , broutant Therbe, rongeant Técorce des

arbres , avalant la terre et les haillons même qui les

couvraient? Quelques-uns enfin se mangèrent les

bras
,
puis moururent dans la rage et le désespoir.

I^assons vite aux prodiges de charité qui mirent fin

à ces horreurs.

Ces malheureux furent nourris, et mêmes! large-

ment d'abord
,
que plusieurs en fu \.nt étouifésr

Ceux qui restaient nus dans les caves ou les fumiers,

d'où la honte les empêchait de sortir, reçurent des
Têtemens ; tous les malades , après quelque temps
d'expérience , recouvrèrent la santé , à l'exception

d'un assez petit nombre
,
qui avait déjà la mort

dans le sein quand on les découvrit. On répara et

on reconstruisit les maisons, on donna des outils

aux ouvriers , des rouets et du chanvre aux fem-
mes , des instrumens de labourage aux cultivateurs ,

et des grains pour ensemencer leurs terres. Les
paroisses abandonnées , dpnt les curés étaient morts
pu moribonds , et dans le diocèse de Laon , il y en
avait une centaine oit il ne se faisait plus aucun
exercice de religion ; toutes ces églises renversées

et dépouillées , furent rétablies et pourvues de tout

ce qui était nécessaire pour le service divin. On
init des desservans daus les lieux, destitués de pas^

/
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l«urs i
et Von fournit régulièrement à leur siibnis-

tance. C(>s distributions emportèrent assez long-

temps , dix , douze , et jusqu'à seize mille livres

par mois , sans que la source en tarit un moment.
La charité ne cessa qu'avec la calamité ; et le saint

instituteur de la mission fut y aussi réellement

qu'autrefois Joseph , le sauveur des peuples et des

provinces. Parmi tout ce qu'on appelle liéros , ou
grands homme"» ,. en est-il un sj;u1 qui ait mieux;

mérité du genre humain que ce pauvre prêtre ?

Mais ce sont les héros qui font le malheur des

peuples; et les nommes tels que ce pauvre vertueux
,

en sont les libérateurs. A qui donc élevera-l-on plus

I'ustement des statues? Et si celle de Vincent de
*àu\ , aussi grand homme que grand saint , n'était

pas érigée sur nos autels, serait-il parmi nos monu-
mens nationaux un lieu assez éminent pour la placer

comme elle le mérite?
Si rhomme de Dieu était si sensible aux calamités

temporelles , il ressentait encore plus vivement le

mauvais état desamesabandonnéesde leurs pasteurs,

et privées de presque tous les secours de religion.

Il recommandait sur toutes choses de réconcilier

C('S malheureux avec Dieu , de les faire approcher
des sacremens , de leur apprendre à chercher leur

consolation dans leur foi. Pour ce qui est des infor-

tunés qui se réfugiaient à Paris , il prenait con-
naissance par lui-même de l'état de leur conscience,

et les disposait à une bonne confession. Il leur fit

faire des missions en règle , dans l'église du village

de la Chapelle
,
pour le temps de Pâques. Aussi les

ram >nait-il à Dieu par les voies praticjuées de tout

temps dans l'église. Tandis que les novateurs , dont
il s'était séparé avec éclat , raisonnaient à perte

d'haleine sur la grâce et la charité, faisaient des

théologiennes dans les cloîtres et les hôpitaux ; il

réduisait en pratique leurs spéculations oiseuses ,

pour ne rien dire de plus, et ne s'occupait des person-
nes du sexe que pour mettre leur vertu à couvert.'

£itraûrdiaairement ému des crimes causés par la

H 3
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guerre , des toIs et des assassinats , des blasptièmelk

et des sacrilèges , de la profanation des choses (et

5lus saintes , ajoutée à la ruine des familles et à la

csolation des provinces , il prit une résolution

qui fit Tadiniration , et en radine temps IVATroi de
toute la cour. Mais ce qui aurait perdu le plut

privilécië fies favoris , réussit au saint. Le cardin al

de Ricnelieu lui témoignant de la bienveillance, il

«n VQulut tirer parti contre ta calamité publique.
Sans daigner faire attention à ce qu'il risquait pour
lui-même, il l'alla trouver, il lui eiposa les

malheurs du pauvre peuple , et tout les désordres
causés par la guerre

;
puis se jetant à sts pieds :

Monseigneur, lui dit-il 1rs larmesaux yeux, donnez-
nou^lapaix; a)'ez pitié denoitsetdenoswalheureux
ccNicitoyens ; donnez la paix à la France et à ses

provinces désespérées. Ce fi^^r ministre , loin de
prendre Tavis en mauvaise part , parut attendri

,

et répondit qu'il s'em[>lotrait de son mieux à pro-
curer la paix ; s'excusant , en quelque sorte

,
pour

les lenteurs , sur ce que la chose ne dépendait pas
de lui seul.

Parmi tant de services rendus à la patrie et à Thu-
manité , combien Timmense charité ue Vincent n'en

rendait-elle pas en même temps et immédiatement
à la religion, par les exercices divers qui faisaient la

fin de son institut ? Avant qu'il eût institué sa con-
grégation , il avait déjà passé huit ans à faire des

missions en dilTérens diocèses. Depuis cette insti-

tution
,

jusqu'à Tan i63a . que Saint-Lazare en
devint le chef-lieu , il fit par lui , ou par les siens,

cent quarante missions ; et de là jusqu'à sa mort , la

seule maison de Saint-Lazare en a fait près de sept

cents
,
qu'il a toutes dirigées , et dans plusieurs des-

quelles il a travaillé en personne. A quoi , si Ton
«joute toutes celles qui ont été faites par les autres

maisons établies en plus de vingt-cinq diocèses ^

tant en France que dans les autres états ; qui pourra
dire tous les fruits de salut que cet homme aposto-

lique a produits dans tout le monde chrétien » et
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{uiqne dans les terres infi<léle» ! Combien de per-

sonnes tirées de Tignorance damnable où elles

étaient des premières vérités du christianisme ?

Combien d'autres arrachées au crime , où elles

croupissaient depuis quinze et vingt ans ? Combien
de sacrilèges en matière de sacrement , réparés par

de bonnes confessions générales ? Que d'usures

abolies, que de restitutions faites , que d'inimitiés

déracinées ,
que de concubinages rompus

,
que de

scandales réparés, que de vert us mises en usage, ou
du moins que d'énormes olfonses de Dieu arrêtées

pour un tcmpH ? Or en cela seul , le vrai zèle , tout

cèle qui ne tient pas à l'orgueil pJiurisnïque^trouvii

un ample dédommagement de ses travaux.

Quels furent-ils néanmoins ces travaux , et quel
fut le courage communiqué par Vincent à ses dis-

ciples pour Tes supporter, dans la campagne de
Rome

,
par exemple , où les pâtres qui Thabitaient

seuls avec leurs troupeaux
,
passaient des cinq et six

mois sans entendre parler de sacremens , et sans

presque jamais entendre là messe ? Il y avait parmi
eux une ignorance si profonde, que la plupart ne
savaient pas le symbole des apôlr.es. Cependant i|

était impossible de les rassembler dans aucune
église. Il n'est point d'obstacles que la charité ne
surmonte. Les missionnaires se répandirent dans
ces campagnes désertes , et ils se rendaient sur le soir

dans chacune des cabanes où les pâtres venaient

passer la nuit , la passaient avec eux sur quelques
toisons , et souvent sur la terre nue , leur faisaient

faire la prière du soir , les instruisaient des vérités

de la foi , les préparaient à faire une bonne con-^

fes<iion
\
puis les rassemblaient tous un jour de fête

dans quelquechapellcdu voisinage , où l'on célébrait
la messe , on faisait une exhortation touchante, et

on leur donnait la communion. lisse transportèrent
Î»our les mêmes exercices

,
jusque dans les détroits

es plus sauvages de rA.pennin. Les diocèses de Vi-
terbe , de Palestine , et tous les lieux voisins , l'état

de Gèaes , le Piémont , l'Ile presque barbare de
H 4
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Conte , où la en^ennce homicide , sî commune etL

Italie, scmbhiil avoirétabli le siège iJ*' son «empire,

Tecueillireiit avec une éf^afe abondance les fruits

d'une même rh;iriié , tout le temps que vécut le

•aint insliintHiir de la mission. ^
- -ç

Mais tandis que la Providence fournissait tant

de secours à I église
,
pour ranimer la foi , et faire

refl'urir les mœurs dans ses anciennes possessions
;

l'enf r de son côté s etforçait de s'attacher par des

nœuds toujours plus étroits ce qu'il avait autrefois

envahi. Docile à ses suggestions, Cyrille-Lucar
,

patriarche de Constant inople
,

peu satisfait du
^schisme et de la servitude ou gémissait la Grèce sa

patrie , sous le joug des infî ièles , tenta de l'engager

encore duns les erreurs et les impiétés des sectaire^

du Nord.
Cet esprit versatile, qtiî parait n'avoir tenu à aucuii

principe de foi
,
prit naissance dans l'île de Candie,

. d où il alla faire ses études à Venise et à Padoue.
Il vovègf^a peu après en Allemagne , et contracta

des liaisofiséiroités avec les protestans, qui saisirent

avidement celte occasion
,
pour introduire leur

doctrine en Grèce. Il reçut toftes les impressions

qu'on voulut lui donner; il promit d'en faire bon
usage , de ruser et de dissimuler

, jusqu'à ce qu'il

put se déclarer avec avantage. Il n'y avait rien dans
ses promesses

,
qui passât la capacité de ce grec ,.

l'un des plus consommés dans l'art defourber et de
cabaler. De retour en Orient, il fut fait prêtre et

archimandrite
,
par le crédit de l'un de ses pnrens

qui était protosyncelle d'Alexandrie , et qiii en
devint p triarcbe. Il voyagea depuis en Lilhuanie,

. où continuant ses liaisons avec ces hérétiques , et

inquiété à ce sujet , il donna sans difficulté unecon-
' fession de foi conforme à la doctrine de l'église

romaine , sur les points controversés entre les

prote.':ans et les catholiques. Parvenu dans la suite

|iu patriarcat de Constantinople , après avoir été

quelque temps lui-même patriarche d'Alexandrie,

il §e çru( sujÛsapam^Pl açiLTéçlité pour enseigner h
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3octrine protestante à ses ouailles. Cependant le»

évêques et les prêtres grecs réclanièrenl unanî-

inenient , et firent tant tie bruit ,
qu'il fut exilé à

Rhodes. L'évêque d'Audrinople fut môme nommé
Êatriarche à sa place. Il parut alors que l'intérêt de

ucar, aussi-bien que son entreprise, faisait éga-

lement celui des puissanc<^s protestantes. L'ambas-

sadeur d'Angleterre sollicita son rétablissement, et

avec tant de chaleur, qu'il l'obtint. Fier de cet

appui
,
quand Locarse revit sur son siège, il publia

un catéchisme infecté des erreurs de Calvin ; il osa

même donner une confession de foi dans le même
goût , et l'ambassadeur de Hollande la fit imprimer

à Gonève. Celte nouvelle incartade lui attira ûu
nouvel exil. Rappelé au boni de trois mois , il crut

encore pouvoir, au mo>en de ses puissans pro-

tecteurs, brouiller iiripuncnjent : mais la Porte

enfin , fatiguée dune obstination aussi contraire à

sa tranquillité
,
qu'otfensauti' pour sa hauteur, le fit

transporter sur la mer ^oire, dans un château fort,

où il fut étranglé.
,

Cyrille de Berée
,
qui lui succéda sur. le siège de^

Constantinople , n'y fut pas plutôt placé, qu'il y
tint un concile, où il le Ht anathématiser. Quatre
ans aprèt , c'est-.ÎHlire en 1642 , Parthénius

,
qui

remplaça Cyrille de B'^rée , crut encore devoir as-

sembler un nouveau concile , et anathématiser la

confession calvinienne donnée par cet apostat. Ce
décret fut reçu en Moldavie aussi-bien qu'en Grèce,
elconfirmé dans ie synode de Jassi. Tous les Orien-
taux en général ont adhéré à ces décisions ; et ceux
qui ont écrit depuis , en ont parlé avec éloge. Ainsi
les manoeuvres de l'impiété sacramentaire ne. ser-

virent qu'à combler son opprobre , en donnant 4e
dernier degré d'authenticité à l'unanimité de la foi

parmi toutes les églises anciennes, mêmeschisma-
tiques

, touchant le sacrement de l'eu-charistie en
particulier.

Au sein de la France, de tout temps si attachée

à la chaire de i^ierre , il s'éleva cpup sur coup dif-
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ferentes brouilleries

,
qui donnèrent lieu à la âéci*

sion de ces questions délicates qu'on agite rare-

ment avec vivacité , sans quelque péril pour Tunité
sainte. Le cardinal François Barberin , neveu d Ur-
bain yill , ayant accepté la protection de Féglise

d'Espagne, et laissant trop percer sa prédilection

pour cettf^ couronne, l'ambassadeur de France en
cour de Rome demanda que le cardinal Antoine
B;ii'bprin , autre neveu du p"pe, se chargeât de la

protection des églises de ce royaume. Le saint père
prit te parti de dtfendre également à ses neveux de
se mêler des affaires des couronnes ; mais par point
d'honneur , Louis , ou Richelieu , exigea que le

cardinal Antoine exerçât la protection de France,
au moins une année , comme le cardinal François
avait exercé celle d'Espagne ; à quoi le pape ne vou-
lut jamais consentir. La Lorraine ayant éié conquise
dans ces entrefaites par les armées françaises , le roi

voulut nommer aux bénéfices consistoriaux de cette

province , et même à ceux des trois évéchés , Metz,
Toul et Verdun : nouveau refus de la part du pape,
et nouveau sujet de plainte pour le monarque , ou
^our son ministre. De plus, la cour était mécon-
tente de ce qu'on n'envoyait pas le chapeau au
fumeux père Joseph

,
pour qui elle le sollicitait

depuis long-temps. Ici le mécontentement était par-

ticulier à Louis XIII : car Richelieu , à ce qu'on
prétend , suscitait lui-même les oppositions ro-

ujaines; aimant beaucoup mieux avoir un homme
de génie supérieur

,
pour coopérateur utile ^ ou

plutôt pour commis voué à la gloire de son maître

,

que pour collègue dans la pourpre , et concurrent
peut-être dans le ministère. Un domestique du ma-
réchal d'Estrées fut encore assassiné à Rome dans
ces conjonctures, et l'on n'en put avoir justice.

Enfin le cardinal de la Valette étant venu à mourir
en Piémont , où il commandait les armées fran-

çaises, le pape ne voulut point que les services

a usage à Rome pour les cardinaux défunts se fissent

pour un prélat décédé dans un genre de vie si peu



f^ant à «on caractère. Voilà les raisons Cjui étaient

pour le public, et sur lesquelles on faisait grand

bruit; mais il y en avait de plus mystérieuses , d'où

partaient véritablement ceux qui accréditaient les

premières.

Le cardinal de Richelieu
,
jaloux de tout genre

de grandeur et d'autorité , avait demandé la léga-

tion de France , nur le pied où l'avait eue antrefuig

le cardinal d^Amboise : mais les papes connaissaient

trop son humeur impérieuse
, pour le revêtir d'une

dig:iité qui lui aurait aplani la roule a un pouvoir

sans bornes dans la hiérarchie. Ils la lui offrirent

Ïiour trois ans ; il n'en voulut point de la sorte.
'

l se rabattit ensuite sur la légation d'Avignon^

qui lui fut pareillement refusée. Ne pouvant par-

venir à une domination absolue sur le clergé , il

entreprit de subjuguer au moins l'état monastique.

Déjà il était abbé de Cluny ; il se fit encore élire

abbé chef d'ordre de Citeaux et de Prémontré:
mais les abbés étrangers, auxquels il n'imposait pas,

refusèrent de le reconnaître , et le pape lui refusa

des bulles. Il en conçut tout le chagrin qu'en de-

vait naturellement avoir un homme aussi peu fa-

çonné aux afiVonls, et il ne s'appliqua plus qu'à

chagriner le pape à son tour. Il commença par un
arrêt du conseil

,
qui défendait de prendre des ex-

péditions à Rome, et d'y envoyer de l'argent. Il

mit ensuite quelques prélats en oeuvre, pour de-

mander la révocation , ou du moins la modération
4es ^nates

;
puis la tenue d'un concile qui lépri-

mât les entreprises de la cour de Rome : mais s'il y
eut de lâches complaisant parmi les évêques

.,
le

cardinal de la Rochefoucault , et grand nombre
de prélats éclairés et vertueux , éventèrent le

piège , et ralTaire ne passa point à l'assemblée du
clergé (i).

Ces contradictions ne servirent qu'à inspirer à

. Richelieu un dessein plus haut et plus hardi ; il

(i) Mjém.d'Avrigny , an. 1639 et 1640.
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ne se proposa rien moinsquedese faire patrîarcbeeri
FraAce. On devait d'abord faire céder au roi, par
toutes les cathédrales du royaume, le pouvoir
qu'elles avaient eu d'élire leurs évéques avant le

concordat; casser ensuite le concordat, comme
abusif; et à cet effet , assembler un concile national ;

mais sous des prétextes détournés , sous des cou-
leurs trompeuses et pleines d'attraits pour la pré-
lature, qu'on ne parlait que de faire rentrer dani
ses droits naturels sur les chapitres et les réguliers.
On désignait même, afin de faire plus aisément
illusion

, on désignait hautement pour modérateurs
de ce concile les prélats les plus attachés au saint
siège; sauf à prendre soùs main les mesures con-
venables pour croiser 'leurs desseins à tout événe-
ment : le ministre ,,avec le poids de sa puissance,
n'était pas embarrassé pour y obtenir la pluralité
des suffrages. Cependant il faisait un bruit hor-
rible

, sur les moindres sujets de plainte que don-
nait la cour de Rome ; accoutumant ainsi les

Feuples au cri du schisme , affaiblissant au moins
attachement de la nation pour le siège apostolique.

Différens prélats , soit par adulation , soit par sim-
plicité et des vues trop courtes , étaient les échos
et les machines du Cardinal. Le roi qui était biea

loin d'en pénétrer l'ambition profonde , la secon-

dait avec d'autant plus d'ardeur
,
qu'il la connaissait

moins. Il croyait n'agir que pour la dignité de sa

couronne, et il faisait tout pour l'asservir a son
ministre

,
pour le rendre également absolu dans

l'église et dans l'état.

Peu content d'avoirdéfendu au maréchal d'Estrées

de se présenter à l'audience du pape , il interdit

la sienne au nonce extraordinaire qu'Urbain YIII

avait envoyé en France , et défendit à tous les évé-

ques du royaume de rendre visite à ce ministre

pontifical
,
jusqu'à ce que le pontife eût donné

toutes les satisfactions qu'il en exigeait. Ce qui est

encore plus dur, ces ordres furent indécemment
signifiés aauonce par un huissier : mais il ne voulut ^
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tïî recevoir l'exploit, ni en écouter la lecture.Quatre

jours après , rambilieux cardinal fit rendre parie

parlement , un arrêt portant défense de plus faire

devant le nonce les informations accoutumées et

passées en lois
,
pour les sujets nommés aux héné-

iices consisloriaux. De plus , le parlement de Bour-
gogne ayant dans ces conjonctures ordonné , sans

lettres patentes , l'enregistrementde quelque» brefs;

le roi déclara cet enregistrement nul. Tant de moi^
tifications données coup sur coup, et comme à
plaisir , à la cour de Rome , ne lui firent pas faire

une fausse démarche. Tous les écarts de Ricbelieu

n'ôtèrent rien au pape de sa modération et.de soi»

sang froid : plus le cardinal employa de manœuvres
pour rinduire à rompre avec la France, plus il se

tint sur ses gardes pour ne rien faire qui pût occa*

sionner la rupture. Rome , ne fût-cu qu'en cette

rencontre , dut faire sentir combien elle était enfin

désabusée , au moins quant à la pratique , de ces

maximes de climats et de terroir, autrefois si fu-

nestes à la concorde et à l'unité chrétienne.

Avant tous ces coups d'éclat , et comme pour y
préparer les esprits , les deux frères Dupuy ,

Pierre et Jacques , sous la protection du cardinal
ministre , mirent au jour un ouvrage en deux vo-

lumes , intitulé : des droits et ds libertés de le'-

glise gallicane. C'était un épôuvanlail pour les

Romains , et le premier son du tocsin pour les Fran-
çais. Les libertés de l'église gallicane , selon nos
auteurs les plus graves et qui les ont mieux appro-
fondies , consistent dans le droit et la possession
respectable où se trouve cette église de s'en tenir
aux usages antiques , et de ne rien admettre qui
leur donne atteinte. Ce principe général est sans
doute à l'abri de tout reproche; la difficulté gît dans
les détails et dans les conséquences pratiques , tirées

du principe ; en quoi l'on a trouvé , au moins irès-

long-temps
, une variété infinie d'opinions , parmi

les Français même les plus exacts, Pierre et Jatrques
Du^uy

, d'ailleurs tiès-savaus ; n'étaient pas liiéo-
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]ogi(*nA. Âusfii falliii-il dans la suite reco^irir à d^ati^

tren plumes pour reCouclM^r leur ouvrage , et cor-

riger les endroits où ils sV'cartaient de la doctrine
catholique, f/ouvrnge , tel qu'il parut d*abord

,

c'esl^à-^dire plus fourni de compilations que de rai*

sons^oifrait le re'cucil de toutes les entreprises qtie la

^uissanceséculicreavait i nnni>i faites contre Téglise.

le nonce en porta ses plaintes à la cour ; et il fal-

lait qu'elles fussent bien fondées, puisque dans la

situation où étaient les esprits , Touvrage fut sup-

primé par un arrêt du conseil d'élat. La puissance
,

à peu près souveraine , du cardinal de Richelieu
D^empêcba pa? non plus qu'il ne fut condamné par
ingt-deux prélats français, cai^dinaux, archevêques
ou évéques ; le clergé de France ne reconnaissant

point de droits qoi tendissent à rompre son union
avec l'église romaine, et nr jugeant tous ceux de cette

espèce que propres à détruire les véritables libertés

de Téglise gallican^, w
Cet ouvrage fut encore attaqué par le docteur*

Charles Hersant , dans un petit livre latin qui avait

pour titre : Optati GalU de cavendo schismate liber

paixeneticus ; mais Fauteur garda soigneusement
ïincognitOj sans lequel il sentait parfaitement qu'il

était perdu. Le redoutable ministre fit en vain

les plus rigoureuses perquisitions. Ne pouvant dé-

couvrir l'auteur, il ut condamner l'ouvrage parle
parlement à être lacéré et brû!é de la main du bour-

reau. Cinq jours aprè>î , l'archevêque de Paris et ses

sufFiagans le censurèrent comme faux , scandaleux,

injurieux ,
pro|>re à troubler la paix publique , à

inspirer de l aversion pour le roi et ses ministres,

sous le prétexte d'un schisme imagi né par une malice

insigne.
•"

J
'y --}' '''""'--

Cette censure fut signée le même jour par seîza

antres évêques ou archevêques, ^ui se trouvaient

dans la capitale. L'auteur, violent et déclamateur

de son naturel ,
qui Lavait réduit à sortir de la con-

grégation de l'Oratoire
,
pouvait avoir des torts

4aui les tours et les saillies de sa chaude éloquence î



DE L* Eglise. 137

mais ses alarmes à regard du schisme notaient pat

tout à fait imagiiiaireH. Le prince de Condé qui ,

tout attaché qu'il était à la foi el à Tuiiilé calho-

lique, n'avait assurément pas l'imagination vision^

naire
,
parlait de ce schisme redouté , comme d un

malheur presque inévitable dans la situation oà,

étaient les choses et les esprits.

Le cardinal de Richelieu chargea quatre écrivains

de réfuter les principes de I Optai (Vunçais. On ne
vit pas sans étonnement dans ce nombre , un des

religieux qiii faisaient une profession des plus par*-

ticulières de dévouement à l'égard du saint siége«

La réplique du père Rabardrau
,
jésuite, fut même

celle des quatre qui plut davantage au cardinal. li

avançait que la création d'un patriarche en France
n'avait rien de schismatique , et que le consente-

ment de Rome n'était pas plus nécessaire pour cela,

3u'il ne l'avait été pour établir les patriarches de
érusalem et de Gonstantinople. Ce dernier article

en particulier montre combien l'auteur avait peu
réfléchi. Les termes seuls de sa comparaison aa-
ratent dû lui ouvrir les yeux. Le pape, successeur

du prince des apôtres , et chef de l'église univer-

selle , est en même temps patriarche de l'Occident
;

mais il ne l'est pas de lOrient. Ainsi l'érection des
patriarcats de Jérusalem et de Constantinoplc
n'avait rien pris sur sa juridiction patriarcale ; au
lieu que la création d'un patriarche en France lui

en ravissait une partie des plus considérables. Elle
ne pouvait donc pas se faire malgré lui , sans une
injustice palpable. Qu'elle pût absolument avoir
lieu sans schisme , c'est là une de ces spéculations
qui égarent toujours dans la pratique^-quiau moins
dans les circonstances où on les agite communé-
ment ) et où l'on agitait celle-ci , c'est-à-dire dans
la chaleur du ressentiment , et l'aveuglement du
déoity conduisent inévitablement au précipice

,
quon n'en sépare que par des précisions idéales.

Le souverain pontife , et avec raison , se montra
extrêmement olîeusé de l'ouvrai^e de Rabaideau^
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L^inqnisition do Rome le corwlamna , comme rert^

leriuanl des maximes i>eriii(Meiises contre Tordre
hiérarcliique et la juridiction de i église, et comme
plus propre h fomenter le seliisme qu'a l'éteindre.

Celte dernière clause fait allusion au titre de Toù-
Tnige,qiii était conçu en ces termevs : Optatus ùallus
de cavcndo schismate beiiigiut manu sectus. Le
décret de I inquisition , tribunal qu'on ne reconnaît

Eoint en France^ fut reçu néanmoins par l'assem-*

léedu clergé, et enregistrédansson procès verbal
^

san!( avoir passé au parlement de Paris, et sans être

revêtu des autres formalités ordinaires. Mais quel
que fût le zèle de nos prélats pour détourner le

schisme
,
peut-être eût-il été incfilcace , si le car-

dîna! ministre ne fût mort dans ces conjonctures
^

le 4 1^-'membre 1642. Le patriarcat français descen-

dit avec lui dans le tombeau , ou plutôt rentra dans
le néant , d'où lui seul avait pu se flatter de le tirer.

L'église de France n'était pas délivrée de ce»

alarmes, qu'elle en essuya, avec l'église univer-

selle, de bien plus fondées et dé plus fui^estes. Le
jansénisme , enfanté dans les ombres du mystère et

de Tintrigue , où il avait déjà pris son premier ac-

croissement, y reposait néanmoins encore, lorsque

Jansénius termina sa carrière mortelle. Comme un
corps gangrené n'exhale qu'après le trépas toute

Fodeur^^de sa corruption j ainsi TAugustin d'Ypres,

retenu jusque-là dans les ténèbres , avait peu fait

de briyt , et causait peu d'eliroi dans l'église : mais

bientôt elle fut toute remplie de trouble et de scan-

dale. A peine l'auteur fut-il enterré
,
que les doc-

teurs LibertFromondet Jean Calenus, dépositaires

du livre fatal , s'empressèrent à le faire imprimer.
Avant foule chose , ils devaient consulter le saint

siège , comme le prélat l'avait ordonné par son

testament , en soumettant toute sa doctrine à ce

tribunal , en termes si exprès et si expressifs : mais

Ce fut là le moindre souci de ses e^^écuteurs testa-

mentaires
,
qui au fond connaissaient trop l'ou-

yrage , et sa conformité avec ceux de Baïus dont il

; ft'étai^



ïï^elaif que l'apologie
,
pour attendre une approba*

tion de Rome. Il:» ne pennèient qu'à gagner da

vitesse, età prévenir la vi^il;uirea|)ostolique. L'uni-

versité de Louvain prit-l'^a^*" ////M* sous sa protec-

tion. Pontanus ou Dujioni , el Henri Caleuus
,

tous deux censeurs aposiulit|neR et ro^'sutx , lui

donnèrent une approbation pompeuse. Us chantè-

rent la palinodie dans la suite , sans toulcfuis re-

gagner la confiance des orthodoxes, ni rien perdra

de celle du paiii (i)* L'appâl d une chaire ihéolo-

gique détacha Dupont ; et Culenus se laissa éblouir

Ïiar l'éclat de la mitre. Il fui en elfet nommé à
'évêché de Ru remonde ; mais le saint siège lui le-

fusa des bulles , et le postulant , suspect au>si à
Madrid , n'eut point l'cvèché. Dupont , de son côté,

fut privé honteusement de sa qualité de censeur.

Muni cependant des privilèges de sa majesté ca-

tholique , du conseil de Brabant , el même de l'em-

pereur , le manuscrit de Janséniusfut confié à un
imprimeur de Louvain , sous le sceau du secret et

du serment; mais ce mystère avait trop d'adeptes
^

pour qu'il ne transpirât point. Ils ne parlaient par-

tout Louvain que d'un phénomène qui allait exciter

l'admiration de tout le monde. C'était , ajoutaient-

ils, un spectacle charmant <|u'on allait donner à la

compagnie prétendue de Jésus, dans l'année sécu-
laire de son établissement : c'était un triomphe biea
dû à ces généreux défenseurs de Pelage , injustement
flëti'i par l'ÂugUktin. Les jésuites persuadés , avec
saint Jérôme (a), qu'on ne doit poijii souffrir l'ac-

cusation d'hérésie , et que l'indifférence à cet égard
est déjà un scandale , emplovèrent toute leur acti-

vité à éclairer les intrigues de la cabale , suivirent

pasà passes brisées, parvinrent jusqu a l'impriroeuri

el trouvèrent le secret d'en lirer les feuilles del'Au-
gustin d'Ypres à mesure qu'elles sortaient de la

presse , sans que Ibs éditeurs en euss^jnt le moindro

(1) HIst. gén. du Jans. 1. 1 ; p. 5g et 60. (a) Hier, ad Pamiiii^'

^ome XL i ^ 4
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soupçon. I!s firent part de leur découTcrte à Tînf^

ternonce de Bruielles , et lui représentèrent que le

plus sûr moyen de prévenir les troubles qu'il pré-

voyait assez , c'était de supprimer les feuilles qu'on
avait déjà tirées , et d'empêcher que le reste ne
t'imprimât. En effet

,
que de maux épargnés à

l'église , s'ils eussent persuadé le gouvernement l

Mais on les soupçonna d'intérêt propre , d'agir

autant pour le svsième de leur école , et la cause
autrefois défendue par Lessiu» contre quelques
opinions encore tolérées de Baïus

, que pour faire

triompher la doctrine de l'église. C'est une seconde
occasion , où mieux encore que dans les congréga-
tions de Àuxiliis , ils durent se repentir d avoir

opposé système à système , au lieu de s'en tenir à

toute la simplicité et la sainte obscurité de la foi

catholique.

Sur leur avis néanmoins , Tinternonce ordonna
au doyen de la faculté , de faire surseoir à l'impres-

sion suspecte jusqu'à nouvel ordre : en même temps
il informa de ce qui se passait le cardinal neveu

,

François Barberin
,
qui faisait à Rome les fonctions

de premier ministre. Le cardinal patron , c'est le

titre qui désignait son olTice , dépêcha de la part

de sa sainteté , des ordres pressans de supprimer le

livre. L'internonce les intima san? délai , tant au
recteur de l'université

,
qu'au doyen de la faculté

de théologie ; et ceux-ci les communiquèrent à

toute l'université
,
qu'on assembla. La conclusion

fut ,
qu'il serait fait sur le champ défense à l'im-

primeur de passer outre. Ainsi le parti de l'obéis-

sance l'emporta-t-il , lorsque la cabale
,
prise au

dépourvu ^ n'avait pas encore eu le temps de réunir

ses forces , et de combiner ses manoeuvres. Mais
comme elle faisait le parti dominant parmi les doc-

teurs en théologie , et que le re.cteur de l'univer-

sité , Gérard Van-Vern , ainsi que le chancelier

Fromond , était dans les mêmes intérêts; l'affaire ,

au moyen de la ruse et de quelques mensonges
ibardis^ prit en peu de temps un pli tout contraire.
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tj'l niprimeur rlomanda par forme de reqiiète main-
levée de la défense; et il Tobtint de cette niêms
université qui venait de la lui faire. Sur ijnoi la

faculté de tliéologie écrivit à rinlernonre, (|u'(lLa

n*avait eu aucune connaissance de Timpression de
TAugustin , et n'y prenait aucune part ; ffu'au resta

elle i/avait point d'autorité sur les imprimeurs, qui
dépendaient du recteur persunnellemenl

; qu'elle

prierait néanmoins celui qui était revêtu de cet

office , de faire en sorte que les ordres du souverain

pontife fussent exécutes ponctuellement (i). La
faculté gagnait ainsi du temps sur Tinternonce, et

Timprimeur ne perdait pas un moment. Tandis
qu'à l'occasion de ces remises et de ces défaites , les

courriers allaient sans fin de Bruxelles à Rome et

de Home à Bruxelles , le nouvel Augustin avançait

à grands pas. Enfin, il parut au grand jour en 1640
1'

muni d'une multitude d'approbations , et dédié aa
cardinal infant

,
gouverneur des t*ays-Bas. Le rec-

teur fit semblant d'en être fort irrité , menaça
l'imprimeur de la saisie de tous les exemplaires

,

fit en un mot d'autant plus de bruit
,
qu'il faisait

moins de poursuites.

L'imprimeur j fort alarmé en apparence, pr^<*

denta requête à l'université
,
pour empêcher la saisie

des exemplaires ; et l'université , corrotnpue en
grande partie , envoya des députés à l'internonce

Four lui exposer quelques raisons captieuses /d'où
on concluait à 1 injustice de la suppression, en

ajoutant néanmoins , avec une grande affectation
de respect, que, si sa sainteté l'ordonnait défini'»

tivement , l'université était prête à supprimer
,

non-seulement le livre en question , mais tous ceuiE
qui avaient été publiés sur ces matières. On vou*
lai t jouer Tinternonce pour le débi t d u livre, comme
on l'avait fait pour l'impression , et l'on y réussit.
Ce prélat apercevant tous les signes de l'ingénuité
flamande

, sans faire attention qu'il n'est point de

(i) Hist. géaér. du Jaiu^a. tom. i, soas l'an 1640.

la
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naturel que IVsprit de secte ne dëprave , se montra
fort satisfait de ces dispositions simulées , et na
douta point qu*un dernier ordre du pape ne fût

décisif. Il promit aui députés d'écrire à Rome, et

leur accorda ainsi tout ce qu'ils prétendaient

,

c'est-à-dire le temps nécessaire , tant à l'imprimeur
pour débiter ses exempdaires sous le manteau ,

qu'aux éditeurs pour en procurer une nouvelle
édition hors des Pays-Bas.

Le pape répondit , comme on s'y attendait bien ,'

qu'il voulait et entendait que le livre de Jansénius

fût supprimé. Il ajouta néanmoins quelque éloge,

pour la soumission de l'université, quil croyait

sincère. Il disait encore
,
que son intention n'était

pas de noter personnellement Jansénius ; mais
d'empêcher

,
pour maintenir la paix dans l'église,

la puolication de tous les livres où il serait traité

cle la grâce, et qui auraient été imprimés sans la

permission du saint siège depuis les défenses con-

traires (i). Ce bref servit au moins à gêner les

manoeuvres des théologiens lovanistes. Le délai ne
fut pas assez long

,
pour donner à TAugustîn toute

la célébrité qu'ils se proposaient ; mais après l'expé-

dition du bref, ils cherchèrent , comme aupara-
vant, à duper Tinternonce , à tergiverser, à traîner

en longueur
,
par des remontrances et par des pro-

messes réitérées , dont quelque incident, ménagé
avec artifice , empêchait toujours l'exécution. On
parvint ainsi à l'année 164 1 , où le mal ne fut plus

susceptible de remède , ou du moins de préserva-

tif. La plupart des exemplairesde Louvain étaient

débités, et il s'en était fait à Paris une édition

nouvelle
,
qui soutenue de l'approbation de siX'

docteurs très-vantés dans celte université célèbre,

lui avait acquis un haut degré de considération.

La suppression dès-lors fut impraticable; et l'in-

ternonce étant revenu à la charge , les lovanistes

ne manquèrent pas de lui dire que ce livre ayant

(i) Hist. du Jausén. ibld»
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arrêter le cours. Ils le prièrent encore , avec leur

droiture accoutumée, de faire agréer leurs excuses

au saint père. Ils eurent même le front de lui de-

mander , au nom de leur université
,
qu'il la fit

dispenser à Rome , tant de condamner que de sup-

primer cet ouvrage. Alors il comprit , mais un ped
tard , à quel point il avait été la dupe de leur

candeur simulée.

Il n*était plus question de supprimer un livre

répandu de toute part, et «rautant plus recherché
,

Sue sa publication avait rencontré plus d'obsludcs.

n ne pensa qu'à le combattre, qu'à en i élever les

erreurs, qu'à y montrer aux simples le venin caché

sous le langage de la dévotion , et tout à la fois , de
la présomption. Toutes les églises catholiques y
étaient accusées d'ignorance , et la plupart de
pclagianisme : toutes s'élevèrent contre ces nova-
teurs injurieux , contre le contempteur superbe
d'une tradition de cinq cents ans. Ses sectateurs

répliquèrent d'un ton plus amer encore , et tout à
fait outrageant ; en peu de mois, le trouble , la

discorde , le schisme et le scandale, le feu le plus

effroyable fut aux quatre coins de Téglise. Qu'ici

la politique suspende u u moment ses ombrages , et

porte un regard équitable sur la vraie cause des

troubles. La paixdeTé^lise fut troublée sans doute,
et de la manière la plus scandaleuse : mais quels

furent les auteurs du scandale , et de cette espèce

de schisme ? L'auteur de la discorde est-il autre
,

ou que celui qui en a préparé la pomme , ou que
ceux qui Tont jetée au milieu des écoles rivales ,

qu'elle ne pouvait que bouleverser ? Les catholi-

ques étaient en possession d'enseigner ce qu'a\ aient
enseigné leurs pères; il s'élève d'insolens novateurs
qui qualifient cet enseignement de pélagien. Faut-il

leur céder ? Faut-il traliir le saint dépôt dala tra-

dition
, pour maintenir la paix et l'unité , qu'ils

sont déterminés à rompre, à moins, qu'on ne le

trahisse avec eux ? ]N'esl-ce pas là cette paix crimi-

I 3



^34 HiSTomi
nellfî, que le Sauveur nous déclare n'avoir poini
apportée parmi nous , et à laquelle il veut qu'à soa
exemple nous préférions la guerre ?

La guerre ^e fil donc, et chaque parti eut bientôt

son iium et sou cri de £;uerre. On nVntendait plus

Êarler fjue de grâce eflicace et de grâce sufli*iante.

es noms de janséniotes et de molinistes devinrent

aussi f imeux qu'avaient été autn-fois en Italie ceux'

des guelfes et des gibelins , ou que furenl depuis les

frondeurs et les mazarins en France. £n vain les

nouveaux sectaires se nommèrent angustiniens ;

cette qualification ne prit jamais hors de la cabale
;

et le pitblic s'obstina, dans toute léglise , à l«s

appeler jansénistes: nom peu convenable il est vrai
l

puisqu'il est juste que les disciples portent le nom ,

non pas d'un condisciple même distingué, maisde
leur maître commun , et de leur premier auteur,
qui ne fut autre pour ceux-ci que Luther ou Calvin,

comme on aura bientôt lieu de s'en convaincre. Ils

eurent néanmoins l'adresse de faire donner, parlq
vulgaire ignorant , le nom de molinistes à tous ceux
qui étaient contraires à TAugustin d Yp> es , c'est^

à-dire à tous les docteurs et à tous les pasteurs qui
tenaient ferme pour l'enseignement commun de
l'église , et par conséquent à tous les catholiques ;

langage frauduleux , dont il est à propos de faire

en deux mots connaître l'abus. Qu'on ne prenne
donc pas le change, et qu'on n'oublie jamais que les

molinistes ne sont membres que d'une école parti-

euliére
,
qui tient, comme bien d'autres, à des

opinions que Téglise n'a , ni adoptées , ni réprou-
vées ; au lieu que les jansénistes soutiennent opiniâ-

trement des erreurs reconnues pour telles par
l'église, et frappées de tous ses anathèmes. La difFé-

rence est donc telle entre les jansénistes et les moii-r>

nisles, qu'entre la controverse permise et Thérésie

foudroyée
;
principe si certain, et si exactement

vrai
,
qu'il fait partie de la foi chrétienne , au juge-

inent de tous les docteurs du monde chrétien , à la

^çijile exceptiou des réfrstçtaircs , dpa^ sdjul il cqt^i
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fond tonte l'habileté. Ainsi convenaît-il de redresser

les idées populaires , sur un article que de per-

sonnages de tout ordre ne saisissent pas mieux que

la populace.

Le pape ne manqua pas d'être informé de ces

troubles et de ces scandales, de l'cudace avec

laquelle on répandait , malgré ses défenses , l'ou-

vrage de Jansénius , dont onlui fil en même temps

connaître à fond la doctrine pernicieuse. Com-
passant néanmoins sa marche avec beaucoup de

circonspection , il se contenta d'interdire aux fidèles

la lecture de ce livre, par un décret du saint office,

que Tinternonce signifia d'abord à l'universifé de

Louvain. Sur quoi les quatre facultés s'assemblè-

rent , et conclurent avec les marques accoutumées

de leur respect , qu'il fallait obéir aux décrets du
souverain pontife , ajoutant néanmoins qu'ils ne
pouvaient recevoir celui-ci , sans en avoir conféré

avec Tarchevêque de Malines , ainsi qu'avec le con-

seil privé , et le grand conseil de Brabant. On ne
pouvait rien imaginer de mieux que cette défaite,

pour se roidir sans risque , et même avec avantage,

contre l'ordre apostolique. Jacques Boonen , arche-

vêque de Malines , très-dévot et très-peu savant
,

aussi difficile à détromper que facile à surprendre,
peu capable de se choisir un bon conseil , et trop

prévenu en faveur de son choix pour s'en défier ,

était bien éloigné d'applaudir à un décret prononcé
contre le chef-d'œuvre de Jansénius , dont il avait

été constamment le protecteui et l'ami ; sans comp-
ter l'honneur d'être à la tête d'un parti

,
qui lui

faisait envisager comme la cause de Dieu , la déso-
béissance au vicaire de Jesus-Christ. Le conseil de
Brabant, où dominait le président Rose , non moins
prévenu que l'archevêque en faveur de Jansénius

,

n'était pas mieux disposé à l'égard du décret. Or il

était beaucoup plus que vraisemblable
,
que le con-

seil privé ne passerait point par dessus de pareilles

oppositions , et userait (uoins encore des voies de
conti^inte.

^ 14
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L'intemonce pénétrant tout ce tissu de fraude et

de supercherie, cr'it le déconcerter en donnant sani

délai son mandement pour faire publier le décret.

Mais le procureur général du- conseil de Brabant
rendit plainte contre un ordre intimé à cette pro-

TÎnce sans le concours du roi catholique, requit

et obtint, la suppression du mandement. A la vue de
ces manœuvres , le zèle se réveilla fiarmi quelques
docteurs de Louvain qui n'avaient point abandonne
l'ancienne doctrine. Ils envoyèrent à Rome une
relation fort ample de tout ce qui s était passé dans

leur, école , avec une quantité de propositions ex-

traites du livre de Jansénius , toutes conformes à
celles qui avaient été proscrites, non-seulement par

les bulles fulminées contre B.iïus . mais par te saint

concile de Trente. A quoi ils ajoutèrent que , si

l'on rie se pressait d'étoutfer ct^t incendie à sa nais-

sance, il embraserait en peu de temps la Belgique

entière , et produirait un schisme funeste à toute

l'église. Le reste de l'université osa tenter de justifier

ta propre conduite, et envoya au pape une apologie

signée , où elle ne daigna pas même se donner la

peine, assez inutile à la vérité , de désavouer les

erreurs de B lïus. Mais elle se donna tous les mou-
Temens possibles pour gagner des approbateurs à
Jansénius, dans les universités et les diocèses divers,

spécialement dans le malheurenxclergédeHollande,
parmi tous les religieux , bénédictins, dominicains,

franciscainsmémefangusiins, prémontrés, carmes,
minimes , et de préférenre parmi les oratoriens.

Selon Dupin'(i), peu suspect en cette matière, on
alla mendier une approbation jusque dans la cellule

d'un bon chartreux; et par une manoLuvre de faus-

saire , suivant un témoignage également sûr (2) , on
supposa les approbations de quelques docteurs de
Do.iay qui détestaient lAugustin janséniste , et on
menaça de les perdre , s ils s'inscrivaient en faux.

(1) Hist. génér. tle l'Eglise ,1 (2) Rondour. epist. ad Fro-
part. 2 , pag. 34. l

mon*
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On s'efforçait donc , non pas d'excuser Jansénius

fles erreurs de Baïiis, mais de faire triompher les

erreurs de Baïus par le moyen de Jansénius, c'est-

jp-dire , de faire prévaloir , dès le premier assaut

,

le3 portes de IVnfer contre la pierre sur laquelle

Jesus-Christ a bâti son éi^lise. Insensés ,
qui com-

parant à une guerre profane leur révolte sacrilège

contre le saint siège apostolique , se croya'»»l au

moment critique où un premier avantage remporté

décide comme infailliblement de toute la suite I

Joués par ce fol espoir , le chancelier Frombnd ,

loin de mettre le parti à couvert du reproche de

baïanisme , affecta d'en reproduire les erreurs les

Î}\u<i marquées . dans le livre bizarre qu'il intitula

'Jnatomie de i'homme. Il y donnait effrontément,

pour la doctrine de saint Augustin et de l'église

catholique , noti-seuiement que Dieu n'a pu créer

l'hom ::^» «ujel aux misères que nous éprouvons , et

sans i<' ; . ice originelle ; mais que tout ce qui est

Yolonlditee>>t libre Encore eut-il l'audace de dédier

son ouvrage au cardinal Barberin . neveu du pape
,

dont il conn;iissait toute l'aversion pour ces erreurs.

Le piibl fut en même temps inondé d'une foule

d'ouvrai»PS qui appuyaient celui-ci , et qui en sup-

posaient la doctrine adoptée par quantité d'ecclé-

siastiques, et sur-tout par une infinité de religieux.

Cependant les écrivains catholiques obéissant à la

défense d'agiter ces questions , demeuraient dans le

silence et 1 inaction , avec autant dédommage pour
la foi

,
que de facilité pour le progrès de l'erreur :

effet ordinaire de ces sortes de défenses. Tandis que
le catholique docile ou timide se tait , le sectaire

dogmatise avec d'autant plus de licence , la vérité

s'étouffe ou languit , l'erreur se propage et s'en-

racine.

Le pape , encore informé de tous ces désordres
,

adressa un bref à l'université
,
pour lui faire sentir

le scandale qu'avait causé sa désobéissance au décret
du saint office , et sur-tout sa manoeuvre à soulever

la paissance séculière contre Fautorité du saint
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•tége. Il finit par Texhorter paternellement & sel

•eumettre. £ile répondit avec assurance
, qu'elle

n^avaitmisaucunubslacleà la publicalion du décret;

qu'elle ne demandait pas mieux que d'y obéir
,

pourvu que les évéques et le^ conseils de l'état y
consentissent , et nia sans pudeur qu'elle eût sol-

licité la puissance politique à s'y opposer. Gemen-
song! )arut si odieux à la faculté de droit

, qu'elle

refusa invinciblement de signer la réponse. Elle

écrivit séparément au saint père , et lui protesta

qu'elle n'avait aucune part à la lettre de l'univer-

sité ) où Ton n'avait pas rougi de s'excuser par la

fausseté la plus palpable (i). Quelque usage que le

pontife pût faire de ce* aveu
\
quelques efforts qu'il

fit tant par lui-même , ou ses lettres, que par son
internonce ; il ne put fléchir , ni l'université , ni les

conseils prévenus , ni les prélats dominés par Tar-

chevéque de Malines et Tévêque de Gand. Ainsi le

décret ne fut , ni reçu , ni publié.

Le parti s'applaudissait d'une indocilité qui lui

réussissait si bien , et il se flattait de remporter
bientôt un triomphe complet; mais il luttait contre

une autorité
,
que les contradictions ne servent qu'à

rendre plus ferme et plus elficace. Le souverain

pontife abandonnant les réfractaires à leur sens

reprouvé , et cessant de poursuivre en vain l'accep-

tation d'un simple décret , résolut de prononcer,
par une bulle en forme , un jugement solennel et

décisif. On remit aux examinateurs du saint office

le livre de Jansénius , avec les écrits faits , tant pour
l'accuserque pou rie défendre, afin de toutexaminer
avec la plus grande maturité et la plus sérieuse at-

tention. Sur le rapport des consulteurs , ainsi que
d'après son propre examen , le pontife trouva l'Au-

gustin condamnable , non-seulement parce qu'il

traitait des matières de la grâce , contre les défen-

ses pontificales , mais parce qu'il renouvelait pres-

que à chaque page les erreurs déjà condamnées dans

les écrits de Baï us.

(i) Specimeu^^ii:iuu! Lovuu. p. 80.



L'Iiîstorîen des jansénistes ne laisse pas d'avan-

cer, qu Urbain YIII ne trouva aucune erreur dans

le livre de Jansénius
;

qu'il fut d'avjs que
,
pour

étouffer les troubles, il suffisait de confirmer les

bulles portées couîre les propositions de Baïus
,

mais que le rédacteur de la bulle , François Al-

bizzi , alors assesseur du saint office et depuis car-

dinal
, y inséra de son chef, et contre l'inlentiou

du pape , le nom de Jansénius. Si cet historien lui^

même ne parle pas ici de son chef , et qu'il tienne

cette allégation des jansénistes de ce temps«)à ;

tout ce qu'on en peut conclurs , c'est que U
fourbe et l'imposture seraient aussi anciennes que

la secte : et s'il n'est pas même fondé sur ce faible

moyen ;
quelle impudence , lui pourrait-on dire

,

ou q uelîe ex t ravagance
,
que de prétendre persuader,

sur la simple garantie de sa par.ole , et sans nullo

e«pèct' de preuve
,
que personne ait osé dresser une

bulle aussi importante, d'une manière toute op-

posée aux vues d un pape tel qu'Urbain VIII ! que
ce pontife, également exact et savant , n'ait vu dans

cette bulle , ni le nom de Jansénius
,
qui s'y trouve

au moins six fois , ni le reproche qu'on y fait à cet

évêque de soutenir dans son Augustin , au grand
scandale des catholiques, et au mépris de l'autorité

du saint siège
,
plusieurs propositions déjà con<*

damnées par ce tribunal ! c'est-à-dire , ou qu'Ur»

bain VIII n ait pas lu sa bulle , ou qu'il n'ait paseu le

courage delà réformer. D'ailleurs , comment accor-

der ce paradoxe , et avec les brefs que le même pape
écrivitl année suivanteau gouverneur, aux évêques,

aux universiiésdeFlandre, nommant Janséniusdans
toutes ces pièces? et avec la confirmation qu'il or-
donna de celte bulle , après que les députés de Lou-^

vain lui eurent fait des remontrances précises â ce
sujet?etavec l ardeur qu'il avait montréepour l'exé-

cution du décret qui interdisait la lecture du livre

de Jansénius ? £t comment , sans nommer ni Jansé-
nius

, nison livre, ce papeaurail-il prétendu appaiser

Uft 49i;vç9U2( troubles de U Flandre , excités par c«
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livre seul ? Eh fin mot , cet ouvrage retlOuTelaîi-n
,

ou ne renouvetait-il pas les erreurs (]eBaïus?Cétait
là Télat de la question, etsur quoi il fallait prononcer,

f
tour couper courlaux disputes , et finir les (roubles.

I fallait donc juget cet ouvrage , et non pas ceux
de Baïus qui n étaient plus en question. Mais que
conclure de ces détours mêmes, sinon que les no-
vateurs ont des moyens de défense accommodés à
tous I te iips et à toutes les conjonctures ? Ils ne
outiiteLi point voir autrefois la conformité de la

doctrine de Jansénius avec celle de Baïus ; aujour-
d'Iiui la cause de ces deuii novateurs parait si géné-

ralement la même
,
que personne ne défend fun

,

qu'il ne se déclare pour l'autre. ' ' "^ - ^^ -

Le vigilant et laborieux pontife Urbain YIII

,

après avoir lu avec la plus grande attention , non
pas seulement la bulle projetée , mais tout le gros
ouvrage de Jansénius , fil expédier cette bulle

,

nommée de ses premiers mots In eminenti , le 6 de
Mars 1642. On la data néanmoins de l'année pré-

cédente , suivant l'usage romain
,
qui commençait

Tannée au jour de l'incarnation du Verbe, c'est-à-

dire à la fête de l Annonciation , a5 de Mars. Celte
observation , bien minutieuse en apparence , mé-
rite attention , comme on le reconnaîtra bientôt.

Avec les sectaires , tout est matière à cbicane. Dojà
ils avaient incidente jusque sur le frontispice des

bulles de Pie V et de Grégoire XIII , où se trouvent

ces mots , adfuturam rei memoriam ; d'où ils pré-

tendaient conclure
,
que ces censures du baïanisme

ne devaient avoir lieu que pour un temps. C'est

pourquoi Urbain YIII mit à la tête de sa consti-

tution , ad perpetuam rei memoriam ; et dans le

texte , perpétua corifirmamus et approbamus ; dé-

clarant par-là , sans nulle ombre d'ambiguïté
,
qu'il

approuvait et confirmait à perpétuité les bulles de
ses prédécesseurs contre la doctrine de Baïus.

Ainsi la bulle d Urbain YIII commence , après

quelques mots de préambule
,
par confirmer à ja-

mais celles de Pie et de Grégoire. Il rappelle ensuite

'



on , non

i ta défense faite par Paul V, de rien imprimer

tans la permission formelle du saint siège , touchant

les matières agitées autrefois dans les congrégationf

de Juxiliis; ainsi ({u'au décret par lequel ilavaitcon-

firmé lui-même celui de Paul , afin d'étoulfer abso-

lument tous ces germes de désordre et de scandale.

De là, il tire un premier moyen de condamnation

contre l'Aiigustin , imprimé sans permission par

les exécuteurs testamenlaires de son auteur ; et il

range en même temps au nombre des livrés défen-

dus , diiTérens ouvrages catholiques imprimés de
même sans permission , en particulier quelques

thèses soutenues chez les jésuites, pour combattre

la doctrine de TAugustin , et depuis imprimées m
Anvers.

Mais sans laisser au même niveau Terreur et la

Térité : « Comme dans la suite , reprend le pon«
h tife , en lisant soigneusement et à loisir le livre

» susdit , intitulé JugPStinus , on a reconnu qu'il

» contient d'une manière évidente plusieurs des
» propositions déjà adamnées par nos prédéces-

» seurs, et qu'il les soutient, au grand scandale

» des catholiques , sans aucun respect pour Tauto-

» rite du saint siège , contre les susdites défenses

» et condamnations : nous , dans le dessein d'ap-

» porter un remède convenable à ce mal qui scan?

» dalise toute la république chrétienne, et qui tend
» à la ruine de la foi catholique ; de notre propre
» mouvement , de notre science certaine , et de la

)) plénitude de la puissance apostolique , nouscon-
» firmons et approuvons , en tout et' pour toujours,
» par la présente constitution qui aura force à per-
» pétuite , les susdites constitutions des pape^Pie
» et Grégoire , nos prédécesseurs. Et de la même
» autorité , nous défendons absolument parles pié-

D sentes , et voulons (pTon tienne pour défendu le

» livre intitulé Ju^ustinus , comme contenant et

» renouvelant , ainsi que nous Tavorfs reconnu , les

>) articles , les opinions et les sentîmens réprouvés

y et condamnés par les constitutions susdites j et
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» toutensemblenouscondamnonslesantresotiTra^éS
» mentionnés à la fin de ces présentes lettres. De
* plus nous ordonnons , sous toutes les peines et

i> les censures contenues dans la constitution de Pie

» notre prédécesseur, dont aucune autre personne
Tt que le souverain pontife ne pourra absoudre les

t> contrevenans , sinon à Tarticle de la mort
,

i> qu^aucun des fidèles de quelque condition et qua-
» lilé qu.'il soit , même ceux qui doivent être spé-

» cifiés plus particulièrement , ose parler, écrire ^

» disputer touchant les articles condamnés et con-
» tenus dans le susdit livre, ni touchant les autres

» articles, opinions , libelles, discours, épitres,

n écrits et thèses marqués ci-dessous , et ne présume
» de {garder ou de lire , soit ce livre , soit ces autres

» ouvrages. » Il s agit ici de quatre livres composés
vn faveur de Janscnius. Ainsi toute cette clause ,

suivant Te^plicalion du cardinal de Lugo , autorise

à cet effet par le saint sié^e , nVst qu'une défense

d'écrire , ou de parler en faveur de cette doctrine

réprouvée. « Que personne , conclut enfin le pon*
» tife , n'entreprenne d'enfreindre cette constitu-

» tion y et si quelqu'un ose Tattenter
,

qu'il sache

I) qu'il encourra l'indignation du Tout-<^puissant
,

» etc. )>

Il est temps enfin de donner une idée juste et dé-

montrée tc'le , de ce livre fameux , et de faire voir

tout à la fois
^
que la qualification de semi^calvi-

nistes , à l'égard des partisans du faux Augustin
,

n'est rien moins.qu'une injure et qu'une hyperbole;

mais qu elle leur convient dans toute la propriété

des termes et la plus exacte vérité. Il ne laut pour
cela qu'une analyse , telle même qu'on peut la faire

^Vun pareil ouvrage. Peut-être bien des lecteurs
,

pour le second des motifs qui nous engagent à la

donner , l'auraient voulue plutôt : mais plusieurs

aussi , moins obligés de s'insiruire à fond
,
goûtent

peu les discussions qui sont nécessaires pour cela*

C'est pourquoi nous les avons renvoyées à la fin

d'un livre , où ne coupant point le iîi de la narra-

['!

ï:
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lion , elles peuvent se lire , ou s'omettre-, selon le

degré dMnterét , ou la propriété du goût d'un ch«^
cun.Cependantcommetoutecclésiasliqueaunioinfty

et quantité de simples fidèles peuvent et veulent

former eux-mêmes leur jugement à ce sujet ; il était

d'un historien sans partialité , de les mettre en état

de le faire , toujours néanmoins sulK)rdonnément

au jugement de l'église. Déployons doue sous leurs

yeux , autant que le permettent les bornes de This^
toire , et avec moins d'égard même à l'aménité de
la narration qu'à l'importance de l'instruction ; dé-

ployons les pièces originales
,
pour ainsi parler , de

ce grand procès. C'est ce que l'on va faire pa«* de»
observations analytiques assez étendues

,
qui cepen-

dant ne seront pas mesurées sur l'énorme compi-
lation de l'Augustin d'Ypres ; elles épuiseraient la

patience du lecteur qui en est le mieux pourvu
;

mais sur tout l'intérêt que nous avons , avec l'église ,

de ne rien laisser ignorer , tant des raisons qui lui

ont fait réprouver cet ouvrage
,
que des prétextes

qu'osent opposer à sa condamnation ses schisma-
tiques défenseurs.

Le titre aussi court que fastueux du gros livre

de Jansénius , est simplement ytugustinus ; mais
cette simplicité , comme on l'a vu , fut le fruit

tardif de la réflexion , et de la réserve artificieuse,

qui fi^, substituer le nom du plus imposant des saints

docteurs, au nom flétri de Baïus , dont le premier
titre affichait la défense. La division de l'ouvrage,

combiné dans son ensemble avec beaucoup de mé-
thode , n'est pas moins favorable que son titre aux
vues de l'auteur. Il comprend trois tomes ou par-
ties , dans le même volume. La première partie,

Intitulée de l'héreYie pélngienne , contient huit
livres , dont le premier , en forme de préambule

,

est une histoire générale de cette hérésie. L»^s livres

suivans roulent sur dilférentes erreurs , tant ré.eiles

que supposées , des pélagiens et des semi-pélagiens,
et sur les différentes nuances de leur doctrine , va-
riée selon les temps et les conioncturcs.
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La seconde partie , en huit livres , traite cfeTîn^
tcgritc (le la nature hutnain«; , de sa maladie e* ''a

sa guéi-ison « contre les péltij^iens et les dogmati*
•eur» de Miirseilie. Le premier de ces livres traite

des borne)« de la rai!<on humaine dans les choses théo*
logi(|iies, et de rautoiité de saint Augustin dans
les matières de la grâce et de la prédestination. Le
second, de la gi ace des anges et du premier homme

,

ou de relut d'innocence. Les trois suivans , des
peines du pécliQ originel , et des forces du libre

arbitre depuis le péché. Les trois derniers com-
battent la possibilité de l'état de pure nature , tant

pour ce qui regarde Famé
,
que pour ce qui est des

misères corporelles.

Dans le troisième tome en (in , ou dans la troisième

1>artie de tout Touvrage , on explique en dix livres

a grâce du Rédempteur. Le premier est tout en
observations générales ; le a.° , de la vraie grâce de
volonté relativement à l'action ; le 3.* , de la grâce
suffisante ; le 4' > de la grâce de Jésus-Christ quant
à son essence et à ses espèces ; le 5.*^ , des eOets de
la grâce de Jesus-Christ ; le 6.* et «y.^ , du libre ar-

bitre ; le 8.^ , de l'accord de la grâce avec le libre

arbitre ; le g." , de la prédestination des hommes
et des anges ; le lo.* , de leur réprobation'.

Janscnius finit son ouvrage par un parallèle en
cinq livres , des erreurs des Marseillais et dé cer-

tains docteurs modernes j mais il saule aux yeux ,

malgré cette apparente restriction à quelques mo-
dernes

,
qu'on en veut au torrent des docteurs

catholiques des quatre ou cinq derniers siècles.

On sent ici l'impossibilité d analyser ici
,
pièce à

pièce , une si longue suite de livres , de chapitres,

d'allégations hasardées y de questions et de discus-

sions , aussi artificieuses dans la forme
,
que subtiles

de leur nature. Nous avons exposé le plan et les

divisions de l'ouvrage , l'ordre 't la disposition des

matières , afin d'épargner la lon^'ueur des recher-

che^t à ceux qui voudront s'assurei mr eux-mêmes
de la fidélité avec laquelle nous allons réduire tout

' FAugûstiA
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rAagustin d'Ypreg i quelques points de doctrine,

les plus relatifs) à notre but , ainni qu*à Tattcnte du
lecteur. C'est It* ré».ultat des observations de l'esprit

le plus juste et le plus profond tout ensemble ,
que,

•i l'on mettait l Augustinus à la presse , on n'en

«primerait que teti cinq propositions condamnées
danslesensdesonauteur.Ors ilenestainsi , comme
nous n'en pouvons douter après toutes les vérifica-

tions possibles y on ne saurait mieux anal^^ser cet

ouvrage, qu'en y faisant remarquer ces proposi-

tions u une manière si sensible
,
qu'on puisse op-

poser le témoignage irréfragable de ses propres yeux,

aux apologistes sans fond qui n'ont pour appui que
leur effronterie à tout nier, il ne s'agit donc plus

3ue de montrer dans TAugustin flamand ou hollan-

ais , les cinq propositions telles qu elles ont été

dénoncées et condamnées ensuite par l'église. Sur
quoi nous ne craignons pas d'avancer , et nous en
allons mettre la preuve sous les yeux

,
que toutes

s'y trouvent , ou eu termes exprès , ou en termes
équivalens sous tous les aspects , ou en termes plus

durs encore et plus scandaleux.

Que la première s'y trouve en termes exprès
,

c'est ce que ne nie pas la secte qui nie tout
,
parce

au'il ne faudrait que savoir lire pour la confon-
re. Mais comme elle n'en prétend pas moins se

dérober aux foudres de l'église , au moyen des sens

divers qu'elle feint d'attacber à cette proposition ,

nous rapporterons quelques-uns des passages ou
elle se rencontre , afin de lui ôter encore ce miséra-
ble subterfuge. L'borreur que ressentira tout fidèle

sincère en les lisant , fera connaître combien le

sens naturel et propre en est condamnable.
Il n'est rien de plus certain , ni de mieux établi

dans là doctrine de saint Augusiin , dit expressé-
ment Jansénius (1) ,

qui donne la prétendue doc*
trine de ce père pour la foi de l'église , sinon qu'il

(i) De Grailâ Christi , lib. 11 , cap. i3 , edit. Paris, au,
1641, p. i33, i39eti4o. ,.,..> ,. .,

^ome XL K
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eit des préceptes dont robservation est impossible ^
non-seulement aux infidèles et aux endurcis , mais
encore aux fidèles et aux justes qui les veulent
observer , et qui font pour cela tous les «fTorts qui
sont actuellement en leur pouvoir ; et il est égale-

ment certain qu'ils manquent de la grâce qui leur

rende cette observation possible. Cequiest évident,^

£oursuit-il
,
par l'exemple de saint Pierre et de

eaucoup d'autres
,
qui éprouvent des tentations

auxquellesiisne peutent pas résister. Ainsi met-on
saint Augustin et la foi catholique en opposition
formelle avec saint Paul

, qui enseigne si clairement

Sue Dieu re permet pas que nous soyons tentés au
elà de nos forces. CeUe impossibilité y selon son

auteur
, qui donne ici quelque développement à

son système
,
provient de ce que les forces de la

volonté sont affaiblies par la concupiscence
,
qui

l'éloigné du bien , la tire en sens contraire , et en
distrait les forces par cette espèce de lutte ; d'où
il arrive que l'bomme ne veut pas absolument , ne
veut pas pleinement, ne veut pas de toute l'étendue

de sa volonté. Or , par une volonté pareille , inca«

pable d'en vaincre une autre qui s'est fortifiée de
longue-main , Thomme ne saurait vouloir autant
qu'il est nécessaire pour agir : il te pourra bien

,

quand il en aura une volonté pleine et ferme; mais
il n'est pas en son pouvoir de se la donner , cela

n'appartient qu'à la gr&ce de Uieu. C'est pourquoi
non» l'implorons assidûment , continue Jansénius;

et ces prières sont une confession bien claire, que
nous manquons d'une grâce qui suffise pour obser-

ver les préceptes. Quant à cette possibilité de les

observer qu'on obtient par la prière , Jansénius

ne permet pas même de douter que quantité de
fidèles et de justes n'en soient dépourvus. La rai-

son qu'il en donne , n'est pas seulement que plu-

sieurs d'entr'eux n'ont pas recours à ce moyen de

salut , mais qu'entre ceux même qui demandent à

Dieu la force nécessaire pour obéir à la loi , et sur-

ffionier la concupiscence , tous s'obtiennent pa» es
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^uMs demandent. Dieu , di!*il , leur retire asgei

souvent son secours » aûn qu'en péchant , iU sen-

tent mieuK leur propre fdiblt'H^e ; et cependant il

les laisse assez long-temps tomb<-r et se relever tour

à tour. Car c'est une grande bévue que d'imaginer,

Îjoursuit-il , cjue Illumine ail toujours la giùce , à
*eifet de prier , et de prier avec assez «l'ardeur pour
obtenir ce qu'il demande. Comme donc , coiiclut-il

,

un très-^grand nombre de fidèles , même justes, oa
tic demandent point la grâce qui donne un pouvoir
Suflisant pour observer les préceptes , ou ne la

demandent pas comme il est nécessaire pour * obte-
nir , et que Dieu ne donnie point à tous la grâce

^

soit de prier avec ferveur , soit de prier d'aucunci

manière ; il est évident que beaucoup de Giièlef

manquent de cette grâce suflisante , et par consé-
quent de ce pouvoir babituel que leur supposent
quelques docteurs pour l'observation des précepteSé

Il suffirait d'avoir montré , dans 1 ouvrage de
janséoius , cette première des cinq propositions

,

si manifestement condamnable dans» le sens que let

paroles présentent naturellement à l'esprit
, pour

conclure que les quatre autres y sont contenues de
la même manière

;
puisqu'on n'en peut pas soutenir

une seule , sans les soutenir toutes ; et que les plut

zélés partisans de Jansénius déclarent formellement,

qu'elles ont une liaison essentielle et réciproque
entr'elles , aussi-bien qu'avec le principe «ni , sang

exception d'aucune , leur sert de fondem^r ;: ^i^^

Quel est donc ce principe fondamental ? C'est que
dans l'état de la nature dégradée par le péché da
premier homme , il n'est point d'autre grâce inté*^

rieure et actuelle, que la grâce efficace de sa nature^
laquelle fait consentir a rinspiration du bien , ou
résister à la tentation du mal , d'une manière si

absolue
,
qu'on peut dire de chaque homme

,
pat

une conséquence infaillible et nécessaire 1 il a eu la

grâce , donc il a fait le bien ; il n'a pas fait le bien ^

(i) Apolog. des SS. PP. Prtff. pag. 17.

^»
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donc il n*a pas eu la grâce. Arnaud luj-mémé res

connatt et fait remarquer la liaison nécessaire des

cinq propositions avec ce principe (i). Sur la pre-

mière
,
par eiemple , il s'ensuit , dit-il

,
plus clair

que le jour , que si la grâce de Jesus-Christ est

toufours rfiicace , tous les justes n'ont pas toujours

la grâce nécessaire pour accomplir les préceptes ;

puisque si cela était , ils les accompliraient intailli-

Llement. Continuons à user pour l'église des armes
de ses ennemis ,

puisqu'elles la servent si bien ; et

faisons voir la connexion nécessaire de chacune des

cinq propositions avec leur fécond et funeste pria*

cipe. Rien n'est plus démonstratif, ou du moins
plus satisfaisant

,
que Ténumération dans ce genfe

de preuves. De ce qu'il n'est point de grâce inté-

rieure actuelle, qui ne soit essentiellement efficace,

ou suivie néces9airement de son eifet , il suit évi-

demment ,1.° que dans l'état de la nature corrom-
pue , on ne manque jamais de consentir , ou qu'on
ne résiste jamais à la grâce intérieure; c'est la seconde
des cinq propositions. a.<^Quela volonté de l'homme
n'a pas même le pouvoir d'y résister ; c'est la qua-
trième. ^,° Que quiconque , soit juste , soif^ pé-
cheur , viole un précepte , manque alors de la

^râce qui lui en rende l'observation possible
;
puis-

que la grâce étant toujours suivie de son effet , s'il

avait la grâce d'ob<erver le précepte, il l'observe-

rait; c^est la première. 4-° Que Jesus-Christ n'est

mort que poua* le salut des prédestinés ; ce qui fait

la cinquième. Il est évident qu'il n'est mort que
pour le salut de ceu« à qui cette mort a procuré la

^râce nécessaire pour pouvoir se sauver. Or est-il,

suivant le principe j^rnsénien
,
qu'elle n'est donnée

qu'à ceux qui se sauvent en effet , c'est-à-dire aux
seuls prédestinés. Car si cette grâce est toujours
cflicace , ou n'est jamais privée de son effet , tous

ceux à qui elle est donnée se fiauvent infaillible-

ment. Ainsi nul réprouvé ne l'a reçue
,
parmi les

(i) A^log. pour Jansénitts , 1. 1 1
1 , p. 9.



chrétiens mêmes. 5.^ Il sVnsuit enfin , ce qui fait

la troisième proposition
,
qu'aucune nécessité , hors

celle de contrainte et de violence , n*empêche nos

actions d'être méritoires, ni démériloires. Car d'un

côté, selon l'inépuisable principe, on consent

toujours nécessairement à la grâce elficace
,

puis-

qu'on n'a pa$ le pouvoir de la priver de son etfet ;

et d'un autre côté , toutes les fois qu'on n'a pas cette

firâce , c'est-à-rlire autant de fois uu'on pèche , on
le fait nécessairement , parce qu alors il est im*
possible de ne pas pécher.

Reprenons à présent la suite des cinq proposî*

tions , et faisons voir qu'elles se trouvent toutes

dans l'ouvrage de Jansénius , sinon aussi gramma-
ticalement que s'y trouve la première , au moins
d'une manière aussi énergique. Dans Vétat de la

nature corrompue , on ne résiste jamais à la grâce

inte'rieure : voilà les termes de la seconde i>ro posi-

tion ; et voici comment Jansénius exprime la mémo
chose (i) : Il n'est absolument aucune grâce médi-
cinale de Jesus-Christ

, qui n'ait son etfet; on ne
peut dire sans absurdité

,
que la giâce manque

d'avoir son elfet ; saint Augustin n'a point enseigné

d'autre grâce
,
que celle qui , dès-là qu'elle est don-

née à l'homme, lui donne en même temps son etfet.'

Mais à quoi bon entasser les textes ,
puisque le cha-

pitre où l'on se flatte de mieux établir cette étrange

doctrine, porte ce titre effronté (2): Comment au»
cune grâce de Jesus-Christ ne manque de son efjeu
Mais l'effet de la grâce est le consentement de la

volonté ; le consentement de la volo|ité est sa non-
résistance , si l'on peut au besoin s'exprimer ainsi :

il est donc évident que , si la grâce a toujours son
effet , la volonté consent toujours à la grâce ; et ce
qui est la même chose , au'on ne résiste jamais à
la grâce intérieure. Sans le secours d'aucun raison-
nement I voici quelque chose de plus pressant en-
core , ou de plus précis j el que s'en taut-il

, que
„ II-

(0 De GratiàChristi , l. x i , c. a5
, p. 83 , 84 , 85. (2) Cap. aj.

K 3
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ce ne soit Vénoncé pur et. syiiabique cle la second*
proposition ? Sain l Augnstin , dit Jansëniu^(i)en
adoptant le sentiment qu'il impute à ce père , ^aint

Augustin établit tellement Tempire de la grâce sur

Je pouvoir de la volonté
,

qu'il dit souvent que
rbomme ne peut rénister à l'opération divine qui se

fait par la grâce , hominem, operanti Deo per gra»

tiam , non passe resistere ; s il est quelque diifeience

entre celle assertion et la seconde proposition con-
damnée , c'est qu'elle est plus dure et pluscondam^
nabie

,
puisqu elle porte ,'norHseulement qu'on ne

résiste jamais à la grâce , mais encore qu'on n'y

peut pas résister. Cette espèce de différence su0it

néanmoins à no« injurieux novateurs
,
pour crier à

|a calomnie. Et sur quoi ? sur les ménagement
inémes observés à leur égard par leurs accusateurs.

t> Poursuivons , soit pourconfirmer encore ce qu'on
vient d'établir, soit pour donner au lecteur la satis-

faction de voir par lui-même
, que le grand principe

fies jansénistes , savoir qu'il n'y a point d'autre grâce

actuelle que la grâce eiTicace , est véritablement

rotivragedejansénius. La grâce a toujours son effet;

on ne résiste jamais à la grâce ; il n'y a point de
grâce purement suifisante : ces trois propositions

signifient une seule et même chose , ue I aveu des

jansénistes et de tous les partis. On ne peut donc
'soutenir qu'il n'y point de grâce purement sufTiT

santé, sans souteniren même temps quetoutegrâce
est eiTicace, et qu'on ne résiste jamais à la grâce.

Or le troisième livre de Jansénius , de gratiâ Christi

§alvatoris , intitulé de gmtiâ sufficiente , n'est em-
ployé qu'à combattre celte grâce suffisante. Popr
s'en convaincre , il suffit de parcourir la table des

cbapitrés. En voici quelques articles : Chap. I.*"" On
fait voir que depuis la chute de l'homme , il ne lui

est donné aucun secours suffisant
,

qui ne soit en
inéme temps; efficace. II. Le secours purement suf-

fisant , c'est-à-dire la grâce suffisante , inutile pour
WiWW^——

—

.. -^ „- ,, ,1... ., , —..,,

^i) Ds Gratià Cbristi ,1. 1 1 , cap. 24 , p. 82 , col. 2 1 B.
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la réparation de rhomme tombé , et même perni-

cieuse. D'où les prétendus augustiniens, clans le

style de Lu ther et ses blasphèmes bou fFons, disaient

en forme de litanies : De la grâce suffisante, de'li-

vrezrjious. Seigneur. III. Combien la grâce suilisante

est monstrueuse, dans les explications qu'en donnent
les théologiens les plus modernes. Il ne faut point

oublier que Jansénius , d'après son ami du Yerger

,

entend par ces modernes, si restreints en apparence,

tous les théologiens catholiques depuis cinq cents

ans. rV. Par la nature de la grâce de Jesus-GUrist,

on montre que personne ne reçoit de grâce suffi-

sante
,

prise au sens des modernes. Y. La loi fut

imposée aux juifs , et beaucoup de préceptes sont

im posés aux chrétiens, sans aucune grâce suffisante

,

ou aidante. Le reste des titres annonce , au sujet

des infidèles, des juifs principalement, une doctrine

qui ne peut inspirer que le désespoir et le blas-

phème
; par exemple

,
que les hommes sous la loi

n'avaient de grâce suffisante pour observer aucun de
ses préceptes

; que Tétat du vieux testaïkient ne
comportait pas une grâce suffislante, mais plutôt

une grâce empêchante
;
que ce n'était pas un état

de justice et de salut , mais de péché et de mort
;

que les infidèles enfin manquent
,
pour le salut , de

la grâce suffisante , tant éloignée que prochaine , et

de tout ce qui en peut être le principe.

La troisième des propositions condamnées est

énoncée comme il suit : Pour mériter et de'me'riter

dans Ve'tat de la nature corrompue , on n'a pas
besoin d'une liberté' exempte de la nécessité d'agir ;
mais il suffit d'une liberté exempte de la contrainte.

Voyons si l'on calomnie Jansénius , en disant que
cette proposition se trouve en termes équivalens
dans son livre; si plutôt Ton n'aurait pas dû sou-
tenir qu'elle s'y trouve en termes formels , à la

réserve de la construction, ou pour mieux dire, de
Tentortillage de la phrase. Saint Augustin nous
enseigne , dit Jansénius (i) en adoptant toujours

0) ^^ Oratili CUristi, lib. ti | c. 6, p. 266, col. i,
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renseignement àe ce père

,
que la nécessite ^ qui

xi*est rien autre chose à l'égard de la volonté qu'une
certaine force, ou violence, ou coaction , laquelle

opère ce qu'elle peat , malgré la volonté même, qiie

cette nécessité seule répugne essentiellement à la

liberté et la renverse de fond en comble; et non pas

la nécessité qui este i même temps volontaire, c'est-

à-dire, par laquelle il est simplement nécessaire

que quelque choi^t. se fasse, srns répugnance de la

5art de la volonté
,
qui au contraire veut la chose

'unp manière immuable : quâ simpîiciter necesse

eatalîquidjieri, non répugnante, sea immutabiliter

volente voluntate. Tout le venin de la proposition

condamnée , savoir l'alliage de la liberté avec une
Traie nécessité d'agir, car il n'est question de rien

autre chose, n'est-il pas renfi'imé clairement dans
ce qu'on vient de lire, avec quelque chose de plus

dur encore ? Et quelle étrange doctrine ! L'auteur
l'a senti lui-même, et n*a pu s'en taire : cette

doctriiie, ajoute-(-il, paraîtra surprenante aux
Bcolastiques qu'il interpelle enfin généralement,
sans plus se borner à certains moclernes ; et ce-

pendant , reprend-il en se roidissant contre un si

]uste sujet de remords , elle est indubitable dans les

principes de saint Augustin. Voilà donc l'enseigne-

ment dogmatique de saint Augustin , et l'ancienne

foi de l'égl'"'^, mis en opposition avec l'enseignement

commun et la croyance catholique des quatre ou
cinq derniers siècles. ^.^ ,

Suivons plus loin l'étrange interprète de ce père.

Il est aisé , dit-il (i), de prouver jusqu'à la démons-
tration

, par saint Augustin
,
que la seule nécessité

coactive détruit la liberté^ et non pas la simple né-
cessité

, par laquelle , sans coaction , l'acte de la

Tolonté est simplement nécessaire. Je ne sais ( c'est

toujours Janséniusqui parle), je ne sais si l'on peut
rien dire de plus clair et de plus pressant ,

que ce

qui établit la liberté de chacun de ces actes , sans

(i) îbid. pag. 267.
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Mcepter celui qu'il est nécessaire que nous pro-

duisions. Car on ne saurait nier que ce ne soii ià la

principal et le plus puissant exercice de noire

volonté , et qu'il ne soit principalement en sa puis-

sance
,
puisqu'il se fait le plus absolument quand

noua voulons; et par conséquent il est le plus libre.

Janséniuss'associanl saint Prosperel saint Fulgencc,

aussi-bien que saint Augustin : Selon les principes

de ces pères , dit-il , nulle eiiicacité de la grâce,

nulle nécessité n'est à craindre pour les actes libres
'

de la volonté ; mais la seule violence , la seule coac-

tion , et la nécessité de coaction
,
qui produit son

effet malgré nous, tandis que nous ne voulons pas,

tandis que nous résistons ] telle qu'est la nécessité

de la mort. Pour les autres, quelles qu*elles soient

,

et quelque grandes qu'elles soient
,
je ne sais d'où

Ton p^ut craindre qu'elles n otent la liberlé à notre

Tolonté; puisque sous telle ou telle nécessité, teioa

tel vouloir est toujours en notre puissance. Car si

nous voulons , ce vouloir a lieu ; si nous ne voulons

pas, il ne l'a point; puisqu'il serait faux de dire que
nous voulons , si nous'ne voulions pas. On n'ignore

pas que le terme de puissance , dans la bouche de
Jansénius, ne signifie que i>i faculté naturelle de
vouloir.

Pour s'en convaincre pleinement
,
qu'on écoute

encore ce corrupteur de saint Augustin. Comme ce

père, dit-i* (i), ne connaît rien de libre que ce

qui est en notre puissance ; rien en effet ne peut
être plus en notre puissance

,
que ce qui se fait dès-

là que nous le voulons; et conséquemnient rien

n'est plus libre. D'où nous inférons que toute dé-
termination réfléchie de la volonté , dès-là qu'elle

ne se fait pas malgré nous , mais de notre plein gré,

est libre , et ne peut point ne le pas être : vérité

qui se Remontre par l'amour divin , dont la vision

béatiiique est le principe. Quoique la volonté des
anges et des démons soit tenue captive^ sous l'em-

^

(i) De ylatu uatur. lap. 1. iv , c. 24 > P* ^7i'
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pire, !*une du ':îen , l'autre du mal ; ils conservent
une liberté suflisi\nte , de quelque côté qu'ils se

tournent alors, pour être censés s'y tourner libre-

#1 ment (i). En sénéral , le libre arbitre est aussi

étendu que la détermitiation de la volonté . parce
que le lirre arbitre et la détermination aa h vo-

lonté , selon saint Augustin , sont la même < hf) r (2).

Ainsi ,
qu'il y ait un libre arbitre ^ et qt/i! y 'At

dans Tbomme et dans l'ange quelque volonté ou
volition

f
ce n'est qu'une même chose poui Janso-

nius; et cela
,
parce que la volonté ou i*oUtiony

et la libre volonté , cVstà-dire vouloir, ou vouloif

librement sont la même cbose; et p^iîrce qu'il est
^ iunnoKsibie que le vouloir ne soit pas libre.

Nous ne Gairions pas, si nous voulions rapporter

tou'^ les :)iissage8 de \Augustirius qui confondent
absolumm tof: î ceqn» est volontaire, ou spontanée,
avec ce qui t\ i Isbre : mais nous pouvons présumer
que les plus ;nGréilnles même sont satisfaits sur ce

f^oiut. S ilâ voulaient quelque chose de plus
,
qu'îli

rsent eux-mêmes le sixienie chapitre du livre

sixième de la grâce de J^sus-Christ
,
qui a pour

titre : La double nécessite', celle de coaction, et

la nécessite' simple , ou volontaire ; celle-là j et non
pas celle-ci y répugne à la liberté'. Tout ce chapitre

ne tend qu'à prouver cette seconde assertion. Qu'on
rapproche a présent les dilferens passages qu'on
vient de lire, ou du moins leur résultat, de la

troisième des cinq fameuses propositions, et de sa

censure : on verra que ce que l'église y a condamné
dans le sens de Jansénius , est précisément ce qu'ex-

priment ces passages, savoir que la seule nécessité

. de contrainte , telle , selon Jansénius
,
que la né-

cessité de mourir, est incompatible avec la liberté
^

et non pas toute autre espèce de nécessité
,
quelle

qu'elle soit , et quelque grande qu'elle soit , dans

les démons même par rapport au mal , dans leg c ngeo

(1) Ibid. pag. 370.
j
c. 10, p. 326. lliid. aVu. Yî %

(ajDeGratiâC^riHijl.vii,! c. 5, p. 363,
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Îir rapport au bien , et dans les bienheureux quant

TaiDOur divin qu'inspire la vision béatiûque. Or,
si la seule nécessité de contrainte, et non pas U
nécessité volontaire , empêche la liberté ; il est

incontestable dans les principes de Ions les partis,

aue pour mériter et démériti'r on n'a p9S besoin

'élre exempt de la nécessité d'agir , mais qu'il

suffit d'être exempt de contrainte
;
puisque tous tes

partis , et les jansénistes plus rigoureusement

au'aucun autre , tiennent que pour le mérite et le

émérite , il suflit d'une vraie liberté. A présent ,

qu'on voie de bonne foi ce qu'il s'en faut que les

assertions de ïAugustinus n'expriment à la lettre U
troisième des propositions condamnées dans le sens

de ce livre.

Voyons s'il en est autrement de la quatrième de
ces propositions. Les semi-pélagiens , porte-t-elle ,

admettaient la nécessite' d'une grâce inte'rieure et

prévenante pour chaque action en particulier

,

même pour le commencement dp la foi ; et ils e'taient

hérétiques , en ce qu'ils prétendaient que cette grâce
était (le telle nature , que la volonté de l'homme
avait le pouvoir d'y résister, oudy obéir. L'erreur

des Marseillais , ou semi-pélagit^ps , dit Jansé-

liius(i), consiste en ce qu'ils pensent qu'il reste

quelque chose de la liberté primiv ; , au moyen
de quoi , comme Adam eût pu , m1 eût voulu ,

opérer le bien avec persévérance , ainsi 1 homme
tombé le pourrait s'il voulait ; ni l'un ni l'autre

cependant , sans le secours de la grâce intérieure,
dont le bon psage , où l'abus aurait été laissé au
pouvoir et au franc-arbitre d'un chacun. La pre-
mière erreur des semirpélagiens , dit-ril encore (2),
consistai» à croire que le commencement de la foi

,

l'oraison , les gémis^emens , les iésirs et les autres
pboses pareilles provenaient de nous , c'est-à-dire

du libre arbitre, et néanmoins qu'il était nécessaire

f i) De Hœre». Pelag. I. vni
, ]

(2) Dç Gracia CbristI , 1. 2

,

1^. 6| p. 8til. [p. 62.
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d'avoir potir Cfft artes le secours de la grâce « même
actuelle» dont rinfluenoe était laissée à leur libre

arbitre : or
,
qu'ils aient enseigné très-claiieinent

cette doctrine, c'est ce que nous avons déjà montré
fort ail ion^ plus haut.

Outre l'endroit de VJugustinus indiqué ici par
•on propre auteur, qu'on enouvreau hasard la pre-

mière partie , de l'hëfésie pélngienne , et Ton sera

convaincu à n'en puuvoii- douitr , de la conformitë
de sa doctrine avec celle (|iii a été condamnée dans
la quatrième des cinq propusiiions. Si I on craint

les longueurs de cette fastidieuse lecture , dont
nous craignons nous-mêmes que l'extrait seul ne
rebute nos lecteurs

,
qu'on se borne à lire le ving-

tième chapitre du livre troisième de <* gvdce de
Je us-Christ , et l'on y trouvera plus de moyens
qu'il n'en faut pour se convaincre. L'en plical ion

qu'on y donne de ce texte de saint Paul , Dieu tfeut

que tous les hommes soient sauvés , et parviennent
a (a connaissance de la vérité' , ne tend qu'à sou-

tenir la partie la plus condamnable , cl formelle-

ment hérétique , de la quatrième proposition
,

savoir que la giâce intérieure et prévenante n'est

Ï>as dé telle nature
,
que la volonté de l'homme ait

e pouvoir d'y résister , ou d'y obéir. Ou ne pré-

tendra point sans doute mettre de diirérence entre

pouvoir résister ou obéir à la grâce , et pouvoir y
consentir ou n'y pas consentir , c'est-à-aire , dans
l'opinion même de Jansénius , conserver , sous l'im-

pression de la grâce , la liberté d'y donner son con-

sentement, ou de l'y refuser , ce qui ne peut se

faire qu'en voulant , ou en ne voulant pas suivre

cette impression. Or Jansénius , dans tout le cha-
pitre en question , soutient que l'homme ne con-
serve pas la liberté de suivre , ou de ne pas suivre

r impression de la grâce , de ne pas consentir à la

grâce y de faire et de vonloir autre chose que ce à

quoi l'incline la grâce , d'où il qualifie de semi-

pélagienne la proposition suivantedesaintÂuguhS' y

qu'il feint nc^'y exprimer qu'en forme de dispiu*

c?**^'''
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et par olijt'cHon : Dieu ifeut que tous les hommes
soient sauve's , et parviennent à la connaissance

de la vente ; non pas rependant de telle manière

qu*il détruise en eux le libre arbitre ; ce qui ne

gigiiiûe i'i<Mi aulre chose , aJDUte Jurisériius
,
que s'il8ig i

disait : Il veut qtie tous soient sauvés , si toutefois

ils le i^eulent eux-mêmes par leur libre arbitre-

Peul-on, à face plusdécouverte. attaquer la liberté?

Il ose encore traiter de semi-pélagienne cette pro-

position (le VitaldeCarlhage : Dieu fait autant qu'il

est en lui
,
que nous voulions le bien , lorsqu'il

nous fait entendre sa voix , (|ui ne peut signifier

ici que la voix «le la giâi^e : mais si nous ne voulons

pas y acquiescer , nous faisons en sorte que son

ope'ration ne nous profite en rien. Crai{»non8 enfia

d'ennuyer , et ne nu^s laissons pas emporter plus

loin sur cet article. • '

La dernière proposition condamnée est conçue«n
ces termes : C'est une erreurde dire que Jesus-Chtist

soit mort , ou qu'il ait re'pandu son sang pour tous

les hommes, sans exception. Elle est déclarée fausse^

téméraire et scandaleuse , contre ceux qui se bor-

neraient à soutenir précisémentcequesignifieraient

ces paroles isolées. Mais comme elles «ont détermi-

nées par le contexte de VAugustinus à an sens plus

mauvais encore; elle est déclarée , Don-seulcment
hérétique, mais impie et blasphématoire , si on
l'entend en ce sens , que Jesus-Christ soit moit pour
les seuls prédestines. Autrement , il eût fallu suivre

dans un labyrinthe de subterfuges ce dogmatiseur
artificieux

,
qui semble en quelque endroit contre-

dire le sens liltérnl de la proposition condamnée.
£n effet y il du formellement que Jesus-Christ €St

mort pour tous les hommes ; mais en quel sens ?

Voici sa propre explication (i) : C'est qu'il est mort,

pour toute son église
, qui est répandue dans

tout l'univers , et connéquemment pour tous les

genres d'hooc^^es
, pour les rois

,
pour les nobles,

(t) De Gratià Ghri&ti , 1. m
, p. i6a et i63.
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pour les bourgeois et le reste ; c'est qn*\\ est erico^É

mort pour des hommes de toutes les nations , do
toutes les langues et de toutes les tribus y savoir det

Juifs et des Geniils , dont se forma Tuniversalitë

du peuple de Dieu ; c'est qu'il a été crucifié pour
tous ceux à qui sa mort a été fructueuse , lesquels

forment une mui itudo , et une sorte d'universalité

même; c'est que le pri\ de sa mort est sufTisant pour
racheter tous les hommes ; et l'on pourrait dire )

ajoute-t-il en termes exprès
,
que Jesus-Christ s'est

immolr; r'our les démons même: , à la rédemption
desque)> le prix de son sang ^iilTi' ;ndubitabifment3

Etiam pmdœmonibus Chvistum sedédisse redemptich

nem dici posset , quibus redimendis sine dubiù pre^

iium sangiiinis ejus est sufficieiis.

'étrangemanièred'exuUerla rédemption !Certe$^'

îlestdifHciiededonneren apparence plus d'étendue

à U divine miséricorde. Mais que signifient au fond
toutes ces multitudes et ces universalités de créa-

tures
,
pour qui l'Augustih belgiqueest si libéral?

Il se fait lui-même une question équivalente. Com-
ment , se demande-t-il (i) , Jesus-Christ est-il ^6

i^dempteur de tous les hommes, commes'expriment
quelques-uns , s'il n'a pas obtenu à tous un secours

par lequel ils puissent être sauvés ? C'est que Jesus-

Christ , répond-il, les a tous rachetés suffisamment,

mais non pas etTectivement : solution , ajoute-t-it

en s'applaudissant , d'où il ne suit eu aucune ma-
nière qu'une telle rédemption ait procuré à tons

tin secours suffisant, c'est-à-dire, comme il est clair

par la teneur même de l'interrogation , des grâces

Suffisantes pour se sauver. On voit ici que dans sott

opinion , aussi'^bien que dans la persuasion des ca-

tholiques , c'est la même chose , ce sont des ex-

pressions parfaitement synonymes, que Jesa»-Christ

soit mort pour tous les hommes , ou qu'il leur

ait obtenu par sa mort des grâces suffisantes pour
se sauver.

(i) Ibid. p. i6a.

««. I *i b*
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C«la posé, qu'on s'en soiivie le quelques tno-

mens , et cju'on entende l'AiJgustin d'Ypres. Voici

comment il s'explique (i) : Selon la doctrine des

anciens, Jesus-Ciiri>it n'a pas souffert) ou n'est pai

mort pour tous les hommes sans exception , nec

etiint f juxtà doctnnnm antiquonÂm , pvo omnibus

omninb Christus passas , aut mortuus est. Quelie

diifcrence, mémegrammalicale,laplusHnechican«
assignera-l-elle entre cette doctrine avouée par

Jânsénius, et la cinquième proposition condamnée!
Il est donc vrai , et à Tabri de tout reproche d'im-

posture
,
qu'au moins quelque autre proposition

que la première des cinq propositions condamnées,
se trouve à la lettre dans VÀugustinUs, Suivont

l'auteur
,
pour nous assurer encore qu'elle y a été

condamnée dans le sens de Fauteur même. Le Sau-*

veur , dit-il un peu plus bas, le Seigneur par set

jngemens, très-secrètement justes et très-justement

secrets , a résolu dans sa prescience de donner ïk

foi , la charité et la persévérance finale dans cette

charité , à un certain nombre d'hommes que nous
noinmons absolument élus et prédestinés; et à d'au-

tre , la charité sans la persévérance ; à d'autres

encore , la foi sans la charité. Il s'est livré pour les

premiers, comme pour ses vraies ouailles , comme
pour son vrai peuple

,
qui devait être absolument

sauvé ; il est victime de propitiation pour elfacer

tous leurs péchés , et les ensevelir dans un oubli
éternel ; il est mort

,
pour les faire vivre éternel-

lement ; il a prié son père, afin de les délivrer d^
tout mal ; et non pas pour les autres

,
qiii se dé-

partant de la foi et de la charité , meurent dans Se

péché : car il n'est mort et n'a prié son père pouf
ceux-ci

,
qu'autant qu'ils devaient être gratifiés de

quelques etfets passagers de la grâce. Car comme
l'oblation , la propitiation et ToraiKon du Sauveur
ne peuvent être vaines ; il ne peut se faire non plus

que ceux pour qui il aurait répandu son sang , serait

I

.- .
-

, Il I ifc-

(i) Ibid. p. 1^4 ; col* 3 ; A «t »e^.
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mort êl attrait prie son nère , aRn qtie lor Htp.
•ervitdcpi'opilinlionpourlfîurftpiiciids, n'obti>H«tiit

rreli'rl (le celle muit , de celte propitialioii et

celle piirre : mais ilf n'en oblierinent point
d'autre «^liet, (|iie celui d'iint? foi , ou d'unecharilë
ou d'une persévérance de (pielque temps. Ainsi
donc, et non pas autrement, JesuH-Christ est mort,

m répandu son sang , est viclime de propitiution et

• priéHon père ; c'est-à-dire , afin qu'ils obtinitsent

ce»etrets pasita^ers deoa propilialion ,oude8amort

,

d« son sang cl de sa prière. En voilà bien asscc

pour convaincre les esprits droits.

Voici de quoi réduire ou confondre les plusdurs.

Il u'est aucunement conforme aui p«'incipes de
Miut Augustin , dit l'Augusliu d'Ypres , toujours

îdenliQé dans son opinion avec celui dllyppone ,

que JesuH Christ notre Seigneur soit réputé avoir

répandu son sang , s'être livré en sacrifice , avoir

prié son père pour le salut éternel des infidèlesqui

meurent dans l'infidélité , ou pour celui des justes

qui ne persévèrent pas. Voici qui est encore , sinon

pins hcrciique, au moins plus mal-sonnant et tout-à-

fuit révoltant. Selon ce saint docteur , travesti en
blaspliémalour par son malheureux interprèle (i),

Jésus Ciirist n'est pas mort et n'a pas prié son père

pour la délivrance éternelle de ceux qui ne sont pas

prétleslinés, non |)lusque pourcelledu diable : Non
mati^is patrciu pro mterna liherntione ipsorum , fre-
probatoi'umjquàm pfo diaholi , deprecatus est. Cette

afl'reuse pro}>usilion diilère-l-(dle de ce qu'on a noté

d'hérésie , de blasphème et d'impiété , dans la der-

nière des cinq propositions ? Oui , sans doute, puis-

qu'elle y est rendue en des teimes plus réservés
,

et moins offensans pour les oreilles pieuses. Mais

depuis quand les ménagemens observés à l'égard

d'un auteur scandaleux , ou plutôt des fidèles à qui

Ton épargne tout ce qu'il est possible du scandale

qu'il leur donne, le mettent-ils en droit de crier

à la falsification et à la calomnie.

(i) Ibid. p. i66 , col. i.

SuiTOBS-I«
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Snîroii(i-le encore un moment pour conpfr tout

inbltMfii^e a sen plus détermines flectnli'ur«. Si

Ji'siis.(<ltrifit , rontiniie»i-ii ^ n ilrmiindé (|ii< lipic

clioHc à Hon père pour li'H réproiiveH , il lui a (ie«

mandé cerinins fruitN momenlnnés de sa juKiin» ; et

pour ien oblentr , il a offert et répandu >>on Kung :

prix el ohintiun qui sont furl resiicinK, (pii >ici vent

peu nu\ répiouvén , et considérahlt mrni aux pré-

destinés; d où saint Augustin , en liinl d'endioitf

de Hes éerilH , a couiome de restreindre pn^^qne Q^^^

seuJH élus I oblallon du san^ , de la mort el det
prières de Jcsus-C^lirisl. Quant à eetie v •j'u»' « \ ten-

sion du «««ns des p.'troles <Ie I apôlre , JJii'U veut le

salut de tous les hommes , elle provient
, poui8uit«

il, de cette giùce suiU^anlc préparée en faveur de
tous le» hommes, laquelle a été rejelée pai- saint

Augu<%tin , saint Prosper , saint Fu licence , et par
l'ancienne église , comme une machine mise en
oeuvre par ies^emi-pélagiens. Ce ne sont plus pré-
cisément , comme on le voit , les théologiens de
Tantiquité que Jansénius met en opposition avec les

théologiens modernes > ou les scolasiiques ; mais il

ose opposer l'église à l'église, \ e'glise ancienne à
réalise d'aujourd'hui ; et selon son langage , déjà

expliqué
f
àcequerégliseensi'ignedepuiscinq cents

ans. Quand on ne conserve point à la fui catholique

l'invariable unanimité qui est de son essence, quel
genre de foi conserve-t-on soi-même ? On le voit ici*

Poursuivons.
On a vu que les cinq propositions se lisent dans

VAugustin , ou en termes formels , ou en termes
plus durs et plus scandaleux , ou en termes du moins
ëquivalens. Il ne nous resterait que peu d'obser*

Tations à faire sur le titre même de ce livre
, pour

en rendre un compte aussi complet
,
qu'on peut

l'attendre de l'histoire. La confoi miiédesi doctrine
avec la doctrine condamnée dai s 'es cinq propoa
sitions par le chef et tous les parieurs de 1 ej^lisé

|

BulTirait même en général
, pour tane sentir À in*

dignité de la profaaatioa commise par sou auteur •

Tome XL L m
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<ï6fl Histoire
en lui donnant le nom sacré d'Augustin. Car la foi

de rëglise , ancienne ou moderne , étant toujours la

même , et saint Augustin ayant incontestablement

soutenu la foi de l'église ; il s'ensuit évidemment
que ce profond et saint docteur a été aussi contraire

a la doctrine du faux Augustin
,
qu'aux cinq pro-

positions. Mais comme rien n'est plus propre à

irenger ce père, que d'en opposer la doctrine à celle

que lui attribue son ^^alomnit ^eur , et de montrer
]a source où le faussaire a puisé , c'est encore une
tâche qu'il nous faut remplir , avec ledélail qui seul

peut convaincre ici , ou ou moins satisfaire. Qu'on
n'appréhende pas néanmoins des longueurs

,
qui

dénatureraient notre ouvrage.

Bornons-nous donc
,
pour abréger , à la question

de la grâce efficace. On y entreverra au moins les

autres articles. Déjà l'on a du moins entrevu qu'ils

te tenaient tous , comme ies anneaux d'une même
chaîne : qu'on s'en convainque pleinement. Cette

question , dans Jansénius , a deux parties marquées
;

Bavoir qu'il n'est point d'autre grâce que la grâce

efficace , et que cette grâce emporte nécessairement

le consentement de la volonté. La première partie

tombe à plomb sur la grâce suffisante , anéantie

par là ; et la seconde sur le libre arbitre, à qui elle

n'en laisse plus que le nom. Or , le libre at^bitre une
fois détruit^ toute la doctrine des cinq propositions

de VAugustinus est victorieuse ; et toute cette doc-

trine est réprouvée , si les novateurs qui ne retien-

nent que le nom de libre arbitre , sont frappés des

plus terribles censures de l'église. Il ne s'agit donc
plus que d'examiner à qui l'Âugustin d'Ypres est

conforma ; s'il a puisé dans l'Augustin d'Hyppone,
dans la tradition des pères avoués par l'église , ou
-dans les dogmes de secte et de ténèbres , frappés

de ses anathèmes.
Tous les hérétiques , à l'exemple des prédesti-

natiens , Félix d'Urgel , Claude de Turin , Berenger,
Jean Wiclef , Jean Hus , Luther et Calvin avec leurs

disciples, se sont couvertsdunom de saint Augustin,,
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Comme d'un bouclier à répteuve des foucires mêmes
de l'église. Le scandaie qu'on nous impute , disait

Berenger, est tout «Mtiiei de suint Augustin. J'avoue

êans peine , disait Wiclef (i)
,
que je ditfère des

théologiens modernes , mai» je suis d'acroid avec

saint Augustin ; et il se glorifiait tellement de cet

accord
,
que ses disciples ne l'appelaient pas autre-

ment que J^an de saint Augustin {i). Luther et

Calvin^ en mille endroits , disent el lepèlent sans

cesse : Augustin est à nous. Dans Vjéntidote opposé
par Calvin au concile de Trente , dans les invectives

de son second livre des Institutions contre la Sor-

bonne , à peine est- il une page où ne soit invoqué le

nom de saint Augustin. Par- tout il f.iit retentir le

nom d'Augustin
,
par^tout il en appelle à la foi

d'Augustin
,
par'-tout il entasse les passages de saint

Augustin en si grand nombre , et d'une manières!
imposante

^
qu'il semblerait choisi par Toracle

d'Hyppone
,
pour lui servir d'organe. Augustin

,

iiitMl (3) , est tellement à nous
,
que si Ion me

demande une confession de foi ^ il me suffit de pré*
senter celle que forment ses écrits.

Voilà le premier Irait de ressemblance entre

Jansénius elles novateurs qui l'ont précédé. Dès
le premier livre qui sert d'introduction à son ou-
Trage entier , il exalte l'autorité de saint Augustin

^

avec une affectation si semblable à celle que JRobert

de Salisbury , calviniste fameux , emploie pour le

même sujet dans sa préface de la défense de Calvin
,

<{ue si cette préface n'avait pas été composée long-
temps avant le livre préliminaire de Jansénius , on
la prendrait pour un abrégé fait exprès de ce livre.

Mais, de ce qu elle a été composée la première dans
une conformité qu'on ne peut , sans s'aveugler foi-

même, attribuer au hasard , il s'ensuit incontesta-
blement que Jansénius , dès son premier pas , est 1^

(i) Apud. Giiitm. 1. a , de
ver. Euch. Bibl. PP. t. yi

, p.
334*

(2) Wald. t. I , 1. ï , art. 3,
cap. 34-

(3) L. dentcrn. Praed.p. 6^3

h»
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plagiaire de ce calviniste. Jansenius nomme aveo
emphase les papes Innocent , Zozime , Célestin

,

Léon , Hormisrias , Félix
» qui ont approuvé

,
qui

oiil consacré la doctrine de saint Augustin. Robert
de Salisbury a invoqué de même Innocent ,Zozime|

Boniface, Sixte, Célestin , Félix et Gélase. Jansé-

nius accuse de témérité et d'insolence certains mo-
dernes

,
qui ne tiennent pas en toute manière les

sentimens de saint Augustin. Robert de Salisbury

taxe d opiniâtreté perverse, tous eux qui ne se

regardent pas comme obligés rigoureusement à

suivre toutes les opinions de saint Augustin. Jansé-

nius s'irrite contre ceux qiu tiennent que saint

Augustin a laissé plusieurs questions indécises , ou
dans un étatde simple probabilité , et qui allèguent

en leur faveur ces paroles du pape Célestin : Quant
aux points ultérieurs et plus difficiles de ces sortes

de questions , comme nous n osons pas les mépriser,

nous ne jugeons pas non plus nécessaire de les con^

Jirmer. Avec la même chaleur de bile , au sujet de

ces mêmes paroles , Robert de Salisbury déclame

en celte manière : Qui peut croire de Célestin
,

rendant à Augustin le plus honorable des témoigna-

ges ,
que tiré tout à coup hors de sens , et se àé*

mentant lui-même , il en ait vilipendé la personne,

et diffamé les écrits ? Jansénius dit enfin
,
que celui

qui connaîtra les livres de saint Augustin contre

1 hérésie de Pelage, y trouvera sans peine la solution

des difficultés et des sophismes qui mettent à la

torture les pins habiles maîtresdes écoles modernes:
celui-là , dit Robert de Salisbury , mettra facile-

ment en poudre ces mêmes f.ophismes
,
qui feuille-

tera les écrits d'Augustin contre les pélagiens , et

qui s'attachera plus aux monumens de Tantiquité,

qu'à des chiffons modernes , moins dignes d'un

lecteur que de la beurrière. Est-il une conformité

mieux soutenue entre deux écrits ? Peut-elle être

un effet du hasard ?£t le janséniste
,
puisqu'il est

venu le dernier^ ne s'est- il pas orné des plumes du
palviniste?

, ,

.

4
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Jansénîusdit encore, non pas une fois, deux ou
quatre , mais jusqu^à la satiété et à la nausée

,
qu'il

a passé toute sa vie dans la méditation des écrits

de saint Augustin
; qu il a consommé vingt-deux

années entières à la lecture assidue et souvent ré-

pétée des œuvres de saint Augustin
;

qu'il les a

toutes lues plus de dix fois , avec la plus grande
attention; et au moin« trente fois, de la première

page à la dernière , tous les livres qui combattent
les pélagiens (i). Ne semble-l-il pas entenîlre un
saint Paul compter

,
pour l'édification des premiers

fidèles, les coups qu'il a reçus pour le nom de
Jesus-Christ ? Qu'on attende un moment : voici

d'autres modèles. Avant Jansénius, Luther et Calvin
se vantaient avec la même oslentaliur

. d avoir passé

une grande partie de leur vie à étudier saint Augus-
tin , d'en avoir lu et relu avec attention tout^ les

oeuvres , et de les avoir gravées à jamais dans leur

mémoire; d'avoir approfondi tous ies points de sa

doctrine , et de les avoir tirés des ténèbres épaisses
,

011 r ignorance et r incurie des scolastiques les avaient

plongés; en sorte qu'ils pouvaient se qualifier de
restaurateurs de la doctrine augustinienne , et faire

gloire d'avoir donné comme une seconde naissance

à Augustin (2).

Calvin porte plus loin son estime pour ^e doctf*ur

de la grâce
,
qu'il ne préfère pas seulement à 1 un

ou à Tautre ies pères en particulier , mais à tous
les pères réanis ensemole; et il en rend cetic systé-

matique raison (3) : Tous les écrivains ecclésiasti-

ques , à la seule exception d'Augustin , ont parlé

d'une manière si ambiguë et si versatile , touchant
le libre arbitre, qu'on ne peut rien avoir de cer-
tain par tous leurs écrits. Mais qu'esl-il ^esoin

,

poursuit-il , de se fatiguer à rechercher ce qu'ont
pensé à ce sujet les anciens, puisqu'Augustin tout

(i)Libr.Praemiali, cap. 10.

(2) Calv. lib, ^ de Lib.
Arb. p. igg. Horant. contra
Calv. 1. 1 , c. 32. Melancht. [c. 3, et 1. m, in Pigb. p. i6i

L 3

in decl. de S. August. Id. in

Apol. Lutb. sub. fin.

(3) Libiti , de Liber. Arb.
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seul peut U-(î<»S8ns nous sufliro? Quoi cle pîus côn«

forme à ce que Junsénins avait coutume de dire
,

comme il est rapporté dans sa vie écrite par les

défenseurs héréliqiieft de ses senlimens, savoir que
les aiitren pères élai«>nt utiles , mais que saint Au*
gusiin était nécessaire; bien plus, quesenl il su (lisait

pour toutes les matières de théologie ?S*il faisait si

peu d'éiat des pères même de l'église latine en com-
paraison de saint Augustin , il en fait beaucoup
moins encore des plus saints doeteurs de Téglise

orientale , c'esl-à-ilire de la moiiié de l'église uni-

verselle, ou de la tradition caiholiq«ie, fi fronde

ouvertement ceux-ci, lui et ses disciples; ils foulent

aux pieds toute leur autorité, quant aux matières

de la grâce , ils les accusent genéialement d être

entachés des erreurs se.mi-pélagiennes.

ÎLlautorilé de saint Augustin est à la vérité d\m
Joins tout particulier en ces matières

,
parce que

e saint siège apostolique en a consacré la docliine
par ses décisions sur ce sujet. Mais quels sont les

articles précis de ces décisions ? ceux-là sans doute ,

et ceux-là seulement
,
qui prononcés contre les

pélagiens par les conciles de Carlhageet de Milève,
ont été confirmés par les papes innocent et Zozime;
et ceux qti'ont définis contre les semi -pélagiens le

pape saint Célestin et le concile d'Orange. Mais à

3uoi se réduisent toutes ces définitions ? à la réalité

u péché originel, et à la nécessité de la grâce,

tant pour l'observation des préceptes
,
que pour les

commencemens du salul et la persévérance finale,

comme il est certain par les monumens originaux,

Voilà précisément ce qu'ont proposé
,
pour articles

de foi dans la doctrine de saint Augustin , et le pape
Célestin , et le pape Innocent , et le pape Hormis-
das , et le pape Jean Iï(i). Du reste, ilsontapprouvé
les écrits de ce père en général ; et saint Célestin

spécialement rend un témoignage aussi honorable
~—

—

!.. Il _,—

(i) Epist. SynoJ. Conc.lapiul Aug. 91. Cœlcstiu. cp»

Cmïlu a^ud Aug. c)o. lou. e^)- lud E^hc. CUi.
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i la/oi qu^au savoir de ce père. Mais avec Augus-
tin, dit non-seulement ce pontife, mais le cinquième
concile œcuménique (i) , nous recevons les saints

docteurs Athanase , Hilaire , Basile, Grégoire,

Ambroise, Clirysostome, Cyrille et les autres saint?

pères, qui dans le sein de Téglise de Dieu ont an-

noncé la "vraie foi , d'une manière irrépréhensible,

jusqu'à la fin de leur vie. Saint Thomas d'Aquin.

a été approuvé en termes plus honorables encore,
par les papes Jean XX.II, Innocent VI, Clément VI

,

Urbiiin VI , Pie IV et Clément VIII , égaux en
aulcrité au pape Célestin. Les écrits de ce docteur ,

dit en particulier Innocent VI , ont par dessus tous

les autres , à Texception des livres canoniques , la

propriété des termes, le tour des choses, la vérité

des assertions; de telle manière que personne , en
tenant cette doctrine, n'a jamais donné dans Ter-

reur. Conclura-t-on de ce témoignage , aussi général

que pompeux
,
qu il n'est rien dans la vaste somme

de saint Thomas
,
qu'on ne doive tenir pour article

de foi ? Tout ce qu on doit conclure de ces sortes

d'approbations, c'est que l'église permet expressé-

ment aux tidèles la lecture des livres approuvés
ainsi , et qu'elle les juge propres à l'édification de
la foi et des mœurs.

Mais qu'elle prétende par-là faire regarder toutes

les assertions qu'ils contiennent , comme autant de
décisions qu'elle aurait faites , c'est lui imputer
une absurdité , aussi contraire aux règles de la foi

,

qu'aux premières impressions du bon sens. Elle

aurait donc prétendu conférer aux écrits de ces

docteurs autant d'autorité qu'aux di vines écritures ,

puisque t t serait également de foi dans les uns
et dans les autres ? Elle tiendrait donc les mêmes
assertions pour des articles de foi et pour des
erreurs, puisque dans plusieurs de ces pères qu'elle

approuve, il se rencontre des propositions erronées?
Elle érigerait donc en même temps les deux con-,

n

(i) Syuod. coUat. 3.

L4
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tradictoires en articles de foi

,
puisquVllea donné

60I1 approbation aux œuvres de saint Jéiôme,
comme à celles de saint Âuf>uslin , et que ces deux
pères se contredisent formelU'ment en quelques

ai ticles ? Il en faut donc revenir à la maxime fon-

damentale qu'opposait autrefois Vincent de Lérins

aux parallo&>ismes des hérétiques, et qui de tout

temps a été admise par les catholiques sincères.

On doit , ditoil (i), tenir pour indubitable et pour
imnniable , ce que tous les pères , ou le grand
nombre des pères ont enseigné clairement , cons-

tiimment , un formément : mais ce qu'un père

isolé ,
quoique docte et saint

,
quoique confesseur

et martyr) aurait pensé d'ultérieur ou de contraire,

doit se classer p?)rmi ces opinions particulières qui
De font poir)t autorité.

Qiu^ servent donc , soit à Jansénius , soit à Cal-

TÎn , les protestations aHi clées d'une estime exclu-

sive pour saint Augustin ? S'il était aussi vrai qu'il

est faux, que ce père fût contraire à tous ceux de
rOrient; par une conséquence aussi nécessaire que
Tunité «le la f »i est essentielle à léglise entière de
Jesus-Chrisi , il serait également contraire aux pères

latins, et par conséquent en'ore à tout l'ensemble

de la tradition catholique. Des-^là, il faudrait sans

balancer abandonner un docteur qui abandonne-
rait tous les autres, sans nul égard à l'autorité des

papes, (Mii n'auraient pu que prévariqueren autori*

sant sa doctrine. Ainsi donc Jansénius , en relevant

en apparence l'autorité de saint Augustin , l'anéan-

tit en elK't. Mais que lui importe au fond l'auto-

rité de ce père
,
prévalût -•elle seule sur toutes les

autres, pui!»(]u'elle ne lui est yni moins contrai.^e

que le reste des saints docteurs
;

puisqu'il n'a pas

tiré ses malheureux dogmes de ce père, le plus

illustre de tous véritablement et le plus cher à

^é^lise , mais du répertoire infernal des derniers

bét ésiarqiies , tout fuuiant encore de la foudre qui
les avait frappés ?

(i) Vittc» Itk, coftlrà haeres» ç. 39.

j
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Cest là manifestement , et non pas clans saint

Augustin f
que fut trouvé le rlograe jansénien qui

renferme tous les autres , celle chimérique liberté

que ne gêne point la nécessité , et à qui ne répugne

que la contrainte absolue ; en sorte que tout ce qui

est volontaire soit libre, et tout ce qui esi libre ne

soit que volontaire ; liberté qui n*est plus qu'un

mot , et qu'on prétend néanmoins suffire pour

mériter et némériteraux yeux du juste juge. Quelle

est donc la liberté reconnue par saint Augustin ,

comme requise pour mériter léloge ou le blâme, la

peine ou la récompense ? C'est relie qui a If pouvoir

d'agir ou de ne pas agir , de faire une chose ou de

ne la pas faire, de consenti râla grâce ou d'y résister.

Pour établir contre les manichéens le dogme de
notre liberté , le saint docteurdit qu'il est au pou-

voir de notre ame , d'être une -substance mauvaise,

ou de ne l'être pas; de choisir ce qui est bon et

d'être le bon arbre , ou de choisir ce qui est mal et

d'être l'arbre mauvais (i). Ce qu'il conflime dans

ses rétractations en cette manière (2): Il est en notre

pouvoir , ou d'être ente' sur l'olivier franc par la

bonté de Dieu , ou d'en être retranche par sa sévé-

rité. Et dans la quinzième des cinquante homélies :

Il est en notre puissance de consentir , ou de ne pas
consentir j soit à la tentation f soit à la grâce. Il

n'est au pouvoir de personne, dit «il eneore (i3) ,

au'il lui vienne à l'esprit telle ou telle pensée ;mais
d est de la volonté propre d'un chacun y d'y con-

sentir j ou de n'y pas consentir.

Il est aisé de sentir, et tous les partis avouent

,

que cequ'il est également en noire pouvoir de faire

ou de ne pas faire , se fait sans nécessité. Or que
toute l'ellicacité de la grâce n'impose point de né-

cessité à notre libre arbitre , c'est ce que signifient

manifestement ces paroles de saint Augustin à
Petilirn , évêque des donatistes (4): Si je vous de-

(i) Lib. coutrà Sccondin.

C> 3 ; contra Felic. c. 4-

(71} Lijb. 1 , Hetr. G. aa.

(3) Lib. (le Spir. et Litt. c. 3^.

(4) Lib. 2 , de Liber. Arb.
cap. I,
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mande comment Dieu le père attire à son ûh les

hommes qu'il laisse user Je leur libre arbitre , vouft

aurez peine sans cloute à résoudre cette question.

Comment en effet les attire-t-il , s'il laisse à ebacun
tout pouvuir de faire ce qu'il voudra? Cependant
Tune et l'autre de ces deux choses sont vraies ; mais
peu de personnes sont capables de pénétrer ce mys-
tère. Sur ces derniers mots du saint docteur , on
peut rappeleren passant cet argument aussi fort que
Bimple , à quoi jamais ; Iviniste , ni janséniste n'a

osé répondre : Il serait fiux , et ridicule même, de
représenter comme si diilicile l'accord de la grâce

avec la liberté , s'il s'agissait d'une liberté qui ex-

clût simplement la coaction , et non pas la néces-

sité; car alors quoi de plus facile à comprendre ?

Voilà ce que n'ont jamais toncbé en aucune ma-
nière tous ces orgueilleux novateurs, qui se piquent

de répondre si universellement à toutes les objec-

tions des catholiques. Depuis deux siècles que le

savant Tapper leur a fait celle-ci , il ne s'est pas

trouvé un sectaire assez pourvu d'audace , ou d'iui-

'pudence
,
pour entreprendre delà réfuter. Ils ont

mieux aimé dissimuler le coup mortel qu'elle leur

porte
,
que d'en manifester la force par une sotte

réponse.

L'idée que saintÂugustin donne ici de la liberté,

est parfaitement conforme à ce que dit saint Jé-

rôme, avec le torrent des pères (1) : Nous ne som-
mes entraînés par la nécessité , ni aux vertus , ni

aux vices
;
puisque là où est la nécessité , il n'y a

lieu ni au châtiment , ni à la récompense. Mais
tenons-nous-en à saint Augustin , dont l'autorité

seule remplit notre objet, qui d'ailleurs ne peut

qu'être d'accord avec les autres pères , en ce point

de dogme. Et pour abréger en tout , autant qu'il

est possible , bornons-nous à établir sur la doctrine

de ce père, le point que nous avons proposé d'abord

,

savoir que la volonté excitée par la grâce conserve

(i) Lib. 2 , contra Jovia. cap. 3.



%1R l'Eglisï. fjt

un plein pouvoir «l'y consentir ou <le n*y pas con-

sentir , d en suivre les mouvemensoii cl y résister.

Quoi de plus clair là-dessus que re passajçe
,
qu'on

peut regarder comme l»^ré^ê de tO!«s les écrits de

eaint Augustin contre 1*": ennemis , taiù de la grâce

que du libre arbitre (i) : l'î faut attribuer à Dieu

nos bonnes volontés ; non pas seulement parce

qu'elles proviennent du libre arbitre , mais parce

que Dieu agit surnaturellement en nous y afîn que
nous voulions et que nous croyion^^ , soit au dehors

parla parole évnngélique, soil au dedaiisoùil n'est

au pouvoir de |)er>onne qu'il lui vienne telle ou
telle chose à IVsprii : mais il est nu pouvoir de la

propre 'volonté' , de consentir , ou de ne pas con-'

sentir. Loi? donc que Uieu agit ainsi avec lame
raisonnable , afin qu'elle croie en lui ; car elle ne

saurait croire par tout son libre arbitre , s'il n'est

point de voix ou d'inspiration à laquelle elle croie ;

Dieu alorsopère dans l'homme le bon vouloir même:
et en toutes choses sa miséricorde nous prévient

;

mais , comme je l'ai déjà dit , // appartient à la

propre vohnte' de donner son consentement à l'ins-

piration de Dieu , ou de l'y refuser.

On sait que Jubsenius ne laisse pas de répondre
à cette objection sans réplique : mais quelle ré-

ponse ? réponse honteuse par son origine seule
,
par

son premier auteur , Martin Ghemnit^ , dont Jan-
sénius la empruntée , sans craindre de partager

Vinfamie de ce blasphémateur protestant du saint

concile de Trente
,
qui , d après le passage en ques-

tion , définit que l'homme peut résister à la grâce
prévenante. Réponse irabécille , et don' il ose im-
puter l'imbécillité a saint Augustin. Tout ce que
ce père nous apprend par ce passage , disent «n com-
mun le janséniste et le luthérien (2) , c'esVque con-
sentir et refuser son consentement , croire et ne pas

croire , vouloir et ne vouloir pas, sont des fonctions

(i) De Spir. et Litt. cap. 33. t. 2 , 1. 4 , c. 4- ians. 1. 2 , d^
(a) Cbeinuit», ap. Staplet. Grat. Cbristi , ^ • 34«
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dp la Tolontë ; an lieu que la perception appartient
à I entendement : comme si Ton pouvait e>ans ioi-

hécillite' imaginer qtie personne , à moins qu'il ne
fût itorsdesens apportât le vouloir à l'eii'^ndi-

mtMit , el la perncpiion à la volontë. Ainsi le héraut
de saini Au^n«.tin fail-il raisonner cel incomparable
docienr, qu'il rend méprisable, qu'il défigure et

COi-ioiupt eu mille autres manières.
Il en iroiupie tous les pas&ages , il supprime ce

qui précède ou qui suit un texte qui ne pouvait
é»re entendu qu'au moyen de ces accompagne-
mens , et qui

,
par leur suppression

,
prend un sens

tout eoniraiie a celui de l'auteur. Il donne quel-
qii<'f()is lesubjectinns pour les réponses, etlesasser-

tiori!« pour les objections. Il porte la fourbe , ou la

bévue, jusqu'à donner pour élaie à ses opinions ,

les passages mêmes qui les battent en ruine. Ainsi

cboisit-il
,
pour le premier fondement de son sys-

tème , le trait du troisième livre du libre arbitre ,

où saint Augustin prononce expressément que notre

liberté
,
parla prescience divine , est plutôt établie

que détruite (i). La raison du saint docteur , dans
le style de soi? temps , est que la prescience n'em-

Sêcbe pa"^ ^-u^ la volonté ne soit volonté , c'est -à-

ireque la lilnin lé ne soit.liberté ,ou que la volonté

ne soil une puissance libre de toute nécessité. Jan-

ténius convient lui-même que lesaint l'entend d'or-

dinaire ainsi , contre les manichéens. Le terme de
volonté se prend même ici , duns un sens plus étroit

encore
,
pour un acte libre de toute nécessité

;
puis-

3u'ii s'agit , comine il est clair par le contexte ,

e la volonté telle qu'elle était dans le premier
homme

,
qui , de l'aveu de Jansénius (2) , n'a pu

se rendre coupable sans être exempt de nécessité.

Mais sur la simple équivoque du mot volonté, qui
peut se prendre , ou pour la faculté de vouloir

,

ou pour les actes particuliers de cette faculté , le

(i) Aug, 1.m , de Lib. Arb. (2) i-'*m. 1. iv , de statu nat.

e. 2 , 3
, 4' laps. c. 21 , et 1. vi , de Grat.

Chfisti
f
cap. 5.
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Unvfllpnr brouille tout ; et dans celle confusion ,

il ëlfiblil son système , à la fiveur de dix paren-

thèses ,
qni , dans le passage cité du saint docteur,

confondent autatu (b' foi* laite particulier de U
volonté avec la Ciicnlté de vouloir. Manoeuvre si

tortueuse ,
qu'on n'tn a guère pu présenter ici cjuo

le premier hl , au moytn (ln(|nt'l toutefois cbacun

Iieut en trouver le développement p.'nfuit dans

a confrontation des monumensqne nous avons in-

diqués. Du reste, en voilà bien a "ur faire

sentir à toute ame droite rénoinic de la

doctrine de TAuguslin d'Ypres à ce! lable

Augustin , sans qu'un titre , si n. ment
usurpé

,
puisse désormais faire prendre le c iiance,

Qii ilsecbamarretanl qu'il lui plaira desdépouiiiei

?[u'il a ravies
;
qu'il les répande avec toute la pro-

usion du brigandage ;
qu'il fasse plus d'-éslime du

nombre des textes, que de leur poids et de leur

convenance , ou de leur cohérence
;
que pour épou-

vanter par la multitude, il entasse avec les citations

qui paraissent le servir , celles qui lui sont par-
faitement inutiles , et qu'il répète un même passage
cent soixante-dix fois bien comptées : on ne verra
dans ce manège que l'embarras d'un générai qui
n'étant pas en force , fait prendre les armes aux
goujats et aux valets de l'armée , ordonne des évo-
lutions fréquentes , et avec peu de monde

,
pré-

sente une armée formidable en apparence
,
pour

faire prendre la fuite aux ennemis qu'il ne se croit

point en état de combat Ire. Si toutefois ils en vien-
nent aux mains , il s'échappe par mille faux-fnyans,'

avec menace de revenir à la charge, sans jamais
tenir parole. Ainsi Jansénius

,
pressé par un argu-

ment vigoureux, rompt tout à coup le propos, met
une autre matière en avant, et renvoie attendre à
un autre endroit de son ouvrage, la solution qu'il

promet , sans jamais plus se souvenir de sa prome»ise,
ni de son honneur. Voilà quelque partie ; car qui
pourrait tout relever? voilà la moindre partie des
artifices du disciple prétendu de saint Augustin.
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Son t-ce là les procèdes d'un interprète sincère Ct
religieux des pères de Téglise?

Non , non , l'Auguslin d Ypres ne fut point caU
qué'sur celui d Hyppone ; mais sur les travestis^

temens qu'en ont faits Lulher et Calvin , sur I0

serf arbitre de Luther , et sur la diatribe sacrilège

de Calvin contre le saint concile de Trente. Le semi-
calvinisme a trop Tatr de famille

,
pour qu'il puisse

renier ses pères. Jansénius en mille endroits , et

spécialement dans le chapitresixième de son sixième
]ivre sur la giâce de Jesus-Christ

,
pose pour son

dogmecapiial » d'où dérivent en effet tous les autres,

que la liberté requise par les divines écritures pour
les actions , soit bonnes , soit mauvaises , et contre
laquelle il s est élevé tant d'hérétiques dans l'église

,

n'est rien autre chose que ce qui est vraiment vo-

lontaire ', d'où il conclut qu'elle subsiste avec la néces-*

site qui porte la volonté a une seule chose , et qu'elle

n'est détruite que par la coaction , on la violence

faite à la volonté même et aux actes qu'elle produit.)

Et comme ce genre de contrainte est impossible y

il soutient qu il n'est aucun acte de la volonté oui
ne soit libre

;
que l'amour qu'ont pour DieQ les

Saints dans le ciel , et celui que Dieu a pour lui-

même , sont compatibles avec cette liberté. Quoi
de plus clair et de plus formel ? Cependant pour
faire évanouir jusqu'à l'ombre du doute , au sujet

du sens d'expressions si dures et si étranges , nous
ajouterons que les plus sûrs in terprètesdel'Augustin
novateur , ses disciples favoris , et les mieux initiés

à ses mystères , Arnaud , dans son apologie des saints

pères , comme dans son Augustin victorieux (1) ,

Arnaud et la foule de ses compilateurs soutien-

nent en mille écrits et de mille manières
,
que tout

ce qui est volontaire est libre
;
que la nécessité d'in-

clination naturelle , ou qui provient de la concu-
piscence dominante , ne détruit point la liberté

;

T- I

- - -
..... . -

(1) Arn. Apol. desSS. PP. I Vict. 2 Conf. pag. i4i , 134*
9 part.^ p. 18 , »o , a4. S. Aug. |ao4 1 322.

f
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iqti^il 8u(Bt de Texemption de contrainte
,
pour ta

liberté véritable, pour mériter le châtiment ,oa
la récompense; que ce n*est pas la nécessité simple

ou volontaire , mais uniquement la nécessité de
coaction , de contrainte et de violence qui blesse 1«

liberté
;
que le péché proprement dit , et vraiment

punissable dans l'homme qui le commet , est néces-

saire d'une nécessité propre , effective et inévitable;

que Dieu le punit justement
,
quoique Tliomme soit

obligé à le commettre par la tyrannie de sa con-
voitise , et que , sous cette tyrannie , il soitdansune
iinpossibiiité absolue de l'éviter. ' v a^

Yoyonssi Luther et Calvin sesonteicprimés d'une
Autre manière , si du moins ils ont jamais rien pro-
duit en ce genre de plus scandaleux foncièrement^

C'est calomnier en eux le sens commun , autant que
la doctrine

,
que de donner à croire qu'ils imposent

à la volonté du pécheur une nécessité de contrainte

etdeviolenceproprementdite. Qu'on écoute Luther
lui-même dans son ouvrage favori , et le plus ana-
logue à la violence de son naturel. Voici les propres

termes de son livre de fer, intitulé leserfarbitre(i) :

^ous agissons nécessairement , oui , dis'^je , néces-

sairement , mais non pas forcément; c'est-à-direque
l'homme dépourvu de l'esprit de Dieu fait le mal,
non pas contre son vouloir et par violence , comme
s'il y était entraîné par une corde qu'on lui aurait

mise au cou , mais de son gré et de sa pleine volonté.

Ce que nous appelons nécessité immuable
,
parce

2ue sa volonté ne peut se changer et se tourner
'un autre côté. D'autrepart ,si Dieu opère en nous,

notre volonté changée alors , et doucement inclinée

par la volonté de Dieu , veut et agit de son gré et
non par une contrainte qui est incompatible avec
sa nature : car si elle était contrainte , elle ne serait

plus une volonté , mais plutôt une nolonté y si l'on

peut s'exprimer ainsi.

Calvin ne s'en explique pas autrement. Si l'on

< I

(i) Luther de Serr. Arbitr. foi. 468.
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oppose , dit-îl (i), la liberté à la coactîon

^
je coiH

fesse et soutiens invinciblement que nous avon9
le libre arbitrée , et je liens pour iiérëtique quicon-
que pense autrement ; si, di>-je.on lenominelibre,
en ce sens qu'il ne soit pas contraint , ou tiré vio-

lemment par une forceextrinsèquc , mais parcequ'il

agit He son gré. On ne conclut pas que nous avons
le libre arbitre , dil-'il encore dans le plus rétlëclii

de ses ouvrases , de ce que nous ayons un pouvoir
égal pour faire et vouloir le mal ou le bien ; mais
seulement de ce que nous sommes libres de coaciion :

liberté qui subsiste, quoique nous soyons dépravés ^

asservis au pécbé , et que nous ne puissions que
pécher (a). L'homme est donc réputé jouir ainsi

du libre arbitre , non pas de ce qu il ait le pouvoir
de se déterminer avec une égale liberté au bien et

au mal , mais de ce qu'il fait le mal volontairement,

et non forcément.

Les disciples de Luther et de Calvin , commeceux
de Jansénius , tiennent unanimement cette même
doctrine. La paix est faite entre les catholiques et

les luthériens , dit Bucer (3), si la seule coaction

est incompatible avec la liberté. Car ce que disent

les catholiques, que Thomme a lelibre arbitre, doit

s'entendre d'uneliberléexemptede coaction, et non
pas de nécessité ; ce que disent • ontraire les lu-

thériens
,
que l'homme n'a poin, .^e libre arbitre

,,

doit s'entendre d'une liberté exempte de nécessité ,

et non pas de coaction. Sur quoi ne pouvons-^nous

pas dire à notre tour,d'unemanièreabsolue,elnoii

pas simplement hypothétique : la paix est donc faite

entre les jansénistes et les luthériens? Il suffit
, pour

justifier cet te conséquence, de la seule annonce mise

en ces termes à la tête d'un chapitre de Jansénius :

r^écessité de coaciion , et nécessité simple ou volon-

taire ; celle-là , et non pas celle-^i , est incompatible

avec la liberté (4). > '

(0 Calv. de Lib. Arb. I. %
,

p. i33.

(a; Institut. 1.2, c. 1 et 6.

(3) Lib. âe Concord. Doct.

(4) Cap. 6 , lib. VI , de Grat*

Ghristi. <
'

^ ^

Parmi
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, doit

et non
es lu-

bitre ,

essitë f

-nous
et non
c faite

pour
émise
nius :

?olon-

atibie

'armi

*

t^armî les antre» disciples des deui hérésiarques
,

l'un définit le libre arliitip « la faculté on la puis-

sance de vouloir sans coaction ; et il accorde rncorâ

la paix à ceux qui conviennent que la néct'ksité , ou
rimmutabililé qui ne pioviml pa»» de la coaction

,

mais de la nature et de la volonté « ne nuit en rien

à la liberté (i). Un autre dit , que le libre arbitre

de rhomme corrompu n'est que la puissance natu-

relle de choisir , sans être contrainte, erque tout ce
3ui est exempt de coaction est libre (u). Théodore
e Beze , dans une sorte de catéchisme , se fait

gloire d'enseigner clairement ,
que la liberté nVst

pas détruite par la nécessité , mais uniquement
par la coaction (3). Pour établir que la nécessité de
pêcher même n'ôiepas la liberté , du Moulin appelle

en preuve tous les démons qui sont nécessairement

mauvais , et pèchent très-librement , comme n'y
étant pas contraints

;
que Dieu nécessairement bon

est souverainement libre (4). Nous pousserions à
bout la patience du lecteur , si nous voulions citer

tous les docteurs hérétiques qui tiennent le même
langage. Mais à quoi bon tant de témoignages privés,

puisque le calvinisme en corps a rendu S}nodique«
ment à Dordrechtle décret suivant (5) : La volonté

de rhomme ,
par son essence , demeure toujours

libre , lors même quVUe est déterminée à une seule

chose; car la liberté n'est pas incompatible avec toute

nécessité et tout genre de déteimiuation. £lle est

incompatible , à la vérité , avec la détermination

de violence, c'est-à-direavec la nécessitédecoictionî

mais elle s'accorde parfaitement avec la nécessité

d'infaillibilité
;
puisque Dieu hait nécessairement

le péché
f
savoir par la nécessité de sa nature , ou

de son immutabilité y et qu ii le hait néanmoins
librement.

(i) Zachar. Ursin. qusest t,

de Lib. Arb.
(2) Amand. Polan. edit.

Genev. 161a
, p. 33.

Tome XU -

(3) Libell. Qusest. et Resp«
Cbr. p. 080.

v4 Clyp. fidei , art g.

.5; Sjfnod. Dordrrchi.edît*

Hauovr. i6ao
, p. ;;oH et joj*

- M
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Ces citations , nonobstant notre bnévetë
, pa*

railront encore bien longues à certains lecteurs :

mais il importe aussi de mettre sous la main de
quelques autres ^ les dilFérenstraitsde ressemblance,

eu plutôt dMdentité ,
qui se rencontrent entre la

liberté d*Ypres et celle de Wittemberg , ou de
Genève. Pour servir ceuii->ci , sans être à charge à

ceux-là , nous indiquerons seulement , comme les

principaux répertoires de TAugustin plagiaire , les

productions calviniennesdeJean Scharp, deJérôme
Zanch et de Pierre du Moulin.
•Scharp , dans un traité assez court , intitulé : de

l'état misérable de Vliomme dans Fesclavage du
péché ,

présente si complètement et si ponctuelle-

ment les opinions de Jansénius , ainsi que les pas-

sages de saint Augustin contournés pour leur servir

d^appui I
que si Ton ne savait pas que ce traité a

été mis au jour trente ans avant XÂugustinus , on
croirait qu il en est Tabrégé. Le nouvel Augustin
suit encore plus servilement* le calviniste ZUinch

,

2ui semble avoir eu sa prédilection entre tous ces

octeurs de Thérésie , si toutefois le plagiaire peut
jamais se réputer ami de Tauteur. Il le suit pas k
pas , il s'en approprie toutes les découvertes. Il en
emprunte » ou en dérobe , non pas seulement les

opinions y mais les tours de phrase^et le plus souvent

les expressions mêmes.Que ceux qui en douteraient,
confrontent le sixième chapitre du premier livre

des traités théologiquesdeZanch , avec les chapitres

cinquième , sixième et dix-septième du sixième

livre de Jansénius sur la grâce de Jesus-Christ ,

après quoi j'en appelle à leur probité
;
qu'ils répon-

dent : combien de fois auront-ils trouvé dans l'un

et dans l'autre , ou plutôt n'ont-ils pas presque
toujours trouvé dans l'un et l'autre indistinctement

,

les mêmes chosf>s revêtues des mêmes expressions ?

Leiivrededu Moulin sur la grâceetle libre arbitre,

mis au jour assez peu d'années avant le jansénisme,

tie parut pas.seulement un abrégé de VAugustinus

;

mai» il fut pris en «0et pour tel par quelques .parti-



I

jb B L* Eo Lrii. fjg

lens , non pas les moins habiles de Jansénias. Et qui
ne s'y fût mépris ? on en peut faire Tépreuve en
parcourant simplement les sommaires. La liberté

compatible avec la nécessité simple , ta nécessité de
pécher sans excuse pour le pécheur, l'impossibilité

de remplir les préceptes , la ridiculité de la grâco

lufiisanie , l'efiicacité de toute grâce médicinale

,

la restriction mise à la charité du Hédemptcur , et

à la volonté de Dieu pour le salut des hommes, le

parallèle de la doctrine commune avec le semi-
pélagianisme ; tous les articles enfin , ainsi que les

raisonnemens et les autorités sur lesquels on les ap-
puie ,

paraiiront si semblables dans ces deux ou-
vrages ,

qu'on jugera forcément que l'un est un pur
larronage de l'autre; et comme le calviniste est

venu le premier , on conclura sans hésiter que le

janséniste est le larron.

Ce n'est point assez pour Jansénius , de puiser

le fond de sa doctrine dans la source infecte des
hérésiarques ; il leur dérobe de même les raisons

,

ou les raisonnei^ens , et les citations par où il s'ef-

force de lui donner une apparence de vérité. Par
exemple , il prouve que la seule coaction détruit

le libre arbitre , par la raison que la nécessité simple
est jointe a la liberté en Dieu , dans les anges et les

bienheureux , et dans les démons mêmes (i). Outre
ce qu'on a déjà vu de semblable dans les textes rap-
portés de plusieurs sectaires , Charnier , avant Jan<*

sénius
f
avait raisonné ainsi (2): Le libre arbitre de

Dieu , des anges, des diables, des bienheureux et
des damnés , est véritablement libre : or il n'est pas
exempt de la nécessité intérieure : donc le libre

arbitre n'est pas toujours exempt de cette nécessité.

Calvin , avant Charnier , avait dit(i5) : Si la nécessité

où est Dieu de faire le bien, n'empêche pas que sa

volonté ne soit libre dans ses opérations ; si le

diable
,
qui ne peut que faire le mal, pèche néanr

(i) Jans. 1. VI , de Gratià
Chrita,€. a«t8.

(2] Cham. t. iti , I. 2 , c. 4<

(3) Institnt. 1. 2 , c. 3 , n. t«

Ma
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moins librement ; qai e^t-ce qui dira qne FltotDiBa

n'est pas libre
,
parce qu'il est dans la nécessité d«

pécher? Wiclef avant Jansénius^Chamieret Calvin,

avait soutenu que les anges ont la liberté
,

quoi-

qu'ils soient entraîné» par une nécessité invincible

À faire ce qu'ils font ; et que Dieu est libre dans
tout ce qu'il fait

, jusque dans la production du
Verbe et du Saint-Esprit

, quoiqu'il les produise
par une absolue nécessité (i).

D'une pareille notion de la liberté , il s'ensuit

clairement que Thomue ne peut pas accomplir les

préceptes , et s'abstenir du péché
;
que Dieu lui

commande des choses impossibles , ou le réduit à

la nécessité de pécher; et que Dieu
,
par conséquent,

ne donne pas à tous les hommes les grâces nécessaires

pour éviter le péché et l'enfer
;
qu il ne veut pas le

salut de tous les hommes
;
qu'il n est pas mort pour

Icu: les hommes , mais seulement pour ceux cjjtki se

sauvent en effet , ou pour les seuls prédestinés : et

par une dernière conséquence liée aux précédentes,

comme un anneau à la chaîne dont il fait partie

,

il s'ensuivrait que Dieu
,
par une conduite barbare,

n'aurait créé le très-grand nombre des hommes que
pour les perdre à jamais d'une manière inévitable.'

Blasphème dont l'horreur s'est fait sentir à Jan-

sénius et à Calvin
,
qui , toujours unis d'intérêt

,

cherchent en commun à le pallier; et voici , avec

le secret des deux sectes , leur réponse commune à

cette difliculté , ou plutôt leur commune audace à

trancher
,
pour toute solution , ce nœud gordien.

Calvin dit sans façon
,
que le péché

,
pour être

nécessaire , n'en est pas moins punissable
; parce

3ue l'impuissance où sont aujourd'hui les hommes
e rien vouloir que le mal , ne provient pas de la

création , mais dé la corruption de notre nature
,

ou de ce qu'Adam s'est rnogé de son plein gré sous

la tyrannie de S-itan (.<). Et Charnier , interprète

de Calvin , venant à son appui , soutient qu'on ne

(i) Wiclef. apud. Vald. 1. ^i , cm. (a) Institut. 1. » , c 5»
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lanrait conclure, de ce que le pëchë est nëcessaire,

qu*il ne soit plus péché ;
parce que nos péc-liés ne

proviennent pas de la création , mais de la corrup-
tion causée par notre premier père (i). Le calviniste

ZiichariedesUrsins donne une ouverture particu-

lière pour bien entendre le secret , tant de Jansériius

3ue Je Calvin. Ceux qui pèchent nécessairement
y

it-il (i) , seraient à la vérité punis injutttement

,

si cette nécessité de pécher n'avai t pas été contractée

Tolontairement : mais les hommes ont contracté

volontairement cette nécessité dans leurs premiers
parens. Qu'on lise après cela les endroits oii Jan-
•énius dit et rehat en vingt manières

,
que la

nécessité de [lécher ne provient que de la délermi<*

nation libre de la volonté d'Auam', et n*est riea
autre chose en effet que la perpétuité et Timmuta-
bililé de cette volonté première (3). Qu'on les rap-
proche encore des conceptions désespérantes de
Calvin (9i trop diffuses et trop alambiquées pour
trouver place ici , et Ton trouvera un accord par-
fait entre leurs idées, si éloignées du tour ordinaire

de l'esprit humain, qu'on ne se persuadera jamais
qu'elles soient venues à deux homme^i sans que
1 un ait consulté , ou pillé l'autre.

Il en est des citations , dans le nouvel Augustin
,

comme de ses principes et de ses raisonneraens:

tout y est de même fabriqué; tout sort de T «Relier

luthero-calvinieu, et en porte la marque , pour
ainsi dire, sur chacune de ses parties. Le fameux
texte de saint Augustin

,
pris du cinquième livre

de la Cité de Dieu , chapitre dixième, est égale-

ment employé par Janséniuset par les disciples de
Calvin pour accréditer la célèbre distinction des
deux nécessités, et l'accord luthérien de la nécessité

simple avec la liberté (5). Jansénius et le calviniste

.
(i) Tom. III ,1. I , c. a.

(a) Zach. Urs. in Explic.
Cat. edit. 2

,
pag. i56.

(3) Jans. de statu nat. Laps,
c. a4 et 25.

(4) De Lib. Arb. !• 4 * P* ^T^»
(5) Lambert. Danseus Isag.

Christi
,
part, y , c. 36. David

Paraeus , lib. 3 , de Grat. et

Lib* Arb. c. 3.

M 3
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Paréf* (i) employèrent encore de concert î tant 1#

tingl-deuiième chapitre de la Cite de Dieu ,
qoe le

cent cinquième de rEnchiridion du même père,

•fin de persuader que notre liberté , comme celle

des bienheureui
,
peut subsister avec la nécessité.

On pourrait montrer la même conformité dans les

citations de saint Bernard principalement , de saint

Hilaire , de saint Prosper , de saint Anselme, du
maître des sentences , ainsi que de saint Thomas et

de ftaini Bonaventure. Car à quoi ne s'accrochent

point les novateurs , malgré le mépris qu'ils té*

moisnent pour tout ce qui ressent récole ? Et de
Îuel front, disons-le en passant, invoquer saint

homas en particulier , lui qui dit en termes
CTcprèft, du libre arbitre supposé déterminé dans
«on choix par la nécessité, quoique sans violence t

Cette opinion est hérétique , et non-seulement
contraire a la foi , mais à tous les principes de la

philosophie morale (a).

Nous pourrions encore me^re en parallèle les

réponses de Jansénius aux objections des catho-

liques , avec celles de Luther et de Calvin. Mais
quoiqu'elles se réduisent à peu près les unes et les

autres à donner pour le libre arbitre , la faculté

même de notre ame qu'on nomme volonté , laquelle

n'étant point détruite par le péché , et conservant sa

flexibilité naturelle, peut toujours changer, et

pourra s*incliner au bien quand elle sera pouVvue
des secours qui lui sont nécessaires pour le vouloir;

cependant nous trancherons court sur ce mystère
du parti , et nous n'en relèverons que ce qu en dit

Luther
,
qui l'adopte en le persiiilant. Quoique

cette espèce de liore arbitre , dit-il (3) , serait

mieux nommée variable , ou versatile
,
que libre

;

accordons par abus que cette instabilité fasse la

liberté. Cela étant , la volonté de l'homme ne fait

plus que les fonctions d'une bête de charge : si Dieu

(i) Faraeus , i1)id. p. 4^3. 1 6 , de malo , art. unie.
- {i) S» Thoma», Qiucsûoa.J (3) Luth, de Serv. Acb.



SI L*E0L19Br il)

la. monte, elle veut et va où Dieu veut ; et si c'est

Satan , elle va où veut Satan. On voit aue Jansénius

et Luther se rencontrent jusque dans rallégorie. Le
mulet de Luther, et la balance de Jansénius, avec

•es poids numérotés de grâce et de concupiscence,

•ont des emblèmes dilTerensi mais le sens en esl

le même.
.

. ^

Il aesterait encore à montrer dans les monument
béréflques, les sarcasmes et les injures que Jansé-

nius vomit dans chacun de ses livres contre les

théoK»giens et les philosophes catholiques , contre

la théologie même et la philosophie. Muis chacun
peut satisfaire sa curiosité à ce sujet , en ouvrant au
nasard les libelles innombrables et parfaitement

semblables des deux partis. L'injure même que Jan-
sénius rebat avec le plus de complaisance , la note

qu'il s'eflforce le plus d'imprimer à la notion com-
mune du libre arbitre

,
qu'il nomme aristotélique

et profane ; on la retrouvera dans la plupart dos

écrits de Luther , de Mélanchion , de Calvin et de
leurs nombreux copistes. La qualification de pro-

fane ne le satisfaisant point encore, il la qualifie

de pélagienne , et la dit même plus pernicieuse en
diliérens points que le pélagianisme. Ainsi le synode
calvinien de Dordrecht avait-il prononcé que les

Ï)a pistes tenaient les erreurs de Pelage ,
quoiqu'ils

es rejetassent de bouche (i) , et Mélanchton , après

Calvin , avait écrit que la théologie des scolastiques

était en cela plus impure que celle des pélagiens (a)*

Jansénius a inséré dans ses livres de l'hérésie péla-

gienne , un parallèle de l'opinior: des théologiens

modernes avec celle des semi- pélagiens; et dans le

troisième livre de Calvin sur le libre arbitre , on
trouve le parallèle de la doctrine de Trente avec
celle de Pelage; et Pierre Martyr a faille parallèle

des pélagiens et des papistes , sous le titre de Con-
frontation de nos adversaires avec les pélagiens (3) :

(i) Syn. Dordrecht. p. 728.
(a) Méiancht. Apol. Luth.

CaÎT. de Lib. Arb. 1. 3 ; p. 188.

(3) Petr. Mart. loc. comm.
tit. 4e Lib. arb.

M 4
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et lp narallète dont Jansëniui se prétend Tanteiir^

eut lell«'menl linmi de uhraiteftet de traits entiers de
Martyr , d" Oilviii , (le tous ces liërëtiqiies outra-

Spux ,
que si Ion y rrmeiiait les noms «le papisteSi

f trenlains , de sorhonisteit et de quelques autrea

Catholi((ues, à la pince de^ noms de scolastîques et

de tht'o'ugiens modernes, il n'y resterait plus riea

qui fi^il à lui.

Que penser enfin du g($nie créateur de Jansëpius y

si la dérouverte dont il s enorgueillissait le plus, si

le grand pivot sur quoi porte son (^yHtème , comme
le ciel Hur les épaules u Atlas, cVst-à-dire la dis-

linolion ,
prét^'odue nouvelle, entre la grâce de la

nature «oirie et la grâce de la.nature corrompue; et

pour lâcher enfin les mots sacramentaui , si la re-

Ffodiirtinn innt vantée de Vaffjntofiuin quQ et de
acf/utorium sine quo non , qu«* le nouvel Àuguntin

noiiH ré|iè(e jusqu'à soixante -dix fuis ( on a eu ta

patience de les compter ), nVsl cependant , comme
tout ce qu'on a déjà vu«de ses productions, qu'un
ëpouvanlâil une, qu'une vieille et goihi(|ue machine
de la fahrique des derniers hérésiarques ? L/orarle

de Genève , avant cel^i d Ypres , avait consigné

dans ses écrits
,
que les pères de Trente s'égarent

incroyablement , en ce qu'ils n'observent aucune
différence entre la giâce de la régénération qui
subvient présentement à notre misère , et la pre-

mière grâce qui avait été donnée à Adam ; et le vice

de cet écart , suivant lui , comme selon Jansénius

,

consistait à croire que la volonté, sous Timpression

de 1h grâce du second état
,
peut à son choix , ou

ohéir à cette giâce, ou y résister (i). Dans quelle

balourdise le bel appât de la gloire n'a-l-il donc pas

induit Ihabile Jansénius ! et que la vanité tient de
près à la softise ! Ici Jansénius est si jaloux de la

gloiredei invention, qu au chapitrede sa prétendue

découverte il met en titre : Différence entre la grâce

(i) Cnivla. Aniidot. Çonç. Xi'icl' {>• 2^8. Çalv. |n9tlt^tn

l, 3
j ç, ^, p, <9,



Istitiit^

'âë îa natiirê snine et de la nntiwe médicinale , abso'

lument inconnue aux modernes. Qk à la bonne

heure Calvin ait écrit que de non lemp» relie opi-

nion était nouvelle , ou qu'elle ëlaii inconnue

dtpuis plusieurs siècles : il le pouvait t»anH ruiioule,

en des conjonctures où Ton n'avait point encore

approfondi cette matière. Mais quand Junnénius

écrivait, cette opinion coui'aii les rues, H(»plaudie

par tous les calvinistes et les luthérienn , liHlFouée aa
contraire par tous les catholiques. Ei 1 inventeur

prétendu fait passer gauchement jusque dans les

titres de ton livre, r^ffiche même de rinvenlion

calvinicnne, en y chan^^eant à peine quelques
SYllabes ; sans réfléchir d ailleurs combien l'air seul

de la nouveauté était défavorable à un ouvrage de
la nature du sien. Ainsi Jinsénius trébuche-lHl à

tout pas , en marchant de trop près sur ceui de
Gilvin ; en s'appropriant avec aviuité , non-seule-

ment les opinions de cet hérésiarque, et ce qui peut
les fdire valoir , mais ce qui ne peut que diffaiDer

les siennes propres.

L;i rare dé^'ou verte de ïadjutonum quo et de
Yadjutorium sine quo non , se trouve encore em-
ployée, pour le même usage et de la même manière,
dans les écrits de Calvin , et dans les productions

Fiiioées de Jansénius. Il est dans TAugustin , dit

hérésiarque (i), une distinction qui sert mer-
veilleusement à expliquer la chose , c est à dire la

dilFérence de la grâce du premier état d'avec la

grâce du second. La voici t Autre est le secours sans

quoi la chose ne se fait point , et autre le secours
par lequel se fait la chose : j4liudest adjutoriumsine
quo aliquid nonfit , et aliud adjutonum quo nliquid

fit. Ne poussons pas plus loin : il suffît d'un trait

aussi marqué
,
pour confondre le plagiaire qui se

gloriBe d'être l'inventeur. Ceux qui auront la cu-
riosité d'approfondir davantage , trouveront dans
les développemens de Calvin et ceux de Jansénius

,

(0 Ç^dv. 4e Lib. Arb. sub fin. pag. 3o3 et 304*

..
;|
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le fond de la doctrine , et les teintes même du Stj1i9^

•î exactement les mêmes , que si Jaùsénius pouvait
disputer Tainesse à Calvin , on ne saurait auquel
des deux imputer le plagiat.

Autre manœuvre commune à Jansénius et à
Calvin : ce que Jansénius répète cent soixante-dix

fois, et Calvin , un peu moins verbiageur , vingt

fois; tous les deux , comme d'après saint Augus*
tin , qui cependant n'a mis qu une seule fois en
œuvre ïadjutovium auo, et ïadjutorium sine quo
non y savoir dans le douzième chapitre de son livre

de la Correction et de la Grâce \ riiérésiarqueetson

copiste de concert en font un usage , rt lui donnent
un sens tout contraire à celui du saint docteur. Ils

soutiennent que le secours sine quo non, c'est-à-

dire la grâce sans laquelle on ne peut rien faire
,

ne Hiilere point de la grâce pélagienne ; et que le

secours quo , ou la grâce par laquelle se fait le bien
y

est la grâce catholique
, qui , suivant eux , fait

nécessairement le bien dans nous. Saint Augustin
,

tout au contraire , dit que la grâce , dans la bou-
che de Pelage , n'était qu'un secours pour faire plus

facilement ce qu'on pouvait absolument faire par le

libre arbitre ; et tout au plus une lumière
,
qui

montrait la roule où nous pouvions marcher par les

forces du libre arbitre (i). Quant au secours par
lequel se fait la chose

,
quo aliquidfit , il suffira

,

pour faire disparaître toute la dilliculté, de lire le

chapitre entier
y
que ces deux frauduleux inter-

prètes n'ont pas tronqué sans dessein (3). On y verra

qu'il s'agit uniquement et précisément de la persé-

vérance finale , non pas n^éme de la cause qui opère

en nous la persévérance , mais de la persévérance

en soi , ou de la persévérance formelle, pour me
servir du langage précis de l'école. La comparaison
de la béatitude que le saint docteur applique à ce

sujet , laquelle étant communiquée à l'homme , le

\4

(i) Aug. de Hxres. haer. 88.
|

(a) Libri de Gorr. et Gratf

de Grat. Ghrist. c. 29. I cap. la.
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tonstUue par-U même heureux , ne laisse point de
doute que ce ne soit là sa pensée. Il s'interprèto

encore plus clairement lui-même , en repo^idanl

aui prêtres de Marseille ,
qui entendaient , ou fei-

gnaient d'entendre , comme les jansénistes , les pa-

roles du saint docteur , d'une grâce actuelle qui
rendit le consentement nécessaire. Ils pensent bieo

peu , dit-il (f), à ce qu'ils nous objectent
,
puisque

nous parlons de cette persévérance par laquelle on
persévère jusqu à la fin , et que n'a aucun autre que
celui qui a persévéré jusqu'à la fin ; en sorte que
si elle a été donnée , on a persévéré jusqu'à la fin

,

et que si l'on n'a pas persévéré jusqu'à la fin , elle

n'a pas été donnée : passage qui a causé tant d'ef-

froi à l'artificieux usurpateur du nom de saint

AuguF*:n
,

qu'il n'en ^ pas touché une syllabe. Et
la prudence , si l'on peut louer celle des enfans de
ténèbres , ne fut jamais plus louable : car si l'on

insérait ce texte dans les centaines de pages où
Jansénius dissèque le trait fameux du livre de la

Correction et de la Grâce , il ne resterait plus rien

des ténèbres qu'il prend à tâche d'accumuler sur
les principes constans de saint Augustin.
Mais comme il cherchait moins à expifquer le

•entiment de ce docteur lumineux
,

qu'a faire

passer à la faveur de ce nom vénéré ses propres
erreurs , il a choisi pour leur servir de base un
passage conçu en termes extraordinaires, comptant
qu'à ce moyen il persuaderait facilement aux sim-
ples qu'il s'y agissait de la grâce actuelle , et ce point
une (ois admis qu'on ne pourrait plus nier que la

grâce actuelle n'opérât nécessairement son effet.

Fourberie palpable
, puisque dans la distinction

qu'exprime ce passage , il ne s'agit nullement de
la grâce que niaient les pélagicns , et que Jansénius
assure lui-même n'avoir été enseignée clairement
par saint Augustin que sur la fin de sa vie (2). Mal-

Ci) Lib. de Dono Persev. ! (2) Jans. de Grat. priai,

•ap. 6. IHom. c. 17.
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«dressp (>t contradiction palpables encore
,
puisque

cetfe seule distinction , selon le même Jansënius,

est le fil qui peut seul guider dans le labyrinthe des
écrifH de saint Augustin ; la clef sans laquelle oa
n'y fait ({lie lâtoniier , comme un aveugle en plein

midi ; et que le saigt docteur , selon Jansénius
encore, Ta néanmoins tenue cachée durant les vingt

années entières qu'il a combattu les pélagiens. Tant
il est rare , dans un enchaînement d impostures

,

de ne pas se trahir pa<r quelque endroit î

Lo novateur plagiaire des hérésiarques est donc
aussi mal-adroit

,
qu'ardent à compiler sans dis-

cernement leurs productions empoisonnées. Tout
ce qui ^'éloigne dans son livre , où il fait gloire

sur-tout d'être neuf; tout ce qui s'éloigne du sen-

timent commun des théologiens ; tout ce qu'il y a
d'attrayant pour les ef>prits~légers , et de dégoûtant
pour les esprits solides et sains ; tout ce qu'y ad-

mirent ses schismatiques piôneurs y et que ses cen-

seurs carhuli({ites y anathématisent ; tout ce qui
encite enfin tant d'enthousiasme et tant d horreur,

n'y est qu'un fonds d'autrui
,
qui figure en propre.

Qui veut donc savoir combien de plagiats et de
larronages a commis Jansénius ; il faut qu'il sache

aussi , combien il est dans son livre d'assertions

capitales , ou de quelque importance ; combien il

emploie d argumensplusspécieux pour les établir;

combien il fait des réponses illusoires à ses contra-

dicteurs ; de combien de sarcasmes y d'injures , de
' reproches outrageans il charge les scolastiqiies , ou

tous les théologiens catholiques ; enfin combien il

emploiede témoignages des pères , de saint Augustin
même , de saint Augustin sur-tout ; et de témoi-

gnages mutilés y accumulés sans nombre et sans

choix , à l'effet seulement d'éblouir ou d'effrayer,

tirés au hasard
f

pris à conlie-sens, maniés sans

adresse quand il est sans guide, quand il n'a pas

quelque maître d'école de Genève ou d'Au»<bourg

pour lui mener la main. Qu'il se vante après cela

,

autant que la jactance a d^attraits pour lui , d'avoir
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lu dix foU i nt Augustin , et trente fois lesouvrages

de ce père contre l'hérésie de Pelage ; nous ne le

contredirons pas : il peut les avoir lus plus souvent

encore , mais par pièces et par lambeaux , déchi-

quetés , torturés, défigurés, abbolumenl déna-

turés , comme ils le sont dans les commentaires
de Wiclef , de Jean Hus , de Luiher et de Calvin.

Quel que soit le relevé fait ici des vols du faux
Augustin

,
qu'on n'imagine pas cependant qu'il n^j

en ait point d'autres à lui reprocher. Qu'on se rap-

pelle au contraire
,
que nous ne l'avons recherché^

comme nous l'avions promis
,
que sur un seul point

de sa doctrine, qui porte, à la vérité, tout entière suv
ce poiut fondamental. Mais sur ce point seul en-
core , nous n'avons relevé que les principaux pla-

giats ; d'où l'on peut juger de ceux qui se trouvent

dans l'ouvrage entier : vols innombrables , vols sou-

verainement honteux , non-seulement par la nature
de ce brigandage ,qui marque une incapacité super-

be , ou du moins un orgueil plus grand que la capa-

cité , mais beaucoup plus encore par la nature des

choses qui en font ici l'objet. Quoi de plus honteux
enefTjt pour un écrivain qui se prétend catholique^
quedetirer toutes sesopinions, et presque toutes ses

pensées , des prédicans soulevés avec le plus de
fureur contre l'église , des hérésiarques et des im-
pies les plus odieux du dernier âge , des hérétiques

de tous les siècles, du magasin général de l'hérésie

,

Ï>onr ainsi parler , du laboratoire infernal et de
'atelier de Satan ! Peut-il rien sortir que de conta-

gieux de cette infeclesource?Oui , nousen convien-
drons , ce prodige est absolument possible : quelque
suspecte que soit une doctrine formée de pareils

élémens , cependant , tout ce que les hérétiques

écrivent n'étant pas toujours hérétique , le livre de
Jansénius ne serait pas convaincu d'hérésie

, préci-

sément pour avoir été puisé dans ceux de Luther et

de Calvin : il faut encore pour cela, que les erreurs

et la substance même de i'hérésie des uns aient été

transfuses, pour ainsi due, dans l'autre. Mais pour.
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se conraîncre qu^il en est ainsi , faut-il antre cbosé
qne le témoignage des sectaires

,
qui ont tant de

îoh offert la paix aux catholiques , sous la seule

cooflition de leur passer le principe fondamental
àa système de Jansénius

;
qui réduisent là tout

robjet de leur différent avec nous , touchant la

grâce et la liberté
;
qui reconnaissent que tous les

anathèmes de Trente tombent à plomb sur ce pivot

du jansénisme et du calvinisme ?

On pourrait alléguer encore les réclamations des
écoles catholiques , des conciles postérieurs à celui

de Trente , des souverains pontifes , des évéqueset
du corps épiscopal , le suffrage unanime des pasteurs

et des docteurs , qui , à la naissance des nouvelles

opinions
, y ont reconnu ,avec la doctrine réchauffée

des derniers hérétiques , les erreurs foudroyées par

le dernier concile œcuménique. Mais tenons-nous-

en à des autorités d'un tout autre poids
,
pour ceux

que nous avons à convaincre , ou à confondre. Qu'ils

écoutent donc le ministre calviniste , Samuel des

Marais , dans sa préface du catéchisme des jansé-

nistes (1) )
qu'il a goûté au point d'en faire une tra-

duction latine. Il assure en premier lieu
,
que Jan-

séiiius a fortement vengé la causede Baïus , autrefois

très-savant professeur de théologie à Louvain , et

peu éloigne du royaume des cieux. Il dit ensuite

que ces controverses touchant la grâce importent
souverainement au triomphe de la vérité , et à la

ruine prochaine du siège de fantechrist. Car l'au-

torité du pape même , ajoute-t-il en preuve , est

insensiblement affublie , non-seulement par tout

ce qu'ont écrit et fait le docteurArnaud deSorbonne
et ses partisans , mais par les controverses mêmes
sur la grâce , où les partisans de Paul et d'Augustin
défendent et soutiennent plusieurs propositions ,

qu'ont censurées PieV,Grégoire XIII etUrbainVIII.
L'ahtorité même du conciliabule de Trente, pour-
suit-il , est fort chancelante chez ces défenseurs

(1) Catech. Jansenianorum Groning. edit. i65i.

c.
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îde la grâce , non moins doctes qu'importuns aux
jésuites. Car quoiqu'ils n'osent pas le contredire

manifestement , et qu'ils lâchent même d'amollir ses

canons comme le nez d'une figure de cire , et d'eA

adoucir le sens; sitét néanmoins qu'ils interrogent

leurs consciences , elles attestent a^sez que cette

doctrine de Paul et d'Augustin qu'ils défendent , ne
peut sans la force du fer et des machines se plier

aux décidions de ce concile, principalement à celles

delà cinquième et delà sixième session. Et dans
ce point capital de la controverse , dit- il encore ,

qu on ne perde rien de ces paroles , dans ce poirtà

capital de la controverse , les jansénistes tiennent

véritablement ce qui s'enseigne dans les églises de
Calvin y et ce qui a été défini dans le s^^node national

de Dordrecht. D'où il conclut que toute la natioa
calvinienne doit des félicitations aux jansénistes,

pour ces généreux efforts dans la cause de la grâce;
mais qu^elle doit en même temps les inviter à pous-
ser plus loin , à joindre apparemment le dogme des
sacramentaires à celui de la grâce nécessitante. C'est

pour tant de justes raisons , dit-il en finissant
,
que

yai traduit , en faveur des peuples divers , ce som-
maire de la doctrine de la grâce et des dogmes ad-
joints , avec la brièveté et la simplicité de l'original.

Que peut'On dire de plus clair, sur l'accord parfait

du jansénisme et du calvinisme en cette partie? Or
la persuasiondeSamuel Desmarais, est la persuasion

généraledescalvinistesqui crient par toute 1 Europe,
que les opinions condamnées dans leurs écrits par le

concile de Trente , sont précisément celles que les

jansénistes se sont appropriées , et n'ont que fai-

blement déguisées.

C'est donc en toute rigueur de justice, et nullement
par in jure, le ciel nous en préserve! que nous qua-
lifions le jansénisme . de semi-calvinisme , ou même
de calvinisme mutilé plutôt que mitigé

,
puisqu'il

en conserve toute la dureté dans le dogme de la grâce

et du libre arbitre, et que l'impiété sacramentaire

ta est uniquement retranchée. Dénomination bie^
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humiliante sans doute; mais il est des vérités amèrei
de leur nature , et qu'il nVri faut pas moins produire
sans palliatifs

,
quand leur amertume seule peut les

rendre salutaires.

Si jamais il fut une chose qu*il fallût appeler par
son nom , n'est-ce pas la secte qui veut, malgré
Tcglise ) faire partie dc l'église

;
qui par ses dégui-

semens et ses manœuvres , a toujours su parer à la

séparation extérieure et visible , et qui toujours

confondue parmi les fidèles , ne laisse point de pré-

servatifs aux simples contre la séduction? Encore
une fois , si ces vérités sont dures , elles sont encore
plus nécessaires. Peu de personnes ont le courage
de les présenter : c'est une raison de plus à ceux

2
ai prennent moins conseil du respect humain que
e la charité chrétienne , pour ne pas les tenir cap-

tives par un silence funeste à ceux même qu il

épargnerait. Nous aimons nos frères errans, tout

en abhorrant leurs erreurs ; mais nous n'aimons pas

moins l'église , et nous les aimons , comme elle les

aime, en combattant leurs erreurs pour les en dé-

tacher , s'il est possible , ou du moins pour en pré-

server les fidèles ingénus , à qui le nom seul pourrait

faire prendre le change.

m
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LIVRE SOIXANTE-QUINZIÈME.
1 ->«,

Depuis la bulle dressée par Vrhaîn P^Jlî en i64a^

jusqu'au traité de Westphalie en 1648.
'

1 AR un ménagement qui jamais ne fut moins
mérité , le nape Urbain VIII , comme autrefois

Pie V , ne ut d'abord , ni publier , ni aflji hfr «sa

biille : mais , comme son prédécesseur aussi , bienr
tôt il eut sujet de s'en repentir. Dèsl'année suivante,'

il en Fallut venir à la publication soifuncHe de cette

constitution
,
qui la première condamna le livre de

Jansénius , et fournit le premier présace de tous
les excès où se porteraient les partisans ae ce nova-
teur contre le saint siège apostolique. Avant même
cette publication , ce fut parmi eux un déchaîne-
ment universel. Les uns écrivaient que In bulle
était obreptice y ou supposée ; et l'on allait ju^^qu'à

montrer des lettres datées de Rome
,
qui accusaient

un jésuite anglais d'y avoir acheté d un secrétaire

du saint offure , et répandu en Flandre , comme une
bulle en règle , une ébauche informe et r»^jetée par
le pape. Mais leur grande preuve, pour la suppo«
sition , consistait en ce que dans Texemplaire de
Kome la bujle était datée de l'an it)4< > ^^ 4"^ ^^M

Tome XL N

ût^i'f
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celui que le nonce de Cologne aTaît été chargé éë
faire imprimer pour les Pays-Bas, elle étaitdaléede

1643 : diversité qui ne provenait , comme on l'a vu

,

que de celle des calendriers pour le commencement
de Tannée. Les autres réfractaires disaient la bulle

subreptice , ou pleine de faussetés , et ils publiè-

rent contre elle des notes qui allaient de pair avec

les apostilles de Luther sur la bulle de Léon X. La
plupart dirent enfin que , si la doctrine de Tévêque
d'Ypres était condamnée par saint Pierre , elle était

approuvée par saint Paul
;
que ce qu'on regardait

à Rome comme un livre scandaleux , était la quintes-

sence de la doctrine , tant de l'apôtre que du docteur

de la grâce ; et que vingt-deux années de travail

assidu nes'étaient point employées vainement à faire

passer dans l'Ausustin d'Ypres , le suc et la plus

puresubstancedel'Augustind'Hyppone. Le scbisme

et la révolte ne pouvaient guère se déclarer d'une
manière plus insolente. On seflattait qu'à force de
clameurs on ferait tomber la bulle , comme on avait

éludé le décret qui l'avait précédée ; ou du moins
que les défauts de forme , si hardiment rebattus

,

emporteraient le fond.
'

Le parti cependant députa rers le souverain pon-
tife ,

pour lui exposer les raisons qu'on opposait à

la publication de la bulle. Il se flattait donc encore,
quoique insensément , de la faire révoquer ; et par
conséquent il ne la croyait pas obreptice. On cacha
soigneusement l'objet de la députation , et on la

couvrit du prétexte de travailler à la conservation

des privilèges de l'université. A ce moyen , on sur-

prit au gouverneur et aux conseils de Flandre

,

aussi-bien qu'aux évêques , des lettres de créance

,

et des recommandations conçues dans les termes les

v)lus honorables pour les députés. On fit même , en

faveur de Jansénius et de son livre, une addition

furtive à ces lettres , au moment d y apposer le

sceau des armes de Brabant , afin que les députés

{)arus8ent avoués du gouvernementpouragireontre

à bttlie I
tandis qu'ils ne l'étaient que pour trailer

/
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dfs prîyiiéges de ruhiversiië : ce qnî attira cle Rome
à ce conseil , des reprociies auiquelft il fut très-

sensible (i). Aussi fi«-il une terle réprimanrle aa
Secrétaire qui avait signé les lettres avec Taddilion

^

et (lui répondit n'avoir rien fuit que par les ordres

de Tarchevéque de Malines. Le ressentiment de câ

tribunal s'accrut par les reprocbes que lui fit I0

roi d'Espagne , et par les ordres que ce monarque
donna au gouverneur d'informer contre les auteurs

du faux. L'arcbevéque df M.ili nés était un des plus
réprébensibles , et il eut de vives inquiétudes ; mais
il n'est rit>n que le zèle de secte ne trouve moyen
de justifier (2). Tout se calma insensiblement

, pai*

le savoir-faire du gouverneur, ami de l'arcbevéque |'

et favorable au parti. Le docteur du Pin , àussU
bien que Tbistorien des jansénistes , ignorait , ou
efiectait d ignorer cette intrigue y lorsqu'il avança
que Sinnick et Paëpe furent dépiilés a Rome par
les étais de Brabant , au sujet de la condamnatioa
de Jansénius. Il est clair par ce qu'on vient de lire

^

que l'université seule et quelques prélats eurent
part à cette manœuvre ; et il n'est pas moins visible

que les ennemis de Téquivoque ne le sont pas tou*

jours du mensonge.
Munis de leurs patentes furtives

f
les députes

Jean Sinnick « docteur en tbéologie , Irlandais de
naissance , et Corneille de Paëpe , docteur en droit

Canon, prirent leur route pour la France, où toutes

leurs démarches furent également clandestines. Ils.

entrèrent à Paris dans un carrosse fermé ^ et pour
donner le change sur le vrai motif de ce manège

|

il feignirent qu'on leur voulait jouer quelque
mauvais tour , et même attenter à la vie de Sihnick*

Le Pi Gerberon , dans l'histoire du parti , dit

qu'aussitôt que les ennemis de saint Augustin eu*
rent appris cette députation , ils firent tirer le por<^

trait du député hy bernois, et t'envoyèrent de touie§

parts sur la route qu'il devait tenir. On né parlif

(i) Spécimen Doctrine Lov. eaj^. i
,
pag. 86. (ai) llnà*
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point de son collègue Paëpe , apparemment parct
qu'étant mort dans le cours de cette négdcialion

,

il échappa au souvenir de l'historien quand il fa-

briqua son histoire : un peu plus de mémoire , ou
de présence d'esprit , eût été nécessaire pour mentir

avec succès. Tout ce qu'il y a de réel dans cette

fiction , et ce qui fâcha fort les députés , c'est que
le nonce de France instruit de leur marche , et des

"Vues de cabales qu'ils avaient sur Paris , avait gagé

des mouches pour les observer , et les empêcher de
Beconcerter avec les gens de leur faction. Ils cou-

vrirent néanmoins leur marche avec tant d'adresse

,

qu'ils échappèrent à toute la vigilance du nonce ,

et passèrent plusieurs jours avec leurs amis de Paris.

Ils en partirent ensuite , dans un carrosse encore

fermé , mais qui ne le fut que jusqu'à trois lieues

de cette ville. Le , soit qu'on connut mieux le prix

du martyre, soit que le jeu eût duré autant qu'il

était utile , l'hy bernois consentit à ouvrir les por-

tières , et Paëpe se réjouit fort de ne plus voyager

en geôle. Ils arrivèrent y comme on le croit aisé-

ment , sans aucun péril à Rome ; mais leur piété

reconnaissante résolut de consacrer à la défense de

Jansénius , des jours que le dévot hybernois pro-

testait devoir à linlercession de ce saint , injuste-;

ment décrié.

Les circonstances n'étaient pas favorables aut
députés. Le pape venait d'expédier plusieurs brefs

pour les Pays-Bas , afin d'y presser l'acceptation de

sa bulle. Offensé des chicanes qui la suspendaient

,

îl en avait exprimé son indignation dans les termes

les plus énergiques au gouverneur , aux archevê"*

ques de Malines et de Cambray , à l'évéque d'Ân-

"vers , et aux deux universités de la Belgique. Il

s'élevait contre la témérité , contre Topiniâireté
,

contre la contumace et l'impudence des réfractaireS|

qui , sur des raisons fausses et misérables
,
publient

que la constitution était supposée , et il mettait en

poudre tontes leurs vétilles. Il leur signifiait qu'ils

eustient eniia à la regarder comme un jugement
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authentique du saint siège , contre une doctrine

déjà proscrite par ses prëdëcesseurs Pieei Grégoire.

Et leur attribuant dès-lors le titre de sectaires , ou
de jansénistes

,
jatiseniatii , il leur fait sentir le

danger de se roidir plus long-temps contre l'au-

torité apostolique. Il fînissait tous ses brefs , en
exhortant le gouverneur et les prélats à publier la

bulle sans délai , et àcontraindre par tous les moyens
de droit Tarrogance insupportaole des opposans ,

ce sont ses termes , à plier sous la puissance divine

du prince des apôtres.

Sinnick ne laissa pas de se donner bien des mou-
Temens à la cour de Rome. Il s'était si bien aguerri
sur sa route , où il avait reçu tout à coup une grâce
si victorieuse

,
qu'après avoir eu peur de son ombre,

il montra on courage prêt à tout braver. Il parla

au secrétaire Albizzi , au cardinal patron , au pape
lui-même , avec l'assurance d'un confesseur Je la

foi , soutenant que la doctrine de Jansénius était

celle de saint Augustin et de Téglise catholique. Le
pontife écouta tout avec patience ; mais toute sa

réponse aussi futqu'il voulait qu'on se t»oumit pleine-

ment à sa bulle. Sur quoi le cardinal patron dit

aux députés : Vous vo^^ez que cette bulle n'est pas

supposée , comme on le débite à Louvain. On les

entendit néanmoins encore dans une congrégation

du saint office , afin de ne rien omettre pour les

convaincre que tout était dans les règles. Nonobs-
tant les instances itératives quMs firent de vive voix

et par écrit , le résultat fut toujours qu'eux et tous

les fidèles devaient obéir à la bulle , sous les cen-

sures et toutes les peines qu'elle ordonnait. Tout
ce que l'on accorda , afin de couper court aux chi-

canes
,
particulièrement à l'ancienne vétille qu'on

renouvelait sur la ponctuation de la bulle de Pie Y
contre Baïus , ce fut une co(/ïe authentique des

balles de Pie et d'Urbain dressée sur les originaux
qui se déposent dans les archives du Vatican , et

qu'on y confronta sous leurs yeux. '

Assurément on ne pouvait pas mieux s'y prendro
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pour If II rofiTaîncre ; mais fit-on jamais goAtfr fluv

gens de paiii IcA vérités contraires à leurs préven*

tions ? Il était bien avéré une la huile n^éiait , ni

obrepiioe , ni subreptice. L*oinift»ion même de la

irgiile , si fameuse dans la bulle de Pie V » ainsi

que toutes 1rs fautes d'impression , se trouvait plei-

nement rectifiée. Les députés, ou du moins SinnicV
nVn fui pas plus trailable. Quant à Puëpe , comme
il mourut dans ces entiefaitrs , on ne peut rien

dire de ses dispositions. Mais THybernois, aussi faux
qu'opiniâtre , envoya dans la Flandre une relation

pleine d'impostures et de mensonges impudens. Il

Hssurait que , ni le pape , ni la cour de Rfui"
n'avait jamais entendu à examiner dans It^s rét;ies

]e livre de Jansénius
;

qu'ils n'avaient prétendu
que confirmer les bulles publiées autr«ToiH contre

la doctrine de Baïns
;
qu'on fui sait si peu d'estime

4 Rome de la prétendue bulle In eminenti , qu'elle

n'avait pas été relatée dans le bnllaire, ou du moini
qu'on I y avait cbercbée inutilementf

Heureusement la probité de Sinnick avait été

Itppréciée à la r<.ur pontificale , et Ton y avait pris

des mesures contre les fourberies dont on le con«

naissait capable. La congrégation du saint ofiice

apprit d'avance tout ce qui s'était passé , tant aux
nonces de France et de Cologne

,
qu'à l'internonce

de Bruxelles. Voici en substance ce que le secrétaire

de cette congrégation écrivit à Tinternonce (i) ;

Quoique la charge apparentedes députés de Lou vain
f&t de conserver les privilèges de leur université ;

Sinnick a néanmoins traité , co^ini < on passant,

de la condamnatipq de Jaoséniu ' « e\ h ;>j u soub.^ . ler

fort qu'on révoquât , ou qu'on adoucit la bulle

portée à ce sujet. Mais le pape n'a répondu autre

chose , sinon qu'on eût à y obéir ponctuellement,

Je le lui ai signifié , et j'ai cru devoir vous en pré-

'en*if, afi*^ que si ledit Siunick , pour entretenir

l'n^iniâtrf të des réfraclaires , écrivait autrement

,

(0 RfÇîieil ^ef 5tlUep
| p. 5?» A^fei^4« fl. Sji



et faisait espërer au'oi. tlM réToqufr , ou tnitiger

la bulle , vous puissiez faite connaître
, et assurer

indubitablement ,
qiu le pape n'a jamais eu U

moindre pensée de l'en cbanjer dans la bulle , et

qu'il n'épargnera rien pour la faire observer reli-

gieusement.
La constitution d'Urbain VIII éprouva ies mémet

conlradictipns en France qu'en Flandre. Aus!ii«

t/*t après sa publication , on en avait envoyé un
j> rmplaire au cardinal de Grimaldi , nonce e« ce
Acyaume ; mais , soit qu'il eût été perdu ou inter-

cepté, il ne lui était point parvenjii. Les partisans

français des nouveautés belgiques
,
publièrent en

même temps des libelles , en forme d'observations ,

contre la nulle. Cependant le nonce
,
qui s était

plaint à Rome de n en avoir point encore r?ru de
copie , fut si bien servi pour la seconde fois , qu'il

lui en parvint une alors , sans contre-temps , ni

retard. Il alla aussitôt la présenter au roi ; on
assembla le conseil des affaires ecclésiastiques , e il

fut résolu d'une voix unanime qu'on la recevrait

avec respect. Saint Vincent de Paul qui était de ce
conseil , atteste en termes formels , dan^ une lettre

adressée à M. d'Origny , l'un des prêtres de sa con-
grégation (i)

,
que la reine , le cardinal Mazarin , le

chancelier , le pénitencier
,
que tout le conseil en

un mot se déclara contre le livre de Jansénius. U
ajoute qu'une des fortes raisons qui avaient dirigé

son propre suffrage , c'était la connaissance parti-

culière qu'il avait du dessein de l'auteur des nou-
velles opinions , et qui était de renverser l'état

présent de l'église. Un autre motif, poursuit-il,

c'est que j'ai vu que les opinions de Baïus
,
que

Jansénius soutient , avaient été condamnées par
trois ou quatre papes , comme aussi par la Sorbonne
en i56o ; et que présentement encore la plus saine

partie de cette faculté
,
qui sont tous les anciens

,

se déclare contre ces opinions nouvelles.

(i) Lettre du i5 Juin 1648 , insérée dans les Mémoires de
Trévoui, mois d'Avril naô . art. a^.
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L'archevêque de Paris , Jean-Françoîs dp Gond?

,

avant la «iecisioti <lii saint sié^e , avait iinpo '3

silence aux dtMix partis par un mandement , afin

d'anêter l'aigreur el 1rs troubles. Mais silAt que
la bulle eiM éié reçue ei aj;roë • par le conseil du roi

,

il donna un sccon<l manilement (i) ,
par lequel il la

recevait lui-même , el ordonnait à ses diocésains de
la rec(*voir avec une soumission religieuse. Notre
saint père le pape , disait-il , avant pourvu en père

commun drs (Mêles à la paix de réf>lise , dans le

Séril dont elle est mimacée , il est de notre devoir

e vous nolifi<;r,sa décision , afin que vous la rece-

viez comme émanée de la chaire d'où le Saint-

Esprit rend ses oracles
;
que vous lui obéissiez

avec tout le respect et la soumission qui lui est due,
et que ceux qui auraient été entraînés en d'autres

senlimens par l'amour de la dispute, plutôt que par

Tamour de la vérité qui est une el simple , fussent

rappelés par la voix du pasteur commun à la doc-

trine catholique. A ces fins, nous défendons par
n'être aiiloriié archiépiscopale le livre intitulé

uéugusfinus
,
qui parait sous le nom de Corneille

JausiMiius , ci-.levant évêque d'Ypres , et qui con-
tient des propositions condamnées par les sou-

verains pontifes. Que personne donc ne soit assez

téméi*aire
,
pour soutenir les propositions con-

dam'iées par cette constitution.

On envoya ce mandement à la Sorbonne, avec

la bulle et une lettre decachet obtenue par le nonce,
à l'eir't de procéder à la soumission que deman-
daient tant d'autorités respectables. La faculté

répondit à ce qu'on attendait d'elle. Voici la version

la plus nette et la plus précise , aussi-bien que la

plus siire , de la conclusion qu'elle rendit à ce

sujet : Ln bulle ayant été présentée à la faculté , de
la part du cardinal Grimaldi, nonce de sa sainteté,

avec l'agrément et une jussion du roi aux docteurs

de la recevoir ; la faculté , après la lecture de la

(i) Mandat. Arclûep. Paris, ii Décembr. i643.
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bulle et «ne mûre délibér'>tion , opina qu'il fallait

la recevoir plt'iiH'mt^iil et avec beaucoup <le respi^ct

3 liant à la lioclriiie , et qu il, serait défendu a loul

odeurs et baclielier» d'enlreprendre de soutenir ,

ou défendre aucune des propositions censurées et

prohibées parcetiebiille;quiint aux autres dilHciil-

tés
,
qu^il fallait suspendre la conclusion

,
jusqu'à

ce qu'on fût amplement informé de Tinleniion de

SQ sainteté , au sujet des disputes sur les matières

de la grâce, et des censures sous lesquelles ces dis-

putes sont défendues. Telle est la version qui mérite

le plus de contiance , au moins pour sa clarté et sa

précision. Sa fidélité était si notoire dans le temps
que la couelusioii fut rendue, qu^avantéié impri'

mée et publiée alors par le docteur Isaac llabert ,

dans son livre de la défense de la foi , avec appro-
bation des docteurs ses confi ères, et permission du
roi , elle ne rencontra aucun contradicteur. Quoi-
que la conclusion , telle qu elle se lit dans les regis-

tres de la faculté , ne soit pas au fond contraire à

celle-ci , on y trouve un embarras et un entortille-

ment de style qui la rendent raisonnablement
suspecte, vu sur-tout l'éclipsé que soulFrit parla
suite la société lumineuse dont elle était émanée.

Pour ce qui est des difficultés qui faisaient sus-

pendre en partie Texécution de la bulle , elles

concernaient uniquement la défense; de disputer et

d'imprimer sur les matières de la grâce. Lesdoctenrs
Charton

,
grand pénitencier , Habert , théologal

,

Daval et liallier , des plus soumis au saint siège
,

trouvaient néanmoins de grands inconvéniens à
supprimer ces questions dans l'école , tandis qu'on
était obligé de réfuter, les erreurs des luthériens et

des calvinistes , aussi-bien que de Baïus et d<* Jansc-

nius qui les renouvelaient. Ils furent d'avis qu'il

suilisait d'insérer dans les registres de la faculté
,

les propositions condamnées par la bulle , avec
défense aux licenciés et autres étudians de les met-
tre dans leurs thèses et d'en disputer , et avec
injonction tant aux docteurs qu'au syndic , de ne
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les point passer dans ces thèses , ni appronver danf
les réponses , non plus que dans les livres, lesser-

mons , les leçons , sous peine de privation de leur

état. Ces quatre doct<'urs ensuite , accompagnés de
plusieurs autres , allèrent rendre compte au nonce
de leur résolution , et lui proposèrent les dilTi cultes

qui la leur avaient fait prendre. Le nonce répondit
que les défenses portées dans la bulle ne tombaient
que sur les propositions condamnées

,
qu'elle pré-

tendait uniquement empêcher d'enseigner, ou de
soutenir. Réponse que nous rapportons , ajoute le

docteur Uabert, afin qu'il ne reste aucun scrupule

aux défenseurs de l'ancienne doctrine touchant U
vraie grâce de Jesus^Christ. Cette déclaration

satisfit pareillement tout le corps de la faculté
,
qui

jusque-là tint ferme pour la censure qu elle avait

prononcée autrefois contre les erreurs de Baïus.

Ao moins la contagion du jansénisme ne Tavait

point encore assez gangrenée
,
pour qu'elle mé-

connût sa propre doctrine dans celle de la bulle.

L'historien des jansénistes , et quelques-uns de
ses commentateurs , disent que larcnevéque de
Paris donna son mandement d'acceptation , sans

attendre que la bulle eût été reçue dans les formes
,

et enregistrée au parlement : trait insigne , ou
d'ignorance , ou de mauvaise foi

,
puisque tout le

monde convient que ce mandement ne fut publié

qu'après avoir obtenu l'agrément du roi
,
qui avait

reconnu l'authenticité de la bulle dans son conseil
;

et c'est tout ce qu'on exigeait alors. L'usage , tel

qu'il est aujourd'hui, d'enregistrer les bulles dog-

matiques avant de les publier par les mandemens
épiscopaux , n'était point encore établi dans le

royaume , et le parlement jusque-là n'avait enre-

gistré aucune bulle purement dogmatique. Aussi

tout attentifs que nos magistrats et nos docteurs

furent de tout temps à la manutention de nos

libertés et de nos usages ; ni les uns , ni les autres

n'incidentèren t sur ce défaut prétendu de formalité.

La bulle d'Urbain YIII ne fut donc pas moins
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Irrépréhensible dans les formes , que pour le fond

des choses. Aussi commença-t-'On dès-lors à la citer

dans les leçons et dans les chaires , comme une loi

dogmatique et une règle de foi.

Les partisans de la nouveauté en conçurent on
dépit furieux ;set l'un d'eux , nommé Théophile

Béguin ,s'y laissa tellement emporter
,
que démen-

tant le Sauveur qui a promis de présider à ren-

seignement de son église , sans aucune interruption

jusqu'à la cou'^omm.ition des siècles , il avança que
riniaillibilitéderéglise n'est assurée qu'aux conciles

œcuméniques , c'est-^à-dire que l'église n'enseigne

sûrement la vérité que dans les rencontres peu
fréquentes où elle se trouve assemblée en concile.

Voilà où , dès son origine, conduisit le jansénisme,

toujours si fidèle depuis à cf principe universel de
schisme et de subversion. Les propositions inouïes

de Béguin étonnèrent ^ scandalisèrent , indignèrent

tous les fidèles. La faculté de théologie de Paris

s'assembla aussitôt , les examina soigneusement ; et

prononçant avec précision sur ce qu'elles concen-
traient l'infaillibilité de 1 église universelle dans les

seuls conciles généraux , elle les censura comme
téméraires, inouies, injurieuses à l'église, comme
strictement hérétiques (i).

La bulle d Urbain VllI fut envoyée en Espagne,
comme en France^ et dans toutes les églises catho-

liques. L'usage qui varie selon les nations , est, par
rapporta rEspagne , d'y adresser les constitutions

dogmatiques au grand inquisiteur
>
qui , après en

avoir pris connaissance avec son tribunal , ordonne
qu'elles soient publiées et afiichées aux portes de
toutes les églises cathédrales : telle est pour ce

royaume la forme de promulgation de tous lesdé-!*

crets apostoliques. Les évéques de ces églises , à qui
l'on en a délivré une copie afin qu'ils en puissent

juger , sont présens à cette promulgation. C'est

dans cette fornjie qu'en Espagne , où l'on n'en çon-^

(i) Cens, faç. Theol, Pari?* an. i644*
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Bnit point d^antres , la bulle In eininenti fut publiëè
totei)iiellemt*nt , et reçue par-loul avec respect. £lie

le fut aussi dann la suite en Pologne , où l'acliviié

des nouveaux sectaires avait répandu le livre de
JjnséiiiuH (i). £ii Allemagne , elle fut si religieu-

sement observée ^ c|U*un religieux y avant osé sou-
tenir (|ui*l({ues<uns des articles qu'elle condamnait

,

sa ibèse fut supprimée , et tant le président que le

répondant obligés à la lacérer eux-mêmes , et à la

biûler(i).

La bulle ayant été reçue et publiée en Espagne ,'

le roi calbolujue envoya son agiément en forme à
ses sujets des Hnys-Bas

,
pour quMls en usassent de

la même manière. On reconnut alors bien sensi-

bleuieut , <|tie le zèlequ'avaient montré les opposans
pour les libertés de l'église belgique , n'était qu'un
masque sous lequel ils cacbaient un vrai libertinage

de cro^/ance. L'ugrément du roi y dès qu'il fut

accorde , ne leur sullil plus. Il survint un ordre :

ils mirent tout en œuvre pour le faire révoquer.

Ils tentèrent de séduire l'université de Paris , et

plus encore celle de Douay
,
qui sous le même gou-

Ternement que Louvain , s'était montrée biendilfé-

rcmment disposée à Tégard de la première décision

du saint siège
,

qu'elle avait reçue purement et

simplement , avec les témoignages les moins équi-

voques d'une soumission religieuse. En un mot , les

défaites «t les cbicanes furent si multipliées et si

prolongées dans l'université de Louvain , i;«ndis

même qu'il n'y avait plus que trois jansénistes dé-

clarés dans la faculté de théologie, que la mort
prévint le pape Urbain YIII , le 2^ Juillet 1644 >

sans qu'il eût eu la consolation de iiiiir les troubles.

Mais le cardinal Pampbile., qui lui succéda le i5

de Septembre de la même année , sous le nom
d'Innocent X, et qui possédait parfaitement cette

«ta

et

allaire , comme ayant été l'un des trois commissaires

(OBulla-Clem.VIlljedit.
Varsov. ad i65o

, p. i

.

(2) Append. triumphl Catli.

Verit. p. 41*'



établît pour Vinstruire , la suivit avec autant de zèlo

et plus de succès que son prodëtîessfnr. .

Le gouverneur don François de Mello
,
prévenu

en faveur du parti , ayant été rappelé en Espagne ,

et le marquis de Caslel-Rodrigue, tout autrement
disposé, lui ayant succédé dans les Pays-Bas, le

pane Innocent fui adressa un bref, aussi-bien qu'aux
ëvequesdecesprovincesetàruniversitddeLouvain,
pour faire publier et mettre à exécution la bulle

d'Urbain YIII. Il assurait que dans le livre de
Junsénius , condamné par le saint siège , il avait

reconnu lui-même que la doctrine de Baïus é,tait
,

expressément renouvelée. Ces brefs furent appuyés
d'un ordre absolu de sa majesté catbolique , adressé

au nouveau gouverneur
,
pour procurer la publicor

tion , avec défense à quiconque de s'y on|)oser. Le
gouverneu r in ti ma cet ordre aux conseils du roi; et ie

conseil privé donna un arrél contre ceux qui feraient

encore des oppositions , avec menace de les traiter en
I)erturbateurs du repos public. £n conséquence , la

>ullefulen(in proclamée publiquement ,etaHichéeà

Bruxelles. Tous les évêques , à l'exception de celui

de Gand et de l'a relievéque de Mali nés , l'avaient

déjà reçue avec respect. A la première nouvelle du
concours de l'empire avec le sacerdoce, ils n'avaient

rien eu de plus pressé , que de la publier avec toutes

les solennités requises , chacun dans son diocèse.

Il n'en fut pas encore ainsi de l'université de
Louvain , aussi féconde en chicanes et en faux-
fuyans

,
que l'évêque de Gand et l'archevêque de

Malines , ses fauteurs. Quand la bulle avait paru ,
-

elle l'avait rejelée , sous prétexte d'obreption et
de subreption. Les vices d obreption et de subrep-
tion ayant été démontrés imaginaires , elle avait

requis \(' placet , ou l'agrément du roi. Ce placet
arrivé et dûment notifié , ce ne fut plus une permis-
sion , mais une jussion expresse qu'elle demanda,
par une supposition scandaleuse , comme s il eût
appartenu a la puissance politique , et non pas
à l'autorité apostolique, d'ordonner en matière
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defoi.Uordreclii prince ayant néanmoins éferetidftl

par surabondance de droit , elle revint à son premier
principe , ou à son preiiiiier écart

;
protestant de

nouveau qu'elle ne pouvait , sans condamner saint

Augustin y recevoir la bulle qui cotidamnait Jansé-

nius. Et comme elle était de concert avec l^irche-

Tequede Malines et l'évéquedeGand ;cesdeui pré-

lats présentèrent au conseil privé une espèce de
inanifesle contre la bulle , contenant les raisons

ciuî les empêchaient de la publier. A la vue de ces

egaremens et de ces scandales
,
qui aurait prévu

crue l'université de Louvnin dût jamais être , comme
elle l'est aujourd'hui , Tune des pluA contraires aux
crrenrs de Jansénius , et un vrai modèle. de sou-
mission aux décisions du saint siège l

Il fallut cependant quelque chose de plus que des
ordres et des paroles

,
pour l'amener au devoir. Le

marquis de Caste!«Rodrigue ébaucha l'affaire ; mais
il était besoin pour la consommer, du nerf et de
Tnuguste ascendant de l'archiduc Léopold

,
qui lui

succéda dans le gouvernement de la Belgique. Ce
prince joignait à un grand courage , une piété rare

dans les personnes de son rang , une pureté de
irioeurs que l'air contagieux de la cour n'avait

jamais altérée , un attachement inébranlable au
saint siège apostolique et à la croyance univer-

selle de l'église. Il n'eut rien de plus à cœur que de
faireexécuterponctuellementlabulled UrbainVIII.

S'étant concerté pour cet effet avec linternonce

,

ils convinrent d'un formulaire qui fut dressé par

ce prélat , et ils arrêtèrent qu'aucun bénéfice ne
serait conféré qu'à ceux qui auraient souscrit cette

con fession de foi. L'archidûc fil approuver ce projet

à Rome et à Madrid
,
puis donna une déclaration

par laquelle il défendait d'admettreàaucunechargej

aussi'-bien qu'à aucun bénéfice , à aucun office ecclé-^

siaslique ni civil
,
quiconque n'aurait pas signé ce

formulaire. Rien n'irrite plus les sectaires
,
que cel

voies de réduction , assorties à une opiniâtreté

qu'on ne peut dompter que par-ià« Aussi
,
pour



décrier ce formulaire , Thistorien du parti avanc«

qu'on ne sait point qu'aucun évéque aes Pays-Bas

lait autorisé. Il suflirait de lui répondre qu^il était

autorisé par l<? pape
;
qu'il ne portait que l'accepta-

tion de la bulle lii eminenti, et que cette mille

avait été acceptée et publiée par tous ces évêques,

à l'exception de deux seulement : mais un mensonge
proféré avec impudence, mérite une réplique plus

numiliante. L'ouvrage de l'université deDouay,
intitulé , la ve'ritéet Véquitéde la censure pontificale

de Pie K , n'était pas inconnu à cet historien men-
teut', puisqu'il en fait souvent mention dans son
histoire. Or voici comment s'explique cet ouvrage
célèbre) et mis au jour sous les auspices les plus

argustes (i) : Nous disons que ce formulaire émané
de i'internonce apostolique , avec la participation

et par l'ordre du saint siège , est accepté par tous

les évêques de la province Gallo^belgique
,
par

Févéque d'Anvers , et la plupart des autres
,
qui le

déclarent publiquement*
Par une autre imposture de la même force , les

réfractaires honteux de leur petit nombre , osèrent

publier que l'université deDouay était dans leurs

senti mens , et ils portèrent TelTronterie jusqu'à le

certifier à l'archiauc par une lettre authentique^
Ce mensonge odieux remplit de la plus vive in*

dignation l'université de Douay
,
qui peu contente

d'en confondre les auteurs par une protestation

publique adressée à l'archiduc , exhorta' ce prince
a continuer d'extirper avec une infatigable vigueur
la doctrine jansénienne

,
qui ne contient rien

moins , lui disait-elle
,
que les sentimens de saint

Augustin. Le prince charmé de ces assurances, en
témoigna la plus vive satisfaction

,
par une prompte

réponse aux docteurs qui les lui donnaient. 11 les

consultait en mêm^ temps sur la qualité du remède
qu'il était à propos d'appliquer à un mal qui
gagnait , comme une peste , dans la Belgique , et de là

u#

(i) Yerjiias ei iE<|uita8 , etc. pag. 29 et i5^
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menoçaît toute IVglise. Li>a docteurs furent d^avfi

Îu'il fallait 8an« ict^nHlenit'iit purger l'école de
oijvain , en eii^eanl de tous les piofesseur** en

thrologie une soumission pure et siupie à la bulle

d Urbain VHI ; et qu'il éhiit n propos de composer
un ouvrage clair et solide, qui rendit sensible la

'vérité et Téquité des décrets apostolique» portés

contre les nouvelles doctrines.

L'université de Louvaiu , apprenant que celle de
Douay avait dévoilé »es impostures, parut d'abord
très-sensible à ce déshonneur. Mai» le front des
gens de secte ne rou^^it pas long-temps. Ils firent

bientôt céder la pudeur a l'inlérét de la faction
,

tlis&imuièrent leur ressentiment, et députèrent à
Dauay pour en regagner les docteurs, et les inviter

à s'unir avec eux. contre les jésuites , comme 8 il

li*eiit été question que de combattre les opinions
d'une école particulière. Ce fut dans tous les temps
le grand artifice des novateurs , de proposer d'a-

bord leurs nouveautés comme de simples opinions
|»lus exactes que celles des autres théologiens , et

sur-tout de ceux qui leur sont particulièrement

opposés : mais on peat dire qu'aucune secte n'a

fait plus soigneusement , ni plus heureusement
usage de ce stratagème, que les serai-calvinistes

déguisés , tantôt sous le nom d'augusliniens , tantôt

sous le nom de thomistes. Et à combien de simples

,

de tout rang et de tout état, n'onl-ils pas fait croire

jusqu'ici , malgré tous les analhèmes fulminés
contr'eux, que le jansénisme et le roolioisme, entre

lesquels ils affectent de partager l'église entière, ne
sont que des systèmes également indifférens à la foi

catho] ique

Toutes ces fictions et ces supercheries ne firent

point prendre lo change à la faculté de Douay. £lle

répondit avec la plus grande fermeté au docteur

Kecb , chargé de la députation de Louvain
,
qu'elle

tenait la doctrine de Janséniu'< pour scandaleuse et

I)Our pernicieuse
;
qu'après un mûr examen de

'Ju^iistinus ^ elle avait reconnu ^u'il contenait

plasieurif

^
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Slusîeurs propositions coiidamTiées par les huiles

ogmatiques des souverains uonlifes, et qu'il tend

a les réhabiliter , au granu scandale des Bdèles

,

aussi-bien qu'au mépris du saint siège apo^iolique
;

ue tel était le sentiment unanime et immuable
e la faculté , où la bulle d Urbain YIIT avait été

ubiiée et affichée, sans trouver un seul opposant.

.6 député
,
presque déchu de tout espoir par la

fermeté de cette réponse, se réduisit a demander
une conférence entre les docteurs de Douay et ceux
de Louvain , sous l'arbitrage de jug^n non su«<pectSy

à rexclu»ion du pape, comme mai informé. Et qui
sera donc l'arbitre de nos différens, reprit la f.iculttf

avec chaleur et indignation ? Â quel juge vous en
ranporterez-vous , si vous récusez le snccesseiir du
prince des apôtres

,
juge naturel de toutes les con-

troverses ? Vous le dites mal informé : et comment
vos délégués

,
qui ont été si lon^>temps à Rome

y

ne l'onl-ils pas mis au fait de tout ce qui vous
importait ? IVlais le jugement du saint siège était

indépendant de vos allégations, et son infaillibilité

ne porte que sur l'assistance du Saint-Esprit. Le
lovaniste osa dire que se<t collègues n'avaient levé

l'étendard que pour la défense de saint Augustin.
A ces mots le docte Sylvins, dont les lumières et

les vertus faisaient le principal ornement de Técole
de Douay, le vénérable Sylviusse leva, et ut cette

réponse bien digne de sa renommée : C'est pour la

défense de l'Augustin de Hollande que vous avez
levé l'étendard; et nous, c'est en faveur du grand
Augustin d'Afi-iqne, parce que c'est la doctrine des
souverains pontifes, pour laquelle nous sommes
prêts à combattre jusqu'au dernier soupir. La
doctrine de votre Augustin , ajouta le doyen de la
faculté, doctrine que nous avons en horreur

, est
scandaleuse, offensive des oreilles pieuses, hétéro-
doxe , hérétique dans toute la rigueur du terme,
et même au jugement de vos trois premiers doc-
teurs

,
qui l'ont examinée soigneusement.

Les lovanistes ainsi repoussés ne ménagèrent plus
Tome KL Q
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rien , et firent une guerre ouverte anz docteurs êe
Douay. CeuY-ci mirent alors au jour Touvrage qu'ils

avaient proposée Tarchiduc, pour la justification

pleine et démonstrative des censures pontificales,

contre les nouvelles erreurs. Le champion des lova-

nistes , le confiant Fromond y répondit avec sa no«
blesse et son goût accoutumé, pardeux écrits intitu-

lés : La Lanterne et les Mouchettes. Trois lettres d'utt

style énergique et concis, écrites par le docteur Ran-
dour , théologien de Douay , mirent en pièces et la

Lanterne et les Mouchettes. Nous n'en rapporterons

que le morceau qui confond la mauvaise foi avec la-

quelle Fromond et son parti
, pour leurrer les sim-

ples, s'eiïbrçaienl de restreindre aux seuls jésuites

la querelle qu'ils avaient avec Téglise entière.

Rien de plus merveilleux que votre langage, dît

le docteur de Douày : vous soutenez que k's jésuites

sont les uniques auteurs de tout ce qui s'est fait

Éontre le livre de Jansénius ; et vous convenez que
-vos trois premiers docteurs, Schinkelius, Bufecum
et des Anges , ont mandé à Rome que ce livre con-

tenait des hérésies, et mettait Téglise dans un péril

Ïtrochain de schisme. Le pape Urbain
,
pressé par

es sollicitations de ces docteurs, donne une bulle;

et selon vous , ce sont les jésuites qui Tout fabri-

quée. Le roi ordonne de la publier ; et cet ordre

Tient des jésuites. L'archiduc en presse l'exécution;

il n'est que l'instrument des jésuites. Nos docteurs

,

sur les erremens d'Estius et de Sylvius , composent

ïa P^érite'et l'Equité des censures pontificales / c'est

la plume des jésuites qui enfante cet ouvrage. Nous
vous représentons le corps de doctrine que votre

propre faculté a adressé par ordre du nonce apos-

tolique; c'est encore 'ouvrage des fésuites. Nous
sommes donc, vous et nous , des docteurs dépourvus
d'intelligence et de toute capacité; et la société avec

laquelle nous n'avons .lucun rapport , réunit tous

les genres de mérite. Mais n'avez-vous pas reconnu

par des pièces authentiques , aussi-bien que Baïus

,

ï^ue les pères eordeliers ont été les premiers mobi:
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les et tes Trais promoteurs de la bulle de PieV
, que

vous attribuez encore aux jésuites? Que prétende^-

vous donc ? Vous vouiez persuader aux simple» que
vous n'avez affaire qu'aux jeMliiles; tandis que vous
levez l'étendard du scbisme et de la révolte contre
l'église romaine votre mère , contre le roi , contre
l'arcbiduc , contre le conseil d'état , contre l'inler-

nonce , le clergé de la Gallo*belgique , les ordres
religieux et notre faculté, en un mot , contre la

sacerdoce et l'empire. Mais sachez que les francis-

cains , les dominicains et tous les théologiens de
notre faculté , comme une armée en bon ordre . et

prête à braver tous les périls , ne cesseront jamais
de poursuivre la doctrine de Jansénius , depuis
lon»-temps réprouvée dans Baïus. Et si les forces

de la Belgique ne vous imposent pas , apprenes
qu'il est encore à Paris quatre-vingt dix docteurs

,

les plus respectables de cette illustre école , confé-
dérés avec nous pour la défense de la vérité et de
Téquité de la bulle.

Quelque eificace que dût être ce discours , il

fallait quelque chose de plus pour réduire l'opi-

niâtreté du parti. La crainte et Tintérét temporel
ouvrirent enfin des yeux qui demeuraient fermés
à toutes les raisons de conscience. Le roi catholique,

instruit des scandales que donnaient ses sujets schis-

matiques de Flandre , ordonna de nouveau la pleine

exécution de la bulle; et à l'exclusion des bénéfices,

dé}à ordonnée contre les réfraclaires, il joignit une
amende de cinq cents florins pour la première dé-

sobéissance ; et pour la seconde , six ans d'exil. A
l'arrivée de cet édit , la bulle fut derechef publiée

en Flandre , dans tous les diocèses sans aucune ex-

ception , et dans les deux universités, sans la moin-
dre contradiction. Cependant l'archevêque de >Ia-

lineset l'évêquede Gand ne se soumirent qu'avec
des clauses artificieuses

,
qui ne mettaient pas ceule-

ment le livre de Jansénius à couvert des censures

,

mais qui lui étaient aussi honorables , qu'inju-

rieuses au saint siège* Rome en fut vivement oflen*

a

il

I

H
I

..I
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•ée , et sur quelques autres actes de schîsme qntf

firent encore ce» prélats , le pape prononça contre

eux un décret dMnIerdit et de suspense
, qui fut

afliché aux portes de la principale église de Bruxelles.

liC conseil de firabant défendit d'y avoir égard ;

mais Tarcliiduc cassa dès le lendemain Tarret du
conseil , et ordonna que le jugement pontificat

aurait son effet en plein. Quelques semaines après ,

les chapitres de Gand et de Malines furent autorisés

par un bref, à ne pas soulfrirque les évêques inter-

dits fissent aucune fonction dans leurs églises , ni

qu'ils pussent même y mettre pied. Ainsi les deux
Îrélats , avec un surcroît de honte, furent réduits

garder la censure. Cette humiliation fut salutaire,

su moins à leurs ouailles
,
pour qui le scandale

cessa par l'acceptation pure et simple qu'ils firent

alors de la bulle ; ce qui fut suivi de 1 absolution

des censures. On a même tout sujet de croire que
cette grâce fut un coup de salut pour eux-mêmes ,'

puisqu'ils persévérèrent invariablement dans IVbéiS"

sancejusqu'àleurmort,qui fut également édifiante.

Nous avons anticipé dans cet article sur le cours

des années , tant pour la satisfaction du lecteur à
qui nous avons cru devoir présenter sans interrup-

tion tout ce qui s'est passé en Flandre à la naissance

du jansénisme
,
que pour ne pas revenir davan-

tage sur l'écart momentané d'un peuple foncière-

ment religieux , et si ferme dans le bien
,
qu'une

fois rentré dans la bonne route , il ne sut plus

ce que c^élait que de varier , au moins quant
à la partie du système de Bi>tïus qui avait été for-

mellement réprouvé par la bulle d'Urbain YIII ,

comme par celles de Pie V et de Grégoire XIII. Que
n'en fût-it ainsi

,
pour la nation volage qui se pas-

sionna d'une manière si étonnante pour ces nou-
Teautés étrangères

y
qu'elle en devint comme la mère

adoptive , et redoubla de tendresse pour elles , à
mesure que leur mère naturelle en concevait plus

d'aversion ! Il va long-temps que sans la France , le

jansénisme enfanté dans laFlandire n'existerait plus»,
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A mesure que les Flamands rentrèrent en eux-
mêmes , et reprirent leurs premiers sentimon» de
respect et de soumission pour ranloritédu chef de
Tcglise , Tesprit de schisme et de révolte s^accrut

Sarmi les F'^rançais , et en souleva quelques-uns
'une manière scandaleuse contre les décisions apos-

toliques. L'abbé de Saint-Cyran avait trouvé des

dispositions si f.ivorahles à son parti y dans le jeune
docteur Arnaud , et les avait si oien cultivées avant
de mourir

,
qu'aussitôt après on en regarda celui-

ci comme la plus ferme colonne « comme un chef
qui tarderait peu à eifacer celui qu'il remplaçait.

Génie vaste , travailleur infatigable y d'une érudi-
tion profonde , habile écrivain , orateur éloquent,
plein de force

,
plein de feu , d'une fermeté et d'une

roideur de caractère incapable de s'arrêter dans la

lice où il se serait une fois engagé ; Antoine Ar-
naud était singulièrement propre à faire dans sa

patrie Ja fortune de l'Augustin flamand. Il en com-

E
osa aussitôt l'apologie , sans aucun égard pniir la

ulle qui venait de le flétrir. Le théologal Haberl:

répondit à cet ouvrage ; et le jeune docteur ré-

pliqua par une seconde apologie
j
plus forte que la

première.

L'archevéquedeParisavaitcondamnéanparavant
un petit livre qui avait pour titre : Théologie fa-
milière , ou briève explication des mystères de la foi.

Il fut encore proscrit à Rome quelques années
après. C'était le sort ordinaire des productions ori-

ginales de l'abbé de Saint-Cyran. Cet esprit hété-

roclite, qui se piquait même de ne pas penser comme
les autres^ s'expliquait dans cet ouvrage d'une ma-
nière étrange sur le grand mystère de la Trinité.

Dieu , disait-il en mettant une distinction réelle

entre la divinité et les personnes divines, Dieu n'é-

tait pas seul avant la création du monde ; car il

vivait dans la sacrée compagnie des trois personnes

divines, lePère,leFilsetleSainl-Ësprit(i). En par-

(i) Pag. 5.

O 3
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laDt de Teglise , il en excluait tous les pêcheurs , sans

excepter ceux qui devaient dans la suite recouvrer

la grâce
;
puisqu'il la définit , la compagnie de ceux

qui servent Dieu dans la profession de la vraiefoi ,

et dans l'union de la charité {i). Quant aux pré-

parations requises pour communier , confondant
celles qui sont essentiellement ne'cessaires pourne
pas commettre de sacrilège , avec celles qu i al tirent

une plus grande abondance de grâces , il enseigne

généralement que
,
pour recevoir Teucliaristie , il

faut , outre Tétat de grâce, avoir fait pénitence

de ses péchés , et n'être attaché , ni par volonté , ni

par négligence , à aucune chose qui puisse déplaire

à Dieu. Il veut même qu'on chasse du sacrifice et du
lieu saint , tous ceux qui ne sont pas encore par-

faitement unis à Dieu seul , tous ceux qui ne sont

pas entièrement irréprochables et parfaits (2). On
reconnaîtra sans peine dans le maître , les principes

que le disciple exposa dans la suite avec plus d'éten-

due, dans h* livre qui porte le titre , manifestement
faux , de la fréquente communion. Il n'est donc pas

étonnant qu'on ait jugé leur parti coupable du des-

sein foi mé d'anéantir les sacremens
,
par une voie

tout opposée néanmoins à celle des sacramentaires,

c'est-à-dire
,
par l'affectation d'un respect outré

,
qui

n'en éloigne pasmoinsquelesbIasphèmesduZuingle
et de Calvin. Si ce jugement est faux , au moins
n'est-il pastéméraire; mais il n'est malheureusement
que trop fondé en raisons.

L'église veille tout à la fois sur toutes les parties

du sacré dépôt , et le défend contre toutes les at-

taques , sans nulle acception d'état , ni de pet^sonne.

La conservation des moeurs ne lui important pas

moins que la pureté de la foi , elle mit à l'index

l'ouvrage suspect du père Bauny
,
jésuite , intitulé :

lasomme des péchés , dont l'université de Paris avait

déjà censuré quelques propositions. Il n'est point

de matière plus épineuse , et sur laquelle néanmoins

(ï) Page a3, (»} Page ipa.
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cm ait plus écrit
,
que les cas de conscience. Moins

on a observé les règles de la morale
,
plus ou en a

raisonné. Chacun a voulu courir cette mer orageuse,
et presque tous ont donné contre quelque écueil ;

en sorte que de ce déluge de casuislesqui ont inondé
les pays ai vers , il serait difliclle d'en nommer un
seul qui fût sans reproche. Dans toutes les nations

,

dans toutes les universités , dans tous les ordres re-

ligieux, etdans toutes les compagnies ecclésiastiques,

il s'est trouvé des moralistes inexacts , et même ca-

pitalement répréhensibles. Ti^lles sont , et les bor-
nes de Tesprit humain , et l'obscurité de la matière.

C'çst tout ce qu'on peut dire équitablement da
jésuite Bauny , comme des casuisles de bien d'autres

ordres , où , si les écarts furent moins fréquens
,

c'est que les écrivains n'y étaient pas si nomoreux.
Considération qui ne doit rien ôter cependant à la

vigilance des premiers pasteurs, et qui en effet n'em-
pêcha point que le clergé de France , de tout temps
animé d'un zèle particulier pour la pureté de la

morale , ne condamnât la somme déjà flétrie par la

Scrbonne et le saint office , comme contenant des
propositions capables d'induire au libertinage, et

de corrompre les moeurs.

Les nouveaux sectaires , enhardis par cette cen-
sure

, que ne tombait que sur la faute d'un par-

ticulier, entreprirent de dilfiimer toute la compagnie
dont il était membre. A ce dessein , ils mirent au

I'our et répandirent de toutes parts un libelle , où
a théologie morale des jésuites était mise généra-
lement en opposition avec la vraie morale du chris-

tianisme. On n'assure pas quel en était l'auteur :

mais si le nouveau chef de la secte flandro-francaise

ne l'avait pas enfanté , il y applaudissait au moins.
Il l'avait lu et reki , et le possédait parfaitement

,

puisqu'il en a renfermé toute la quintessence dans
un seul passage de l'épitre dédicatoire qu'on voit

à la tête de sa tradition de Vcglise , sur le sujet de
la pénitence et de la communion. Quoi qu'il en soit,

tous les gens équitables y laïques aussi bien qu'^c-
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clésiastîques , en furent indignés; et le parlemenf
de Guionne , où cet ouvrage était fort répandu ,

lecondamiia, la grand'chambre et la tournelie assem-

blées, à être lacérédans l'audience de la cour, comme
vn libelle scandaleux

,
plein d'impostures , de four-

bes, d'impiétés, de propositionsdangereusesetdétes-

tahles, d'injures les plus atroces , et d'horribles

calomnies. L'auteur de la Théologie morale en avait

tiré la matière du Catalogue des traditions romaines,

1>ublié autrefois par le minisire du Moulin , et pour
a forme , nnssi-bien que pour le titre , il les avait

pris de la Théologie morale des papistes , composée
parCalvin dans le premier emportementdesa fureur

contre l'église
,
qui venait de le frapper de ses ana-

thèmes.
Le mauvais succès de la The'ologie morale n'em-

Ïïêcha point le même atelier de produire encore
'j4nti-coton , libelle pour le moins aussi sanglant ,

dont la fausseté , selon Bayle (i) , témoin trè'^re*

cevable en celte matière , a été démontrée d'une
manière à ne laisser aucun doute à tout homme
qui n'a pas abjuré le bon sens. Mais Tinfamie ne
nt jamais peur aux zélateurs de secte : la calomnie

leur est trop utile
,
pour que toute autre considé-

ration les en puisse détourner. Si elle tombe parmi
les gens de certain ordre , le peuple la ramasse ,

et il faut des siècles pour le détromper. Le feu est-ti

éteint? il reste encore la noirceur qui perpétue le

souvenir de l'incendie , et qui ressuscite souvent

les soupçons dans les générations les plus reculées.

On chercha dans le même temps à diffamer jus-

qu'à la précieuse portion de la compagnie de Jésus,

qui arborait Tétendard de ce divin maître aux
extrémités de l'Orient , sur les ruines de la supers-

tition et de l'idolâtrie. Il fallait que les semi -calvi-

nistes eussent encore ce trait de ressemblance avec

les disciples rigides de Calvin et de Luther , ainsi

qu'avec les hérétiques de tous tes temps
,
pour qui

(i) DIct. hist. et crit. art. Loj-ola»
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la propagation de l'évangile et la conversion des

infidèles , entre les œuvres propres à la véritable

église , fut toujours Tune des plus inimitables. Des
missionnaires de dillërens ordres avant \^énétvé k
la Chine, cinquante ans a près les jésuites qui avaient

défriché ce champ semé d'épines; la division , ou
du moins la diversité d'opinions et de méthode ne
tarda point à s'y introduire. Les missionnaires

jésuites, à l'exemple du P. Ricci leur précurseur,
avaient cru devoir tolérer , dans une nation pro-

digieusement attachée à ses usages , les honneurs
qu'elle rendait à son philosophe Confucius et à ses

ancêtres défunts , et qu'ils regardaient comme des

cérémQnies purement civiles, après une élude pro-

fonde de la langue , de l'histoire et des mœurs
chinoises. Ainsi le pape saint Grégoire, au rapport

deBède(i), avait-il permis aux Anglais convertis

nouvellement', de faire des fêtes , en dressant des

loges de feuillage autour des églises , et d'y égorger

des animaux , non pas en sacrifice comme aupara-
vant , mais pour en faire des festins de joie. Sans
user de ces distinctions, le P. Morales, missionnaire

dominicain , répuia les coutumes chinoises idolâ-

triques , et les dénonça comme telles à Rome. A
partir Je son exposé , il ne fallait , ni infaillibilité,

ni théologie même
,
pour prononcer une décision

sûre. Les Chinois , selon UJ , avaient des temples

érigés en l'honneur de Confucius et de leurs ancê-

tres , et deux fois l'année ils leur offraient des sacri-

fices solennels , où les gouverneurs faisaient 1 ofiice

de prêtres. Il était assez clair , sans que Rome pro-

nonçât
,
qu'il n'est pas permis aux chrétiens de sa-

crifier à des morts : mais le point de la question

était de savoir si ces pratiques étaient en effet des

sacrifices religieux, ou simplement des usagesci vils,

et s'il y avait pour cela des temples et des prêtres.

Le P. Morales donna pour incontestable ce qui
était en question ; et la congrégation de la propa-

(i) Hist.' Augl. 1. I ^ c. 3o.
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galion cle la foi ,
prenant le parti le plus sûr dans

une matière si délicate , défendit qes observances
jusqu'à ce que le saint siège en ordonnât autrement.

Bientôt le bruit de ce décret se répandit jusqu'en

France , où les aigres panégyristes de la grâce et de
la charité l'expliquèrent à leur façon : ils publiè-

rent qu'on avait défendu aux jébuites de permettre
davantage Tadoration des idoles , sous aucun pré-

texte. Ainsi la défense , à leur rapport , nVût-il

été faux qu'en cela , était personnelle aux mission-

naires de cette compagnie. Cependant elle s'adres-

sait à tous les missionnaires en général )r/e^N(?/^{£6

ordfe et de quelque institut qu'ils fussent ; ce sont

les propres termes du décret. Si la compagnie de
Jésus y est expressément nommée , c'est que'n'étant

comprise sous aucune dt^s règles anciennes , il est

de style à Rome de les spécifier ainsi entre les ordres

diver» , comme on peut s'en convaincre à la pre-

mière inspection du buliaire. Mais la délicatesse

et la circonspection furent-elles jamais d'usage

parmi des gens déterminés sans réserve à déchirer

tout ce qui ne pense pas comme eux?
Cepenilnint , malgré les ruses de l'enfer et toutes

ses manœuvres , l'évangile
,

par les soins et les

travaux des ditrérens missionnaires , et particulière-

in«'nt des jésuites, prit racine dans l'empire chinois,

et produisit jusque dans la capitale des fruits de
bénédiction en abondance. Au moyen des sciences

de l'Europe , ils avaient tellement gagné l'estime et

les bonnes grâces de l'empereur
,

qu'ils se crurent

au moment de faire autoriser le christianisme par

tout l'empire. Mais comme ils commençaient à

pousser 1 uffaire avec beaucoup de succès , une ré-

volution des plus étonnantes renversa tout à la fois

,

et le trône , et de si douces espérances. Ce grand
empire

,
que sa propre masse semblait rendre iné-

branlable , succombant au plus faible choc , fit

convenir les païens mêmes qu'il n'est rien destable

sur la terre.

Un des petits rois de laTartarie orientale s'étant

î"i
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tolaînt , sans obtenir salisfaetion , de quelque in-

justice faite à 8«kB sujets par des marchands chinois ,

entra pour se venger dans la province de Léauton

avec une armée. Cette irruption occasionna de»

révoltes et un brigandage affreu 11. Quelque^) voleurs

attroupés formèrent en peu de temps des artuéc»

considérables ,
par la foule des va^gahonds et des

mécontens qui se joignirent à eux. Ils biûlèitnt

plusieurs villes , et dévaslèrenl horriblemeiit des

provinces entières. 11 s'éleva bientôt un chef de

rebelles , nommé Ly , aus^i féroce qu'eux , mais

plus systématique ,
plus habile , et qui souleva les

firovinces les plus éloignées. 11 parcourut l'empire,

e fer et le feu à la main , immolant à sa' fureur tout

ce qui ne se joignait point à lui. Jamais on ne vit

en Chine autant de meurtres et d'atrocités. Après

avoir écrasé tout ce qui se rencontra sur sa route

,

Ly s'empressa d'attaquer Pékin , dont il savait que
les plus grandes forces étaient allées sur la frontière

s'opposer aux Tartares. Cependant l'empereur y
avait encore soixante-dix mille hommes; mais pres-

que tous corrompus par des émissaires du rebelle
,

à qui l'on ouvrit les portes. Son premier acte d'au-

torité dans cette capitale , fut d'y tout mettre à
feu et à sang. L'empereur trahi , sans rien perdre
encore de sa grandeur d'ame , voulut sortir à la

tête de six cents gardes qui lui restaient, pour se

faire jour au travers des troupes rebelles , ou du
moins pour mourir glorieusement les armes à la

main : mais pas un d'eux ne le voulut suivre. Suc-
combant enûn à son mauvais sort , il se retira déses-

péré dans un jardin , avec la princesse sa liile
,

écrivit de son sang ces paroles sur le bord de sa

veste : Les miens m'ont abandonne' y fais de mon
corps tout ce qu'il te plaira , mais épargne mon
peuple ; puis tirant son sabre , il fît d'un seul coup
tomber morte à ses pieds la jeune princesse

, puis
se pendit à un arbre (i).

(1) Mém. du p. Lecomte ; lettre 2.
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Après sa mort , tout plia sous la puissance âé
riisiirpalpur , excepté le général chinois qui com-
inanilaii clans les provinces i\u Nord contre les Tar-
tares. Il fut réduit parce tyran à soutenir un siège

,

où Ton ne put jamais le forcer ; et jamais il ne
Toiilut entendre à se soumettre

,
quoiqu'on lui fît

voir son père chargé de chaînes , avec menace de
regorger à ses yeux , s*il ditférailde se rendre. Ce
généreux patriote fil céder au devoir toute la Àensi-

brlifé de la nature ; et le sang paternel qu'on fil en
etfet ruisseler sous ses yeux , ne servit qu'à lui ins-

{>irer plus d'ardeur , et des vues plus heureuses pour
e salul de la patrie. Il fil la paix avec les Tartares

,

et s'unit d'intérêt avec leur roi. Tous deux ensuite

marchèrent droit au tyran . qui n'osa les attendre
,

et ne regagna Pékin que pour en combler la cala-

mité. Apres en avoir biûlé le palais , et tout ce qui
avait échappé à sa première fureur, il s'enfuit

chargé des dépouilles et des malédictions de tout

l'empire , et il se cacha si bien
,
qu'on ne put jamais

le joindre , ni même savoir ce qu'il était devenu.

L*'S Tartares entrèrent après lui dans Pékin , et

ménagèrent si habilement les esprits, qu'on les pria

de prendre soin de l'empire : mais bientôt ils s'en

rendirent les maîtres absolus. Les princes du sang

qui
f
en différens endroits , s étaient f^^it proclamer

empereurs , ou périrent en défendant leurs droits
,

ou furent réduits à reconnaître celui du vainqueur.

Alors tous les mandarins se déclarèrent , les uns
pour le conquérant , les autres pour la k'berté de la

nation ; et plusieurs , à la tête de factions armées
,

cherchèrent à tirer parti de la confusion générale
,

pour leur élévation particulière : mais tout fut

obligé de céder enfin à la valeur et à la bonne con-

duite des Tartares
,
qui parurent n'avoir rien de

barbare que le nom. Leur roi , nommé Cnmti

,

n'eut pasle temps de jouir de sa conquête: il mourut
presque en montant sur le trône de la Chine, et

commit à son frère Amavan la régence de létat,

avec l'éducation de son fils
,
qui n'avait que six an&.
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Amatan acheva d'éteindre les factions et de rétablir

le calme dans les provinces : prince véritablement

grand par son courage
,
par sa prudence, par réclat

de ses exploits et de ses succès *, mais infîninirnt plus

grand encore par la générosité de son désintéresse-

ment : pouvant retenir pour lui le plus grand em-
pire de l'univers , il le remit entre les mains de son
neveu Xunchi , dès que ce jeune prince eut atteiaC

l'âge de gouverner.
C'est de la première année du règne de Xuncbi ,

fils de Cuoili , roi des Tartares Manchoux , con-
quérans de la Chine , ou de Tannée i645

,
que l'on

commence à compter , sous le nom de Cim , la

vingt-deuxième d}nastie de l'empire chinois , le

plus ancien du monde
,
quoique son antiquité ne

soit pas telle , à beaucoup près
,
que le prétend

cette nation , dont la vanité se perd évidemment
en des espaces imaginaires. On ne doitguèreajouter
plus de toi aux faits consignés dans son histoire

,

qui , à la réserve des derniers temps , est presque
toute incertaine , ne portant sur aucun monument
à l'épreuve d'une sage critique. Une autre particu-

larité digne de remarque dans la longue durée ,

et les fréquentes révolutions de cet empire, c'est

qu'il a toujours conservé sa langue , ses lois , ses

usages ; et que vainqueur de ses propres et nom-
breux vainqueurs , toujours il eut Fart de les y
assujettir eux>mêmes : la fougue et la force ne pu-
rent jamais rien contre la froide constance qui
caractérise les Chinois.

Au milieu de ces révolutions et de ces boulever-

semens épouvantables , les ministres évangéliques
crurent tout perdu pour la religion : mais le ciel

se plaît sur-tout à faire prospérer son ouvrage
,

quand toutes les espérances el les ressources hu-
maines se trouvent épuisées. Il inspira tout à coup
à l'empereur lartare

,
pins d'affection pour le chris-

tianisme
, qu'on n'en pouvait espérer d'aucun em-

pereur chinois. Xunchi ne donna pas seulement
au père Schî^al la direction des mathématiques

,
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dont les roahomëtans étaient en possession depuis

trois siècle!) ; mais par un privilège des plusexlraor->

dinaireH , il lui accorda le recours direct au souve-

rain , pour tout ce qui regardait les missions , sans

être assujetti au\ formalités des tribunaux qui leur

étaient peu favorables. Cette insigne faveur
,
qui

fut suivie d'une infinité d'autres , affermit les nou-
veaux chrétiens , et engagea une multitude d'infi-

dèles à demander le baptême. Plusieurs personnes

de la première qualité embrassèrent la foi à Pékin.

Pr^ndant les désordres mêmes de la guerre , une im-
pératrice , femme de l'un de ces empereurs éphé-
mèi'esqui s'opposèrent sans succès à l'invasion des

Tartares , avait élé baptisée avec son fils. Les pro-
vinces suivirent l'exemple de la cour ; et la moisson
devint si abondante ,

qu'elle n'avait aucune propor-

tion avec le nombre des ouvriers : mais leur courage,

leur prudence , leur rare capacité et leur activité

infatigable suppléèrent si bien à leur petit nombre,
qu'ils répandirent la lumière évangétique jusque
dans les parties les plus reculées de ce vaste empire.
Les signes même et les miracles

, préordonnés spé-

cialement pour la conversion des infidèles , ne
manquèrent point en une rencontre si particulière-

ment assortie à leur destination.

Parmi ces premières colonnes de l'église deCbine,"

le père Faber
,
jésuite fiançais , sans avoir eu le

même genre de mérite que les Scbaal et les Verbiesl

ses confrères , n'en est pas moins digne de figurer

avec eux. Les Chinois chrétiens racontent encore à

leurs en fans les prodiges qu'il a opérés pour établir

et confirmer leurs aïeux dans la foi. La manière
dont il fonda la belle mission du Chensi

,
province

éloignée de la capitale de dix à douze journées de

chemin, doit paraître au moins fort extraordinaire,

si on ne la réputé pas miraculeuse. Comme la répu-

tation de sa haute vertu y était répandue de tous

côtés ,sans qu'on allât encore au delà de cette

admiration stérile ; nn de ces gros bourgs chinois

qui valent nos grandes villes , était infecté par des
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Auéescfesauterelleftqui mangeaient toutes les feuilles

des arbres en quelques jours , et qui rongeaient les

herbes jusqu'à la racine Le» liabitans , après avoir

employé sans aucun succès tous les expédiens ima-

Sinables contre ce fléau , eurent recours à Thomme
e Dieu. Il en prit occasion de leur expliquer les

mystères de la foi , et dit que s ils voulaient s'y

soumettre , le Dieu des chrétiens et de tout Tuni-
vers , outre la délivrance qu'ils désiraient , leur

accorderait une éternité de bonheur , sans mélange
d'aucun mal. Ils le promirent , et le missionnaire

armé de cette foi qui transporte les montagnes, par-

courut les champs en babils sacerdotaux , et les

aspergea d'eau bénite , en récitant les prières de
l'église. Dès le lendemain , les voraces insectes dis-

Earurent ; mais la parole donnée s'envola avec eu¥.

es ingrats furent punis sur le champ, et le fléau

devint beaucoup plus désolant qu'il n'avait encore
été. Alors ils s'accusèrent mutuellement , ils se

reprochèrent les uns aux autres leur mauvaise foi
,

ils recoururent en foule à la maison du mission-*

naire , confessant leurs fautes ; et prosternés à ses

pieds, ils protestèrent que pour cette fois , s'il les

délivrait, tout le bourg à l'instant reconnaîtrait le

Dieu qui seul pouvait opérer de si grandes mer-
veilles. Le père , après s'être laissé prier assez long->

temps , aîin d'augmenter leur foi , alla de nouveau
bénir les campagnes

,
qui dès le lendemain se trou-

vèrent sans insectes. Persuadés alors d'une manière
inébranlable , ils obéirent à la grâce , se firent tous
instruire , et fondèrent une église

,
qui passa toujours

depuis pour la plus fervente de la Chine.
On raconte au même missionnaire

,
qu'on le

Toyait souvent élevé de terre en priant
;
que dans

les courses apostoliques il fut transporté par une
puissance invisible au delà des rivières , et qu'il

reçut d'en haut une infinité de faveurs également
merveilleuses. Mais la plus précieuse de toutes et la

plus incontestable , ce fut l'exercice constant de
^toutes les vertusdeson état, une patience à l'épreuT* 1^ a
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de tous les travaux et de toutes les injures , nM
courage qui ne connaissait point de périls , une
austérité à peine croyable , accompagnée d'une
douceur angélique; une humilité qui lui peisuadait

'vérilahleraent qu'il n'était qu'un serviteur inutile
,

tandis que tout le monde le préconisait comme un
apôtre et comme un thaumaturge , et sur-tout une
charité qui lui faisait regarder le gain d'une seule

ame , comme un prix surabondant de toutes ses

foitlfrances et de sa vie même.
Tandis que sous la maii^ de pareils ouvriers la

temence évangélique jetait de profondes racines

dans les provinces , elle produisait tous les jours des
fruits ériatans à Pékin. L'empereur parvenu à l'âge

de régner, parut lui-même peu éloigné de la foi. Il

allait souvent à l'église des missionnaires , et y ado-
rait la maje&té divine avec un respect qu'on eût
loué dans un chrétien. Il composa des écrits qu'on
Toil«ncore, et qui rendent un glorieux témoignage
à la beauté et à la sainteté de la foi chrétienne.

Mais le cœur asservi aux plaisirs des sens l'emportait

sur les lumières de l'esprit ; et quand le père Schaal,
avec tout l'ascendant du génie , l'exnortait à la

pratique de Tévangile : Vous avez raison , lui disait-

il ; mais comment voulez- vous que je suive cer-

taines de vos maximes ? Retranchez-les , et nous
pourrons nous accommoder du reste. £n vain le

père lui représenta qu'il n'était que le ministre , et

non pas l'arbitre de la loi
;
que ce n'est pas sur

nos forces naturelles que nous devons compter
,

mais sur un Dieu qui peut fortifier la nature la

fdus faible , et dont la bonté n'est pas moindre que
a puissance. Jamais il ne put l'engager à combattre
des penchansque ce prince regardait comme insur-

montables. Xunchi ne perdit rien cependant de son

affection pour le père SchaaI. Il avait mis en lui

toute sa confiance ; il ne l'appelait pas autrement
que son père ; en deux ans , il lui rendit jusqu'à

vingt visites d'appareil ; il lui permit de bâtir deux
églises à Pékin j en un mot , il ne lui refusait rien

• d«



àe tout ce qui pouvait contribuer au progrès de
révangi'e , el le prévenait le plus souvent à cet

éganJ
,
persuadé que rien ne pouvait lui faire plus

de plaisir. Il persévéra néanmoins lonle ^a vie dans
riutidélilé. Enfin , victime aussi-bien (|u'«"«el.ive de
ses honteuses passions , il mourut de cbagi in , pour
avoir perdu une concubine qu'il avait «^nlivée à
son mari. Le père Schaal

,
qu'il voulut encore voir

dans ce dernier moment, el qu'il combla de ses

témoignages accoutumés de ronfiani e et de bien-

veillance , n'en rapporta d autres fruits que la dou-
leur de n'avoir pu lui inspirer un repentir eilicace.

Celte mort mit la religion à deu\ doigts de sa

perte. L'empire retpmbait dans les embarras d'une
minorité , el d une régence partagée entre quatre
mandarins, tous ennemis déclarés du christianisme.

Il s'éleva une des plus violentes persécutions que
l'église de Chine ait jamais soutT^rtes. Le père
Schaft' en fut le premier objet. On l'arrêta , oa
l'etnprisonna de la manière la plus ignominieuse

,

avec trois de ses compagnons. Tous les autres pré-

dicateurs de l'évangile furent cités à Pékin , et

traités aussi indignement , c'est-à-dire , chargés
chacun de neuf chaînes. On brûla leurs livres , leurs

chapelets , et tout ce qui portait quelque caractère

de religion. On épargna cependant leurs églises , à
l'exception de celles qui étaient bâties sur les côtes

maritimes; mais celles-ci furent toutes renversées
,

en vertu d un édit qui ordonnait à tout le monde
de se retirer à trois ou quatre lieues de la mer , et

de ruiner par delà toutes les habitations; parce
qu'un fameux corsaire en profitait pour brouiller

,

à la faveur de la minorité. On maltraita aussi les

simples fidèles, avec moins de rigueur toutefois

que les missionnaires.

Pour ces illustres confesseurs, ils eurent la gloire

d'être traînés à tous les tribunaux , où ils portèrent
un courai^e qui fit ladmiration de leurs plus grands
ennemis. Ces infidèles étaient attendris , comme for-

cément , en considérant les revers alTreux qu'éproti^-

Tome XL IJ
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voit le père Scliaal en particulier. Ce ^énérêhtë
ti<Mllai(l

f
peu nuporavanl rorncle <le l'empire el

Taini <1(* rompercur
,

paraiftsait, comme le plut

criminel des cscluvci, aecnhlo de chaîne» , abattu

•ou» le poitU (le ses années et de ses infirmités; et

pour comble de disgrâce , réduit par un calarre

qui rétoiiir.iit , À ne pouvoir parler poursa défense.

Le père Vcrbicst , au risque d'attirer tout l'orage

•ur sa propre tête, répondit pour son confrère, et

d'une manière si généreuse
,
que les juges ne purent

fl'empôcber d'applaudir à son héroïque cliaritë,

Schaal fut néanmoins condamné à perdre la vie
;

mais par le supplice de la corde
,
qui est honorable

en Chine. Bienlôt l'animosité étouffant cette fuible

compassion même , il fut condamné par un nouvel
firrét à être coupé vif en mille morceaux , et l'on

envoya la sentence aux régens et aux princes du
sang ,

pour être confirmée. Voilà les fruits temno^
rels qu on recueillait de la faveur même la plus

éclatante , dans une mission si fort en butte à l'en-

vie des ennemis de l'ancien évongile et de ses propa-
gateurs. Qu'ils reconnaissent au moins que la faveur

l'y achète bien cher.

Jusque-là Dieu semblait avoir abandonné ses

serviteurs ; mais il ne tarda point à prendre leur

défense. Un horrible tremblement de terre jela tout

Pékin dnns la consternation , et fut pris par les in-

fidèles mêmes pour un effet delà vengeance divine.

On criait de taules parts , que le ciel voulait punir
Tinjustiee et limpiété. Les juges iniques tenaient

encore ferme
,
quand un feu dont on ignorait la

cause , prit au palais , et en quelques momens en
consuma une grande partie. Alors ils ne purent plus

résister : on relâcha le père Schaal , et on lui per-

mit de retourner dans sa maison , sans toutefois

révoquer la sentence ignominieusequi avait étépro-

noncée contre lui. Dans cet état de flétrissure
,
qu'il

regarda comme son plus beau titre de gloire , ii

mourut peu après cette faible indulgence , encore

plus usé par les t^aitemeus barbares qu'il avait lou^
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^rtl,qu^pnr \e% \oi\^% iravnnx iriinrTip touteopos-

toliqiK*. Lhh itiissiniiiiiiir<'H(l('s|)roviii(*eH,uii ntiinhre

()(• Tingt-ciiKi , trois (loiniriiciiiiis , un prtK de Kuint

Françoin , sariH en ('oin|)t«'r un autre t\i\ ni<^me oiclra

qui dtait encore rlann les fers , el vin^t-nn ji'suiles ,

fui.'enf exilénn (fanion : main on en i-etini qualre à
la cour

,
par une disposition mnr(|uée «le la pro*

tiiience
, qui voulait s'en MTVir pour rendre a la

ri'li(;inn non premier érinl.

Les mandarins réi^eris et perséruleurA eiisuyèrenC

à leur tour , non pan seulement des revers , mait
d'irrëmédi a Ides rnlastrophes. Le premier d'entrVuXy
ennemi le plus forrené des missiotinaires , mourut
presque aussitôt qu'il eut donné carrière à sa liaintf

impie. Le second fut dans la suite condamné à un#
mort cruelle, et sunniiciéavecsesenrans au nom-
bre de sept. Le troisième , revêtu des dépouilles

du père Schaal , cVsi-'à-dire de la présidence dtt

tribunal des mathématiques, dignité des plus émû-
nentes à la Chine , fut ue même condamné à mort
pour ses crimes , après avoir été honteusement
destitué de sa charge pour son icnoranceé Le jeun«

empereur qui prenait le timon du gouvernement^
suspendit rexcr-aiion du coupable , à cause de son
extrême vieille»«e ; mais le veni^eur suprême s'en

faisant Texécuteur lui-même, le frappa d un ulcéra

horrible
,
qui ne rendit sa mort que plus épouvan*^

table.

Le père Verbiesl , aussi grand mathématicien^^

que son confrère Adam Schaal , et qui avait été

employé à confondre l'ignorance du pi ésomptueus
mandarin , fut mis avec de grands honneurs à la

tête du tribunal des mathématiques. Les anciens
missionnaires furent rappelés dans leurs églises. La

fière Schaal fut justifié publiquement , ou rébahi-

ita sa mémoire , on anoblit ses ancêtres , on lui

éleva un superbe mausolée , par ordre et aux dé-^

pens de Tempereur. Pour comble de bénédictions
f

plusieurs pères de saint François et de saint Augus-*

Un vinrent renforcer les missionnaires jésuites • at

il
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les aider à réparer les dommages que l'enfer aTail

causera la vigne du Sauveur. Ainsi leTout-puissant,

par une vicissilucie perpétuelle de revers el de suc-

cès^ ou exerçait la constance, ou relevait le courage
des fidèles. Il s'établit par-tout de nouvelles mis-

sions , et les païens se convertirent en foule
,
quoi-

qu'il fût toujours défendu de travailler à la conver-

sion des Chinois. Mais le jeune empereur , le grand
Can-gi ,

qui aimait naturellement les étrangers, et

qui avait conçu une estime à toute épreuve pour les

missionnaires , après avoir appris par des espions

jusqu'au détail de leurs observances domestiques et

de leurs pénitences corporelles, n'était pas d hu-
meur à les chagriner. Le père Verbiest en particu-

lier était en si grande réputation de capacité , et de
supériorité en toutes sortes de sciences

,
que ses

sentimens sur la religion , s'ils n'entraînaient pas les

lettrés infidèles , les tenaient au moins en suspenSr

Quelques mandarins raisonnant un jour sur le mys-
tère de la Trinité, et trouvant la croyance des
chrétiens absurde : Je n'y vois pas plus clair que
TOUS, dit l'un d'enlr'eux ; mais Verbiest le croit :

se peut-il faire qu'il se trompe ? Tous les autres se

turent , et parurent au moins demeurer dans le

doute.

Une révolte qui survint , et dont le génie du
père Verbiest fit triompher l'empereur , mit le

sceau, tant à la tranquillité des missionnaires
,

qu'à l'heureux cours des affaires de la religion. Le
fiénéral chinois qui a\ait introduit les Tartares dans
Tempire , afin de le mieux défendre , el non de les

en rendre maîtres, se tourna contre eux, en même
lempsque les petits rois du QnantoumetduFokien

,

ainsi qu'un pirate, devenu assez puissant pour s'em-
parer en quelques jours de l'île de Formose. Le Chi-

nois , au moyen de ces diversions , envahit d'abord

trois grandes provinces, sans compter son gouver-

nement du Chensi , habile par les peuples les plus

belliqueux de la Chine. Par ses succès , il inspira

aux troupes nombreuses qu'il avait rassemblées f
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une confiance capable rie tout entreprendre , et il

amassa (les trésors considérables. La politique (artare

trouva moyen de lui enlever ses alliés , en leur fai-

sant un meilleur parti : mais il restait maître de
toutes les provinces occidentales , c'est-à-dire de la

troisième partie de Tempire , la plus féconde ea
guerriers , et la moins accessible , à rai>on de ses

montagnes escarpées et de ses fréquens détroits. Il

était impossible d'y traîner Taitillerie, telle que
l'avait l'empereur , savoir toute de fer , et d'une
pesanteur énorme. Il proposa au père Verbiest
de lui fondre du canon , selon la forme et la mé-
thode européenne. Lh père

,
qui ne savait de ce

mécanisme que ce qu'il en avait- vu depuis lons-
temps en tiurope , sans aucun desseui d en taire

j'rimiiis usage , sVxcusa sur l'ignorance où il était

d'un art absolument étrani»er , et même peu con-
venable à sa profession. Mais l'empereur qui lui

croyait tout possible , le pressa d'une manière à
rendre une plus longue résistance suspecte de peu
d'affection pour les Tartares , ou même d'inlelli-

gence avec les révoltés, comme les ennemis du père
len accusaient déjà. Il fallut donc obéir; et son
rare ^én'xe , aiguillonné par le zèle , ou par la né-
cessité , le servit de la manière la plus heureuse.
Il fit fondre des pièces d'airain fort minces , qu'on
rem para de madrier , avec des cercles de fer d'es-

Îïace en espace ; et l'ouvrage fut trouvé si merveil-

eu\ dans les épreuves réitérées qu'on en lit sous
les yeux du prince

,
que transporté de joie , il se

dépouilla de sa veste en présence de toute sa cour,
et la donna au père pour marque de son estime.

Cet expédient eut tout l'effet qu'on s'en était pro-

mis : les ennemis qui n'avaient pas le même avan-
tage, et qu'on détruisait sans en venir aux mains,
furent obligés à fuir en désordre de poste en poste ,

et bientôt après à faire une capitulation
,
qui rendit

les Tartares maîtres paisibles de tout l'empire.

Le champ du Seigneur devint alors parfaitement;

libre , non-seulement dans les provinces chinoises .

P 3
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mais (lanii la Tartarie , dans le royaume de Gor^;
et la moisison rléjà blanchie , manqua moins auijL

ouvriers
,
que les ouvriers ne lui manquaient. Mais

les anciens missionnaires attirèrent de toutes parts

des coopérateurs , qui s'empressèrent à venir par-

tager ces fruits de saint. Le saint père envoya des

ëvéques , avec la qualité de vicaires apostoliques ;

et la chrétienté de la Chine prenant forme d église

,

figura dès-lors avec honneur dans la hiérarchie.

Bientôt après elle fournil de son propre fonds un
de ses plus dignes prélats , dans I évêque titulaire

de Basilée , vicaire apostolique en Chine
,
premier

prêtre ,
premier religieux , savoir de l'ordre de

saint Dominique, premier évéque du sang chinois;

et ce qui surpasse in6uiment tous ces titres , Tun
des premiers de cette nation qui soit mort , comme
il avait constamment vécu , en odeur de sainteté et

en véritable apôtre,

Rome , tout attentive quVIle était à faire ainsi

fleurir I église de Chine, avait cependant ses emhar*>

ras domestiques , et d'ailleurs quelques désagre%

mens assez sensibles
,
pour avoir usé de son autorité

Bainte ,
par des vues qui n'étaient pas de même or-

dre, La France était vraisemblablement l'objet

qu^avait principalement en vue Innocent X , dans
une bulle qu'il venait de donner de son propre et

feul mouvement ^ et à laquelle il attribuait la

même force que si elle avait été rendue par \e con-
seil du sacré collège (i). Il y était enjoint à tous

les cardinaux de faire leur demeure dans Tétat ec-

clésiastique , à peine de confiscation de leurs biens

,

et de privation de voix active et passive dans 1^
conclaves, s'ils n'obéissaient point dans le terme
de six mois. Cette bulle fut publiée à roccasinn des

cardinaux fiarberin , évadés de Home , o|k ils étaient

fort maltraités , sous prétexte de malversations
jurant le pontificat du dernier pape leur oncle

,

^t réfugiés en France , où ils s'étaient mis sous I4

«w-

Jj) ^hIUi*. a4 4 Peçembr. 1645,



jfirotectîon du roi. Plusieurs relations portent quln*
nocent cherchait à se venger de ce que ces deux
cardinaux lui avaient donné l'exclusion dans le

conclave : d'autres au contraire prétendent que ce

fut à ces mêmes prélats qu'il devait la tiare, (^uoi

qu'il en soit de son intention y sa bulle fut d'autant

1>lus mal accueillis en France
,
qu'elle comprenoit

es cardinaux mênoîes que les souverains employaient
aux affaires d'étal.

Le cardinal Mazarin n'était rien moins que
€lisposé à quitter le gouvernement d'un grand
royaume

y
pour aller faire sa cour à Rome , et vivre

confondu parmi la foule des prélats romains. Le
procureur général du parlement de Paris appela
de la bulle comme d'abus , soutenant qu elle était

contraire à l'esprit des canons , à nos liberté.':^ et à
la dignité du roi. La justesse de ces raisons était

:'^'^'^U)le, sans les expliquer davantage; mais l'expli-

Cîi^i n qu'il ajouta au clernier article , montre biea
q<i li e!it rare de trop dire ,.sans nuire à sa cause*

Il prétendit que la dignité du roi était violée dant
la personne même des Barberins qu'il avait pris sous
•a |)rotection. Cependant les Barberins n'étaient

pas Français; et comme sujets du pape, n'étaient-

ils pas ses justiciables? Ce différent néanmoins n'eut

point de suites fâcheuses. Mazarin , temporiseur et

patelineur habile , attaché d'ailleurs par reconnais^

sance à la maison des Barberins , ménagea si bien

celte affaire , et avec le temps procura une récon-

ciliation si parfaite
,
qu'Innocent X maria sa petite

nièce à Maffée Barberin
y
prince de Palestrine.

Cette altercation passagère n'empêcha point

qu'on ne reçut peu après en France , avec le res-

pect convenable ^ un décret d'Innocent X qui con-
damnait quelques livres français , où il était dit que
la grandeur de l'église romaine est également fondée
sur l'autorité de saint Pierre et de saint Paul. Le
pape y déclarait hérétique la proposition suivante :

Saint Pierre et saint Paul sont deux chefs de féglise

qui n'en font qu'un | en sorte que saint Paul est

y c^
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égal
f
et non sujet à saini Pierre , dans le régime el

la primauté de féglise universelle. Cette assertion
,

l^isiblement schismaliqiie y se trouve en termes
éqnivaiens dans la piéfoce de la fréquente commu-
nion d'Arnaud ; et Dupin (i) reconnaît de bonne
foi

,
que Rome dans sa censure avait cette préface

en vue. It nous apprend en même temps que la pro-
position y avait été insérée par Barcos , neveu de
Tabbé de Saint-Cyran. !l ajoute , et 1 on peut s'en

convaincre du premier coup d'oeil
,
qu'elle n'v ve-

nait nullement à propos ;• ce qui mai qtiait dans
Timposteu: , el un dessein formé d'attaquer la pri-

mauté de Pierre, et une incapacité qui trabissait

jusqu'au nom di/)lil voulait couvrir Tubscurilé du
sien. Dès que le décret apostolique parut eu Fi-ance,

les évéqiies , ainsi qu ils s'en expliquèrent par la

suite , au nombre de quatre- vin&>t-cinq , le regar-

dèrent comme la juste proscription d'une erreur

Cionstrueuse qui donnait deux chefs à l'église. Les
Ï>artisans des nouvelles erreurs ne laissèrent pas de
'attaquer par un écrit qu'ils répandirent de toute

part : mais en vertu d'une sentence rendue par ordre

du roi, le livre qu'ils prétendaient justifier, fut

lacéré publiquement , et brûlé par la main du bour-

reau. Si le ~nrlement supprima presque aussitôt

les exemplaires du décret que le nonce du pape avait

fait imprimer , ce fut uniquement parce qu'on ne
souffle point en France que les nonces y publient

des bulles, et à plus forte raison de simples

décrets.

Malgré le mauvais accueil fait à l'étrange système
d'un double chef dans l'église , cette doctrine tint

toujours dans la nouvelle secte ,
qui par- là fît com-

Srendre qu'il y avait dans sa fiction quelque chose
e plus que de la singularité , et qu'elle manquait

véritablement par les principes fondamentaux de
l'unité catholique. Barcos , après avoir semé dans
le champ d'autrui , mit lui-même au jour deux

(i) Hist. £ccl. 4u xvu.^ siècle , t. 2, p. i/^Q*



traités ,
qu'on peut jngf r sur leur'' titres. Le pre-

mier élail de Vautorité de saint Pierre et de saint

Paid
,
qui réside dans le pape , successeur des deux

apôtres ; et "'aulre , de la grandeur de l'église ro-

maine , établit sur l'autorité de saint Pierre et de

saint Paul. Quaut au r< ni|»iissage , c'tiaient les

mêmes raisoniieaiens , les mêmes preuves , les mê-

mes citations que dans l'ouvrai^e depuis loni>-leaips

réprouvé de Marc-Antoine de Dominis , oti Barcos

parait , d'un bout a i autre , avoir puisé, ùa con-

damnation qui fut encore faite à Rome de et s deux
traités, n'a point empêché que la doctrine qu'ils

contiennent , n'ait perhcvéré dans une école d ac-

cord en trop d'articles avec celle de Luther et de
Calvin

,
pour qu'elles ne convinssent point dans le

projétd'anéantnla prééminencede I église romaine.

Car enfin le dogme du double chef ne fait plus du
pape que ce qu en faisait Tatiteur infâme du schi:>me

d'Angleterre, Timpudique Henri VIIl , c'est-à-dire,

unevéquequi n'a rien au dessus des autres , et qu'il

faut réduire au gouvernement de son église parti-

culière. A quel titre en effet les défenseurs de cette

bizarre doctrine font-ils partager à saint Paul
,
plu-

tôt qu'a saint Jean
,
qu'à saint Jacques , ou qu'à

tout autre des douze apôtres , la principauté du
sacerdoce , la chaire et l'autorité de saint Pierre ?

Or , si tous les douze y ont un droit égal , tous les

évéquesdu monde qui sont leurs successeurs, ont
également hérité de ce droit , et sont égaux en tout

au pasteur romain
,
qui n'aura plus qu'un vain nom,

de chef de l'église. C'est où Ion en voulait venir;

et rien d'étonnant dans ce dessein. De tout temps
l'hérésie n'a pu supporter le pouvoir apostolique.

On va se convaincre, et non pas sans horreur ,
qu'elle

ne s'accommode pas mieux de la puissance polititpie.

Nous avons laissé le roi d'Angleterre , Charles I.**",

aux prises et à mains armées de part et d'autre avec

ses sujets hérétiques
,
quoiqu'il fût

,
pour le fond ,

de même croyance qu'eux ( i). Mais il avait encouru
W II

(i) Hi^rgl. d'Aoglet. t. m , l. 9.

i:i
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la haine de ceux qui e'taient le plus à cràîncire
, patf

son zèle pour la liturgie anglicane , et pour le ré-

gime épiscopal ) abhorré (les presbytériens qui fai-

saient alors dans ses états la secte dominante , ou la

plus turbulente. Il n'est pas de notre objet d'expo-

ser en détail les combats qu'il eut à livrer et à sou-

tenir, ses victoires et ses défaites, toutes également
dommageables à se couronne. Jamais les (erres brl-

r uniques ne fvirent si largement abreuvées du sang
breton. Ce peuple fonsneux fit cette guerre intes-

tine toute à sa façon , donnant peu à Tart et rien au
ménagement , ne voulant que des batailles furieuses

où la ruine entière d'un parti vidai tout d'un coup
la querelle. Si le sort

,
plutôt que la politique,

suspendii quelquefois la fougue , ce ne fut que pour
réduire le monarque à des traités plus humilians
Bfvec des sujets armés , qui lui enlevaient , I une
après l'autre , les plus belles prérogatives de sa cou-
ronne , et qui le forcèrent à décrier son propre
service , en lui faisant abandonner à leur ressenti-

ment , sous prétexte de la paix , ceux même de ses

premiers officiers qui lui étaient les plus attachés et

les plus utiles.

Ainsi le fit-on souscrire à la proscription du brave

comte de StafFord , vice-roi , d Irlande , dont tout

le crime consistait dans son inviolable fidélité pour
son roi

,
jointe à l'envie de se tirer d'une prison

qui l'empêchait de le servir, On n'omit rien pour
lu^ en trouver d'autres ; mais tout l'artifice de la

faction , dé^terminée à le rendre coupable , n'y put
jamais réussir. Aucune des accusations forméescon-

tre lui ne se trouva suffisante , ou assez prouvée
,

pour le condamner à la mort. Toutefois
,
par une

procédure inouie , dont les auteurs sentirent si bien

l'iniquité
,
qu'ils déclarèrent eux-mêmes qu'elle ne

devait tirer à conséquence pour aucun autre juge»

ment , ils prononcèrent son arrêt capital sur la

multiplicité seule de ses accusations dénuées de

preuves. Le roi se défendit long-temps de, signer la

sentence
,
quoique les magi$lral$| lesévêquesmêmes.
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k la rtffipr^e de Juxon , ëvéque de Londres , le lui

conseillassent , et que le peuple, excité par la cham-
bre des communes , se montrât disposé aux derniers

excès , s'il ne le signait. Les conseils de quelques

trattresdé|$uisésenami8, luifîrent plnsd'impression.

Le généreux StaiTord se dévouant lui-même au salut

desonmalire, ne consentit pas seulement qu'il

signât , mais il l'en sollicita foricment*là plusieurs

reprises. En quoi et* grand liumme , imbu malheu-
reusement des dogmes et des maximes de la ré-

forme protestante
,
qui le rendaient uniquement

attentif a la gloire de mourir en héros , ne lefléchil

pas qu'il conseillait une infamie à son prince. Aussi
Charles

,
qui enfin céda , se la reprocha jusqu'à la

mort , et ne cevssa point d'attribuer à cette iniquité

toute la suite de ses infortunes. On peut dire , m-
dépendamment de ta vengeance d'en haut , que cette

faute portait sa peine avec elle. La faiblesse du roî

augmenta piodigii'usement Pàudace de ses ennemis,
et ne refroidit as moîns le zèle de ses partisans.

Il fallait à l'I ^.étique faction des victimes illustres

dans tous les ordres de 1 état. On n'échappait point

è sa fureur en abjurant la religion catholique en
général , si l'on n applaudissait encore aux attentats

du presbytérianisme
,

qui anéantissait jusqu'aux
apparences et à la forme extérieure de la religion.

Au vice-roi d'Irlande , on joignit le primat d'An-
gleterre , Guillaume Lawe , archevêque de Cantor^
Béry , bon protestant ainsi que Stafford) maiscomme
lui fidèle à son roi , et d'autant plus zélé pour ta

conservation de l'épiscopat anglican
,
qu'il en était

le chef. Après avoir langui assez long-temps dans
les prisons , comme en otage pour les rencontres

où l'on en pourrait tirer parti , il eut enfin la télé

tranchée. Le garde du grand sceau et le secrétaire

iVétat , dans le danger prochain d'un pareil traite-

ment^ se réfugièrent , le premier en Flandre , et le

second en France.
On eut à peine la modération de ne pas procéder

9QnUe h fçioe
y
pour avoir prêté la maia au loi

j '4
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ton ëponx , et sollicité les callioliqiifs k contrihnev*

de leur bourse a la rëduclion den révoltés. On in*

t('r<'e|>la ftes lettres , on les lut en pli'in purli menï ,

et ilf.itiul (pTelleen fil exruse. IJt'ji Ton cherchait
daiiH les re^JHlri'ftf Vil n'y avnit pas (|uel(|ue exemple
d'une ruine à qui Ton ci^i (ait hou procès , et il y a
toute apparence qu'on aurait dès-lors préludé dans
ta pi'rsoniie à la catastrophe du son mari , si elle

n avait p.isélédela famille royale de France, pour
lu«|uelk' on eut d autant plus d'égards

,
que le roi

avait des liaisons tout opposées avec la cour d'Es*^

pa^ne. Le contre-coup du ressentiment retomba
sur les catholi((ues , comme sur les viclimos ((11*011

immolait toujours avec le plus de complaisance au
zèle simulé dti repos de \'6\i\. Ce fut un attentat

irrérais>ible pour les Anglais de la communion
romaine , d'avoir fourni <|iiel(|ue argent au roi

d'Angleterre contre les r» h- Iles «l'Ecosse. Et comme
les ordonnances du pnriement d'Angleterre n'ont

de vertu que par I approhiiion et la Mi>nature du
prince , il fallut que Charles devint lui-même

,

et rinstrumenl de IOppression contre ses plus

fivièles sujets , et la cau!>e piemière de sa propre
perte.

Dan<« ce même parlement , on le contraignit à se

priver de ses biens ainsi que de ses lidèles servi-

teui , «le ses droits et de son autorité. On le fit

consentir à cédrr tous les tributs que ses prédé-

cesseurs étaient en possession de lever sans le

concours des parlemens , et à supprimer les tri-

bunaux qui avaient des rapports plus intimes avec

lui. Pour abréger , et marquer d'un trait le coup
fatal dont Charles I.^'' ne put jamais se relever , ce

parlement , acharné à sa ruine , lui extorqua le

privilège de ne pouvoir être séparé que du con-

sentement des deux chambres
,
qui demeureraient

assemblées autant qu'elles le jugeraient convenable

au bien public. C'était à peu près renoncer à la

souveraineté pour le reste de ses jours
,

puisqu'il

ne put jamais dissoudre celte assemblée d'arbitres

imi

unil

auti
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impërieuic de tous les droits du diadèmp. S'il eut

uniquemenl en vue, comme il Tnssura pnr un écrit

authentique, d'acheter la paix à force di» grâces et

de marques de confiance; uienlôt il lecorinnt que
•a condescendance n'avait qu^iigiiilloniié I inso-

lence, et que ces grâces qu'if avait nrcordées n'en

laissant plus en son pouvoir ^ il ne lui restait aucun
moyen pour la contenir.

Excédé enfin de tant d'indignités, il voulut y
mettre un terme; mais il en avait tropsouffi'rt pour
ne pas tout souffrir. Cependant la plupart des mem-
bres de la chambre haute lui étaient encore sincè-

rement attachés, et plusieurs personnes équitables,

dans la chambre même des communes, s'indignaient

secrètement de le voir outragé à ce point. Mais la

cabale presbytérienne avait tant fait par ses in-

trigues, qu'elle ordonnait enfin de toutes les réso-

lutions du, parlement. La populace était à la dévo-
tion de ces puritains altiers , sortis de son sein ; et

quand ceux-ci voulaient faire passer en loi quel-

ques-uns de leurs projets, ils se servaient de cette

classe abjecte, et toujours prête à la sédition
,
pour

extorquer les suffrages des membres qui n'étaient

pas de leur sentiment. Ces insultes qui allaient

Iusqu'à mettre les plus gens de bien en danger de
eur vie , firent anandonner les assemblées à une
grande partie de vrais citoyens, et à presque tous
les évéques , à qui 1 un en voulait principalement.

Charles comprit alors que les vues de la cabale
tendaient à le réduire dans un état d'impuissance,
où il s'estimât heureux de conserver le seul nom
de roi. En effet, un des factieux ayant demandé à
un autre ce qu'on pouvait encore exiger d'un
prince qui avait tout accordé : Qu'il se dépouille

,

dit ouvertement celui-ci , de l'autorité dont il use
mal, et qu'il s'abandonne à notre merci. La secte ef-

frénée se représenfanl led<'Slin de l'église anglicane,
comme inséparablement uni avec celui de la royauté,
voulait anéantir la pui<!sance royale, afin d'entraîner

danssaruiae celle de la hiérarciiie
i
et pour couvrir

•
t
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ton dessein , ses émissaires répandaiep* de iotiië

part que le roi se préparail , avec les papistes, à
exterminer tons les piutestans. Ces nouvelles ab-
tnrdes se disaient le ]our dans toutes les maisons
de Londres, se criaient la nuit par les rues; el

toutesdépourvuesqu*ellesétaienlde vraisemblance I

elles produisaient te même elFet sur la multitude ,

que si elles eussent été incontestables. Toute la villtf

était dans Teffroi et dans la plus étrange confusion.

On ne voyait dans les places et les rues, que des

gens en armes, des corps-de-garde , des relran-

chemens, des barricades, et des chaînes tendues
pour supposer aux entreprises du roi.

Charles crut qu'il était tem|)s de soustraire la

maiesté royale aux fougues d'une populace mue au
gré de ses ennemis. Il se retira de Londres avec la

reine , le prince de Galles et les seigneurs de sa

maison qui n*étaient pas du parlement
;
puis , sous

prétexte de conduire au prince vl'Orange la prin-

cesse royale son épouse, il fit passer la reine en
Hollande, afin d'y ménager des secours pour nne
guerre qu il voyait inévitable. Le parlement pénétra

sans peine les desseins de la cour : il n'était pas

moins disposé qu'elle à une guerre ouverte ; mais
ni l'un ni l'autre parti ne voulait que le public lut

reprochât de l'avoir commencée. Ainsi chacun s'y

prépara , selon ses vues et son génie; le roi , comme
un maître indulgent

,
prêt à s'appaiser dès qu'on

cesserait de le pousser à oout,,et tout prêt encore à

faire de nouveaux sacrifices au bien de fa paix ; le

parlement, comme une puissance tyrarinique,

résolue à tirer du roi, et de son penchant pour la

paix , tout ce qu'on pourrait acquérir par une
guerre hasardeuse; mais à tenter plutôt le sort de
la guerre, que de rien relâcher en faveur delà paix*

En consé(|uence de ces dispositions respectives et

si peu semblables, il y i'ut des négociations non
moins différemment conduites , c'est-à-dire que les

deux partis continuèrent à montrer , l'un sa con-

descendance excessive ^ et l'autre sa résolution d«f
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térltiîn^e à ne faire de Charles qu'un fant/Sme de
roi. Plus le monarque se relâchait , plus le factieux

parlement endait ses prélcnlions. Qu'on jii^eàquet

point Tinsolence fut pou<tsée, par l'un des neuf
articles de conce«>sion qu'on exigea de ce prince^

comme il était à Yorck. On ne voulut pas seulement

que tous les grands otïiciers de la couronne , et tout

les gouverneurs ne fussent institues qu'avec l'at-

tache du parlement; mais qu'il disposât delamilicei

des places de guerre , des ports et des arsenaux.

Le roi ne fut pas le seul indigné de res propo-*

sitions. Plusieurs memhres du parlement mêrae^
ayant horreur de faire plus lont^-tfmps partie d'une
assemhlée où l'on attentait d'une manière si criante

contre lesonverain légitime, désertèrent, et vinrent

«e joindre à lui Lu cour fut grossie par là d'environ

quarante seigneurs , ducs , marquis , comtes oit

barons '. plusieurs membres de la chambre basse

suivirent l'exemple de ces pairs. î^a cour de France,

qui) par l'œil d'un ministre politique et dur, avait

jusque-là regardé avec complaisance , et fomenta
même ces troubles

^
parce qu'ils empêchaient

CharlesL"''de suivre son penchant pour l'Espagnex

frémit à la vue du terme où tendait si manifes-

tement la fureur britannique. Elle donna ordre à
son ambassadeur de mettre tout en oeuvre pour
Ïtacifier un différent qui ne pouvait plus être que
uneste à une tête auguste

,
qu'elle voulait au moint

soustraire au dernier attentat. Mais que pouvait la

médiation des puissances étrangères sur des fana-

tiques armés contre leur propre souverain ! On
arrêta tout court cet ambassadeur , en lui faisant

entendre que la seule proposition d'un accommor
dément rendrait la France elle-même suspecte.

A €6 moment , tout le monde sentit qu'il ne res-

tait que la guerre' pour vider cette querelle fatale*

On ne laissa point d'employer quelque temps en
procédure , en manifestes , et même en négocia-

tions de paix. Mais tandis que Charles, par son
indécision pusilUnime , ses méuagemens déplacés,

liilHHi WÊÊ
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ta ronfianrp et fta généro^ilé romaine , ou p1ut6t
romanf>s(|iie

,
pprclini tli'H niomrriA iiiappréciHulfs;

8**H *'nM<>niis nllniil tlioit n leur but, st* saisirent de
Hiill , forlcrcAsi' iin|>oriante par sa Kilnalion et soa
arsenal, Ke nMidireiil m;illres de la Hulte , et enle-

vèrent un argent (*onsi(lérahle. Le roi néanmoins
leva «les troupes, pour réquipemenl (leM|uel)es il

reçut r>i t à propos des armes et de rarf»enl que la

reine lui envoviiit de Holliinde. Le parlt ment arma
de son rôfe! avec une activité beaucoup plusgrnnde;
et sitôt qu'on put tenir la campaf;ne, l'Angleterre,

en i6|5 , préluda au plus horrible spectacle peut-
être qu'elle eût jamais donné , tout accoutume qu'on
ëtait à la voir abreuvée de son propre sang. Tou9
les citoyens avaient pris parti , chacun selon son

Iienchant ou son intérêt , et en bien des endroits
,

e frèr conti'e le frère et le père contre une partie

de ses enfans. A peine y avait-il une province où
Tonne vit une moitié des villes et des familles armée
contre l'autre. Trois grosses armées occupaient le

milieu et les deux extrémités du royaume.
Le roi qui commandait dans le milieu , et les

oflîciers qui commandaient pour lui aux deux
extrémités, remportèrent d'abord et assez long-

temps des avantages, qui , suus tout autre prince,

ou dans toute autre nation , auraient été décisifs;

mais des propositions d'accommodement , dont cent

fois il avait senti l'illusion , arrêtaient à chaque
instant le cours de ses succès , sans que l'expérience

du passé pût jitmais l'instruire; sans même que les

outrages , de jour en jour plus sanglans , le corri-

eeassent jamais de son imprudente douceur. La
brutalité qui remplit lEurope entière d'exécration,

la brutalité inouie qui fit canonner par un vaisseau

parlementaire la maison où logeait la rçine . arrivée

de Hollanrie, ne fit sur ce prince qu'une impression

momentanée. Il est vrai qu'il était souvent con-

trarié par les personnes mêmes qui avaient sa con-

fiance, et qui, sans vouloir sa perle , ne le voulaient

pas non plus trop puissant. Selon le génie de cette

nation ,.
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liation t qui regarde le parlement comme la sauve-

garde de la liberlé dont elle eKt idolâtre , ils ne
voulaient pas que cette compagnie fiîi écrasée ; ils

craignaient encore que le roi victorieux dans les

provinces, et rentrant de vive force daitssa capitale,

ne prétendit ^Iroit de conquête sur le roviiuine.

On penlit parla pf.usieurH occasiousdesonnu ttre

Londres. Cependant les parlementaires (|ui <avHi<>nt

paifaitement l'art de tirer parti de tvs occasions

perdues, intriguui*'nt eu Ecosse avec le plus grand
succès. Quoique. Charles lût à peine sorti deçà
rovaume, oii «

jugeant de ce qu'on f . ait pnr ca
qu'on devait faire, il ctait. persuadé qi>e la prolu-
sion de ses grâces et de ses témoignages de coiiHaiice

lui avaient attaché inviolablemenl cet ancien héri-

tage de ses père» ; toutefois les agens de la cubala
anglicane réussirent à le soulever contre lui. La
reconnaissance , la justice , la foi des prome^.-iv à
peine jurées, la perspective d'une infamie éter-

nelle , tout céda aux intérêts du vil puritanisme
qui dominait en Ecosse , et à qui I on voulaitassurei*

la même prééminence dans tous les états britanni-

ques. Les seigneurs convoquèrent audacieusement
rassemblée qu'on nommait comfention,eliiu\ tenait

lieu de parlement en E( osse. Les Anglais en adop-
tèrent le fameux convenant , c'est-à-dire Tarréto

funeste, qui devint ainsi commtinauxdeux nations,

liguées par là contre leur souverain. On s'y enga-
geait de part et d'autre à travailler, î /-sen général

,

et chacun en partiiulier . à conserver la religion
,

tant en Irlande qu'en Ecosse et en Angleterre
,

selon la pure parole de Dieu ; et l'exemple des
églises les plus reformées ; a n'être jam.'n'<i neutres

,

ni indifTéren*^ , dans une cause qui inipoitaitsi fort

à la gloire de Dieu ; à s'efforcer , sans nul égard
pour personne , d'exterminer le papisme et l'épis-

copat; à exposer vie et fortune pour maintenir les

libertés des trois royaumes ; enfin ( ces derniers

mots sont remarquables ) a défendre la personne et

l'aulorlté du roi , autant qu'il concourrait avec
Tome XL <i
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eux , tant à conserver la religion
, qu'à maintenir

leurs privilèges. Le sens qu'ils attachaient à cet

article , fut aussitôt expliqué par les œuvres.
Leslé , créé général des Ecossais , marcha suivi

de vingt mille hommes , contre Tarmce qu'avait le

roi dans les provinces du Nord , tandis que le comte
d'Essex

,
général en chef des rebelles , bloquait

Oxford , où Ton croyait tenir ce prince enfermée

Mais Charles , sorti a propos , s'était mis à la tête

de son armée , et poussa du côté de Worcester. Le
comte d'Essex

,
qui répugnait peut-être à combattre

en face contre son souverain, donna ordre à Waller,

un de ses ofliciers généraux , de suivre et d'observer

ce prince , et il tira d'un autre côté , sous prétexte

d'en réduire les provinces armées pour le roi. Waller
avait des troupes remplies d'ardeur , levées la plu-

part aux frais des bourgeois de Londres , sur les

épargnes faitesà leurs propres tables, tant ils étaient

possédés de l'esprit de rébellion. Il grossit et

fortifia , des garnisons de plusieurs places , cette

milice nouvelle, défà éprouvée néanmoins par diffé-

rens exploits
,
qui avaient extrêmement enflé son

courage. Peu content d'observer le monarque , il

s'empressa de l'attaquer avec toute la chaleur d'un

subalterne ambitieux , enivré prématurément de la

gloire de vider lui seul la querelle publique. Il fut

si mal men», que les royalistes , sans perdre plus de

Tingt hommes , lui en tuèrent , ou prirent plus de

mille , avec son canon : il n'évita que par une fuite

honteuse une défaite entière.

La joie do ce succès fut bientôt mêlée de la plus

grande amertume.' Le prince Robert , frère de l'é-

lecteur palatin , et parent du roi , commandait les

royalistes au nord du royaume. Comme il y eut

soumis quatre villes , et dégagé celle de Newark
,

après en avoir battu les assiégeans , il ne vit plus

rien au dessus de ses forces , et marcha aux armées
réunies des rebelles d'Angleterre et d'Ecosse , beau-

coup plus fortes que la sienne. Les confédérés

,

gui étaient retranchés avantageusement , mais qui

I 1

1

fe'
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fi^avaietlt garde de manquer une occasion si pré-

tieuse , sortirent de leurs lignes , et lui épiirgnè-

fent une partie du chemin. Il les rencontra prêts

à combattre , dans la plaine de Morstonmooi , fa-

meuse par cette bataille , la plus fournie du mon-
de , la plus sanglante , et Funer^es plus décisives de
cette guerre. La victoire sembla d'abord sedéclarer

de son propre mouvement pour le parti le plus

juste , les généraux parlementaires pliant tous à là

fois y et leurs troupes fuyant en déroute. Mais un si

plein triomphe , en étoulîant la révolte , eût mis fia

sur le champ aux calamités de TAng'ieterre ; et cette

nation n'avait pas encore épuisé la (^oupe des ven-
geances ordonnées contre son apostasie ; et Tapos-
tasie , d'un autre côté , n'avait pas encore porté
cette nation à ce comble de forfaiture qui pouvait
Seul en inspirer toUle l'horreur qu'elle méritait.

Le moment était arrivé où le Seigneur voulait

instruire les rois à ne point faire d'appui sur les

sectes , et montrer par un exemple consternant , à
quel point Ihérésie porte la haine contre la royauté.

11 suscita un de ces nommes funestes qu'il constitue

ministres de ses vengeances. Et comme tout doit
lier sous l'instrument de sa colère , il lui donna
epouvoirde dompter , de fasciner , de subjuguer
les villes et les esprits , de prévaloir sur les rois , les

lois et les empires. Cromwel , né avec des talens qui
en auraient fÎFiit le premier homme de son siècle , si

sa scélératesse ne l'en avait rendu le plus abomina^
ble , doué d'une étendue et d\ine souplesse de
génie propre à tout , sage capitaine , soldat intré-

pide
, politique profond et raffiné , capable de tout

entreprendre , de tout conduire , de tout consom-
mer et de tout cacher , infatigable en campagne et

dans le cabinet , d une prévoyance qui ne laissait

rien à la fortune de tout ce que peut lui ravir la

prudence , si vigilant et si actif, qu'il ne manqua
jamais une occasion favorable ; et ce qui seul valait

toutes ces qualités ensemble, et qui du moins eà
tirait toatl'avantage possible, il avait uneéloquencf

l
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brûlante , éblouissante , et néanmoins sans âpprétf
qui faisait passer dans tous ceux qui Técoutaient y

ses idées , ses passions , et bien souvent la persua*

sion qu'il n'avait pas. En un mot , c'était un de ces

génies pourvus de Tascendant naturel , à quoi tous

les autres se soumettent d'eux-mêmes ; homme
audacieux autant qu'impérieux dominateur , fait

pour opérer les révolutions, et renverser la cons-

titution des empires.

A la bataille de Morstonmoor , il se trouvait en
second dans Taile gauche

,
que commandait le

comte de Manchester. Blessé des premiers , il sortit

de la mêlée pour se faire panser. Retournant plein

d'ardeur aussitôt après , il trouva toutes les troupes

et les généraux de son parti en fuite. A la vue de
tant d'exemples qu'il n'était pas honteux de suivre ,

loin de chercher lui-même son salut dans la retraite^

il chercbe des ressources , il obaervé , il voit que
ceux qui poursuivent ne gardent pas mieux leur

rang que ceux qui fuient : il voit un désordre égal

Ï»armi les vainqueurs et les vaincus ', et avec une
èrmeté de courage égale à sa présence d'esprit , il

recueille une brigade , l'entraîne à sa suite, donne
avec tant de furie , et néanmonis avec tant d'ordre,'

sur les royalistes
,

qu'il les mit en déroute à leur

tour ,
prit leur canon avec leur bagage , et resta

tnaitredu champde bataille. Le premier vainqueur,

l'imprudent palatin , emporté selon sa coutume à fa

poursuite des fuyards , et comptant ensuite revenir

au sein de la victoire , eut la douleur de la voir

passée chez l'ennemi. Par cette bataille , tout le

nord de l'Angleterre tomba au pouvoir des rer

belles.

Le roi ne laissa pas de remporterencore plusieurs

avantages , et même de si considérables, qu'iU pa-

raissaient naturellement devoir rétablir sesaffaircs,

ou du moins contre-balancer toutes ses pertes. £a
Soursuivant le comte d'Essex dans les provinces

u Midi , il le poussa jusque dans ta pointe de Cor-

yiouaiiU; elle serra de si près, qu'il le réduûit à



pa-

â

i

I

il « L* C o 1 1 1 i. »4^

le-sauver par mer avec quelques-uns de ses ofliciers
,

et d'abandonner son armée à la discrétion de Ten-

neroi. Il ne s'en évada qu'environ deux mille che-

vaux : tout le reste se rendit , avec quarante pièces

de canon , deux cents tonnes de poudre et tout le

bagage. Charles , en bon roi , donna la vie à tous;

et en très-mauvais politique, il laissa la permission

de se retirer à ceux qui le voudraient : ce fut ie

plus grand nombre. Il leur fit , à la vérité, faire

serment de ne plus servir contre lui ; mais ces fana*

tiques , Tcvottes par conscience et par les principes

de leur religion séditieuse , ne se souvinrent de
leurs sermens

,
qu'autant qu'ils ne revirent point

flotter l'étendard de la rébellion. On observa même,
que depuis ils combattirent avec plus d'animo-
site qu'aucune autre troupe. Cependant le fidèle

Monlrose entra presque seul en Ecosse ; et par sa

valeur
,
par son habileté

,
par son génie fécond en

ressources, il eut des succès
,
qui joints à ceux du

roi, pouvaient compenser la pertedeMorstonmoor.
Mais l'arrêt suprême était prononcé , et ses coupa-
bles exécuteurs se multiplièrent par leurs revers

mêmes.
Du sein pervers du puritanisme , dans le temps

même de la plus grande prospérité du monarque
,

il était né une secte encore plus perverse , non pas

seulement ennemie du roi , mais de la ro3auté
,

qu'elle résolut d'anéantir
,
pour y substituer une

démocratie , où cette lie de la nation pût s'arroger

toute autorité. Ces nouveaux sectaires donnaient à
lalibertéévangéliqueuneétenduetouteautreencore
que les puritains. C'était peu pour eux de rejeter les

évéques et les synodes , avec toutes les formes et les

observances de la hiérarchie protestante. Ils n'ad-

mettaient pour liberté des enfansde Dieu
,
qu'une

indépendance absolue et une indocilité si univer-
selle

,
qu'ils donnèrent des ombrages à la secte même

qui les avait enfantés , et ils eurent quelquefois de
violens démêlés avec elle. C'est de là que leur vint

le nom d'indépendans : fanatiques abandonnés à U
-Q3

ii
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manie <1'înnoTer sans fin , à une haîne mortelle Je
tout maiire et de toute autorité. Divisés entrVux*

mêmes y les uns , sous le nom de trembleurs
,
pre-

naient tous leurs rêves pour des inspirations f
et

leurs transports convuUifs pour les opérations de

Tesprit tir Dieu ; les autres , nommés cliercheurs ,

çeize cen^s ans aprè;> Jesus-Christ cherchaient sa re-

ligion , san*-. en observer aucune ; d'autres encore,

al tachei chacun àsa croyance arbitraire, formaient,

dans une religion , autant de religions diflerentes

qu'on y comptait de personnes. C est ainsi qu'ex-

travaguait l'une des plus sages nations
,
pour avoir

méprisé la voix de 1 église , et ne vouloir plus

d'autre guide que son intempérante et superbe sa-

gesse. Dans ce mélange confus de sectes et de reli-

gions antipathiques, Cromwel, avec sa pénétratioii

infernale , apeiçut un point de ralliement. Comme
elles n'avaieiit plus de règles marquées , le plaisir

jde dogmatiser sans être gêné par aucune puissance

fcclésiaslique ni séculière , était devenu le charme
de tous les esprits: le suborneur sut si bien les pren-

dre par là
,
que de cet assemblage monstrueux , il

^t un corps redoutable , et suliisamment uni pour
le conduire à ses fins. Il se déclara néanmoins pour
la secte particulière des inoépendans , la plus favo-

rable à ses vues. Né sans penchant au crime , ni

è la vertu , et avec une égale facilité pour prati-

quer l'un ou l'autre, l'ambition qui absorbait

toutes Ses facultés , l'amena sans peine à se partager

entre la pratique réelle, mais déguisée, du crime, et

l'appareil hypocrite de la vertu. Son talent pour la

guerre , signalé avec tant d'éclat contre la majesté

royale , lui avait sans doute concilié un très-grand

crédit parqai les indépendans : OQais la modestie et

la dévotion
,
qui de toutes les vertus dont il portait

le masque , étaient celles qu'il savait le mieux con-

trefaire , lui acquirent une autorité sans bornes
,

let d autant plus stable
,

qu'il paraissait moins ja-

loux de la conserver
,
qu il semblait au contraire

D§ cliçfclier fm (Qiit c|(ie le bien de 1^ religion çt

'S^'
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fa patrie. Il sut tirer parti de la médiôcrîtë mêmQ
de sa naissance , assez honnête pour ne point s'atti-

rer le mépris , et trop commune pour être soup-.

çonnée d'aspirer à la domination.
Sous un pareil chef, la secte ou la cabale desin-

dépendans fut bientôt maîtresse , d'abord sourde-,

ment et par intrigues , des résolutions parlemen-
taires. Dès-lors , sous des prétextes détournés , elle

fit changer tous les hauts officiers des troupes , et

mettre en leur place des gens dévoués à son inté-

rêt particulier : Gromwel , de peur d'aliéner les

grands, qui n'auraient pas vu sans peine un homme
nouveau à leur tête , ne jugea point encore à pro-

pos d'occuper le rang de général en chef. Il le fit

donner au baron de Fairfax
,
qui avait de la nais-

sance , d(] ivirvice , de la valeur , de l'activité , et

le genre d'habileté qui convient aux armes , en un
mot , le génie de la guerre , mais point d'autre :

héros de pur instinct , si l'on peut s'exprimer ainsi ,

uniquement propre à rompre des bataillons et 9,

forcer des murailles ; hors de là
,
pur automate ,

qui n'avait d'autres mouvemens que ceux qu'on
jugeait à propoc ^i*; Icri imprimer : du reste, hypo-
condriaque sombre , susceptible , en matière de
religion , de toutes les impressions de l'imposture ,

et jouet facile de l'enthousiasme. On lui donna
Cromwel pour lieutenant , c'est-à-dire que Fairfax

fut le personnage de la cabale dont Gromwel était

l'ame.

Dans ce nouvol itat des choses et des personnes,'

la guerre se fit avec une tout autre vigueur qu'au-
Ïtaravant. Jusque-là on n'avait prétendu qu'affaiblir

e roi sans le détruire. On voulait un roi réduit à
tout céder , à partager son autorité entre ses sujets

,

à leur ob'îir en quelque sorte ; mais toujours un
voulait un roi , ou du moins un représentent de
la royauté ; ce qui avait rendu les combats moins
vifs^ lesfruits de la victoire moins abondans , et fait

manquer quelques occasions décisives. Mais depuis
que la nouvelle secte domina dans le parlement , on

«4
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ne voulut pins , ni roi , ni royauté ; et comme oil

avait changé de dessein , on changea de méthode.
D où il arriva que la bataille livrée depuis au mo-
nai'fjue près uu bourg de Nac^sby , sans (Mre auMÎ
meurtrierr quecelledeMorstontnnor eut dcssuiies

beaucoup plus terribles. Les trois c;ufsd« l'armce

rebelle , Fairfax , Cromwe! , et son ge?>'lr<» Tn N)ï/
^

étaient tous acteurs à ne rien me nager. On chargvra

de pari et d'autre avec toute ?a ftireur d'une guerre
de religion ; et la fortwme , comme à Morstonmoor ,

rit d'abord au parti le plus juste. Le prince Bobc; t

fondit sur l'aile gauche que commandait Lelon ,

avec urHMmpéiuositéque nul effort ne pu» soutenir:

en quelques momens on la vit rompue, en «Jtésor^lwî/

en 'léroutH. Iieion fui blessé de iU'u% coups , et fait

|*i is(?»)nier Miis l'ardeur incorrigible de Robert
l\i\rint emporléderechefàla poursuitedes fu}'i<rds,

Cvo;nwe!
, qui à Taile opposée avait eu le même

avanlage que le palatin y laissa fuir ceux des roya-

listes qu'il avait enfoncés, et se replia vers le centre

que le roi attaquait en personne , et commençait
à ébranler, malgré toute la valeur de Fairfax Quel-
que effort que fît ce prince pour inspirer son cou-
rage aux siens , le génie , ou le destin de Cromwel
l'emporta. Tout plia sous ce fléau de Dieu ; Charles
abandonné n'évita la captivité que par la fuite , et

ceux qui échappèrent à la mort, se sauvèrent épars,

sans plus conserver aucune forme d'armée. Ireton

fut délivré. Le bagage , le canon , les drapeaux
,

près de cinq mille prisonniers furent le moindre
gain du vainqueur. La victoire fut la plus ce ir^plète

que de mémoire d'homme on eût remportée , à la

réserve néanmoins du nombre des morls , assez mé-
diocre de part et d'autre , et presque double parmi
les vainqueurs de ce qu'il était parmi les vaincus

,

qui n'en comptèrent pas plus ae. six cents : trait

nouveau de la bizarrerie du sort ^ ou plutôt de la

colère du ciel , sur le roi cl h rojaume de l'in*^

fidelle Angleterre.

Le but du vainqueur étant d'éteindre la royauté,^

x^m
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il ne connut aucun drs tempéramenA qu^on avait

précédemment employés à Tégard du loi. Il usa

en toute rigueur de Tavantage qu'il venait de rem-
Ïiorter sur re prince , et il agit de roncei t avec tous

es autres chefs de la rébellion
,
pour le pousser,

pour Taccabler, pour le perdre. lU étaient presque

tous de son choix , lui qui de tous les houinies

savait le mieux choisir ses gens : il savait également

les mettre en œuvre. Tous poursuivirent celte vic-

toire , chacun du côté qu'on lui assigna , avec tant

d'ordre et de vigueur
,
qu'on i ûl dit que Cromwel

setrouvaitpar-luuten personne. La villedeTaunlon,
assiégée par le général Goring , au profil du roi

qu'elle eûi rendu maître de tout Torrident d'An-
gleterre , fut délivrée par Fairfax , et Goring battu

a plate couture. Bi-idwater, place du premier ordre,
Sherbune et Bethe furent emportées de vive force

;

Bristol fut rendu par le prince Robert, dont la

prudence hors de saison , ternit Tintrépidiié qui
avait si souvent décrié sa prudence. Opton qui
tentait de secourir Ex ester avec des troupes encore
assez considérables , fut forcé dans ses retrpnche-
mens ; et toute l'infanterie royaliste fut sabrée,
prise ou dissipée en cette i (encontre. Chester , long-

temps et vigoureusement Héf.idu , fut réduit enfin.

Herefort, que le roi ava' :!ioisi pour le lieu de sa

retraite , fut surpris. En un mot , ce malheureux
prince , en moins de six mois , n'eut plus en Angle-
terre, ni places, ni troupes capables de tenir devant
les rebelles. Cependant le brave Montrosefaisaitdes
prodiges en Ecosse. Il pénétra jusqu'à Edimbourg

,

où tout se déclarant pour le roi , on comptait déjà
que ce royaume avait échappé à la ligue fatale.

Trompé enfin par ses coureurs, il fut défait à Seikirl.

Avec son génie transceiidant , et vraiment inépui-
sable en ressources , il pouvait réparer ce désavan-
tage , et déjà il l'avait presqu'entièrement réparé

,

quand le roi se trouva réduit à une extrémité où
toutes ces ressources et ces avantages ne pouvaient
plus lui servir.

ÊM):
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Charles né s^abattit point encore lui-même ; maii

le découragement et le désespoir gagnèrent parmi
tes meilleurs généraux. Le prince Robert lui écrivit,

2 lie ce n'était plus le temps d'écouter le point
'honneur , et moins encore les scrupules desa cons-

cience
,
qu'il fallait céder à son parlement , et se

ioumeltre à sa destinée. Goring , après avoir inuti-

lement tenté la paix auprès de Fairfax
,
qui lui

répondit en agent aveugle de la cabale
,
qu il était

chargé de combattre et non pas de négocier
,
quittai

la partie , et passa la mep. Opton , avec un nombre
assez considérable de braves gens qui le suivaient,

et qu'il ne voulait pas sacrifier en pure perle , capi-

tula sous la condition que ch cun s'en ""etournerait

chez soi , ou se retirerait chez les étrangers. Le
comte de Bristol , après avoir défendu Éxester

,

prit \d parti de se retirer en France. Enfin , le

prince de Galles même s'embarqua pour passer aux
lies Sorlingues.

Le roi réfugié d'Herefort à Oxford, était entouré

d'un reste pitoyable de cour , d'ofiiciers abattus
,

incertains , souvent en dissention par le partage

des avis qui ne pouvaient qu'être fautifs , et plus

encore par l'aigreur que produit naturellement le

chagrin. Il fallait néanmoins prendre une réso-

lution prompte. Les vainqueurs s'empressaient de
marcher à Oxford, où le monarque, une fois assiégé,

aurait bien pu tenir quelque temps; mais n'ayant

aucun espoir de secours , il ne pouvait éviter de
subir à la fin le joug de la tyrannie. Dans cette ex-

trémité , il rechercha le parlement , et s'offrit de
s^y rendre en personne , avec promesse de signer

tout ce que les gens de bien croiraient nécessaire

pour une paix solide. On dit même qu'il fit proposer

a l'armée de s'aller jeter entre ses bras , et l'on ajoute

que ses parricides ennemis s'y opposèrent
,
parce

3u'ils le voulaient prendre les armes à la main , afin

e le rendre plus odieux à son peuple . et de colorer

en quelque sorte l'exécution de leur aiireux projet.

Au moins est-il constant c^ue Croœrel fit exprès iô

IIF
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voyage de Londres
,
pour empêcher que le roi n'y

fût reçu. Rebtilé de toute part, l'infortuné monar-
que se vit réduit à se précipilerliii^mémP/ , et sans

avoir le choix du précipice : s'il se jeta dans le piùs

profond , c'est que tous lestiulreslui étaient fermés.

Il se déguisa , sortit nuitamment d'Oxford ; età
Finsçu de tous ««es ^ens , eicepté le ministre Hudson
et un domestique afFidé qui l'accompagnèrent , il

alla se remettre entre les mainsdes Ecossais, qui à la

vérité l'avaient recherché les premiers. Ils lui firent

la plus flatteuse réception ; et ces témoignages,
pour le moment , étaient sincères. Depuis quelque
temps , les deux nations n'étaient pas trop biea
ensemble. Les Anglais se plaignaient assez haut ,

que l'armée d'Ërosse leur vendait chèrement des
services dont ils n'avaient plus besoin , et principa-

lement qu'elle se rendait maîtresse absolue des
places qu'elle prenait en Angleterre. Ils changèrent
de langage

,
quand ils la virent plus nécessaire.que

jamais ; ils lui firent des remontrances et des sollici'*

tations. On protesta de part et d'autre qu'on voulait

s'en tenir aux termes de la ligue et du convenant,
on noua des négociations ; et le roi , tant à la

persuasion des Ecossais, que pour détromper les

peuples à qui on le représentait comme l'ennem'I

de la patrie, obligea les troupes qui tenaient encore

ftour lui de mettre bas les armes , et les villes qui
ni restaient de se rendre aux parlementaires,

Montrose, qui avec les fidèlesmontagnardsd'Eco'ise,

faisan encore un parti considérable , fut filors

contraint de lâcher pied. Il abandonna sa patkie à
son malheureux sort, pour passer en Hongrie,
Charles ordonna même de pousser Tivement la

guerre contre les catholiques d'Irlande , ses plus

constans défenseurs, etsa ressource la plus assurée,

A-insi disparurent jusqu'aux vestiges et à l'espoir

(du bon parti dans hs trois royaumes.
La vertu néanmoins ne les abandonna pas si

pniversellement
,

qu'il ne s'y trouvât encore des

^mes écjui tables , ou du moins févolt^es contre h
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6célérateM4>. Le parti de Pindëpendance ayatit pro^
pose ail parlement de tirer le roi dVntre les maint
des Ecossais

,
pour le renfermer à Warvick , le

comie ri £^sex , tiuoiqu'ancien généralissime de la

fuction , et aotueîtement à la léte des presbytériens,

se récria pîeiii d'horreur , et fui suivi des grands
avec un concours qui fit sentir à ['atroce cabale
qne le parricide n en était pas encore i sa maturité.

Le comte
,
pour le malheur du roi , mourut quel-

que temps après. Les presbytériens en général , et

presque tous It's Ero^^^^ais
,
parmi lesqueU cette

secte était depuis si long temps dominante , vou-
laient conserver le roi , mais dépouillé de la meil*

leure partie de son pouvoir , et déiaché sur-tout du
corps épiscopal , dont ils avaient résolu irrévocable-

ment l'extinction. On peut même assurer
,
que si

Cliarlcs avait accordé franchement ce dernier arti-

cle , on se fût relâché , et qu'avec le temps on eût

fermé les yeux sur beaucoup d'autres. Ce fut donc
son bizarre scrupule qui décida de son dernier

malheur. La comtesse de Carlile Técrivit dans le

temps à la reine , au moins en termes équivalens;

et ce fut l'opinion commune , fondée sur ce que
les puritains des deux royaumes , obtenant du roi

ce point capital de leurs communes prétentions
,

auraient uni leurs eiTorts contre les iudépendans
qui étaient ses véritables oppresseurs. Sun refus

au contraire laissait toujours entre les deux sectes

un lien qui les tenait unies par un intérêt commun,
et par ce genre d'intérêt qui fait agir de coçcert

les sectes les plus discordantes.

Le président de Bellièvre , envoyé par la cour de
France en qualité d'ambassadeur

,
pour soutenir le

roi d'Angleterre , autant que des conjonctures si

critiques le permettaient , sentit , comme tout le

monde ,
que le point capital était celui de Tépis-

copat. El ce ministre éclairé qui comprenait par-

faitement que l'épiscopat déiaché de la pierre sur

laquelle Jesus-Christ a bâti son église , n était plus

qu uii c-iîAïulacre vain qui ne mérilait pas le sacrifice

l
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d*une couronne , usa de toute son ëlonuence pour
persuader à CliarIeH d'en accorder au plutôt la sup-

pression , et de donner satisfaction par une voie 61

courte à son parlement. Mais tel fut le jug( menl de
Dieu sur ce prince , infatué d'erreurs au milieu def

lumières qu'une épouse pieuse et chérie faisait con-

tinuellement luire à fes yeux
,
que rien ne put

lever le bandeau qui les couvrait. En même trmps
3u*il tenait banni de ses états l'épiscopat véritable

eféglise, il se rendait martyr de Tépiscopat fantas-

tique de la reine Elisabeth.

Tandis que le temps se perdait ainsi en sollicita-

tions et en pour-parlers , la cabale tyrannique, qui
ne laissait pas d'en appréhender les suites

,

}' opposa
des moy^ens plusexpédilifs. Déjà par ses manœuvres
sourdes, le parlement d'Angleterre avait fait sonner
aux oreilles de la soldatesque écossaise , sous pré-

texte de payer ses services, le métal séduisant qui
ëtoulTe jusqu'à lavoixdel honneur et de rhumanitë.
Pour premier payement , la cabale s'empressa de
faire lever cent mille livres sterling; et pour accé-

lérer la consommation de son trafic infâme , c^est-à-

dire pour se faire livrer le monarque vendu , elle

lit marcher ses troupes vers l'Ecosse , sous la con-
duiteduservileFairfax. Les Ecossaisse persuadèrent
aisément qu'il fallait terminer à tout prix ; et sur
ce que le roi persistait à refuser l'abolition de
l'épiscopat , ils conclurent leur exécrable marché.
Ils remirent le roi aux députés du parlement

,
qui

le menèrent à Holmby , l'une de ses maisons de cam-
pagne. Ils avaient mis pour condition qu'on ne le

ferait point périr
,
qu'on le traiterait au contraire

avec respect , et qu'on chercherait incessamment
tous les moyens de rétablir la concorde entre lui et
ses sujets. Précaution qui les couvrait eux-mêmes
de l'infamie dont ils prétendaient se garantir, puis-

qu'ils témoignaient par là pressentir le dernier
péril auquel ils exposaient leur roi.

Cependant la plupart des Anglais voulaient qu'on
tint parole à l'armée d'Ecosse

i et si le paileiaent

^

'il
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eût été libre dnns ses délibération* , CK-^rles atécf

letroips se fAl encore relevé. Mais I jrnâée oui avait

ruiné les alFaires de ce prince, était entièrement
i la dévotion de Çroii>wel et des indépendans. Ilf

avaient eu l'adresse de faire congédier successive-

ment , sous prétexte d'économie , lesdifférens corpi
de troupes qui se trouvaient dans le reste du royaume^
et sur-tout celles qui étaient commandées par des

chefs d'une autre secte. Le parlement pénétrant enfin
ces manoeuvres , et les imitant pour les déconcer-
ter

,
prit à son tour le parti de dissoudre l'armée

des indépendans , «l'en licencier une partie , d'en

éloigner d'autres sous prétexte de contenir les pro-
Tinces , et d« n'en réserver" près la capitale

,
que ce

au'on en pouvait tenir aisément dans la soumission.

Ce décret qui semblait de\oir éprouver les plus

grandes oppositions
,

passa d'une voix unanime.
Cromwel , loin de s'y opposer

, y applaudit le pre-

mier. Il lui tardait de soumettre à la tyrannie la

nation aussi-^bien que le roi ) et sa malignité pro-

fonde aperçut dans le décret une honteuse occasion

de lever Tétendard contre le parlement , de révolter

en même temps l'armée, sans même qu'il parût

avoir part à la révolte , sans qu'il en parût d'autre

cause qu'un traitement mal assorti aux services de
ses troupes. Âin<ii

,
peu content d'applaudir au dé-

cret , il répondit sur sa tête de l'obéissance de
l'armée , et joua si bien le personnage de zélé

patriote
,
qu'il fut nommé commissaire pour l'exé-

cution. On reconnut bientôt qu'on avait allumé
l'incendie qu'on voulait prévenir. A la première
lecture du décret , ce fut un soulèvement général

parmi les soldats ,
qui , au lieu des récompenses

dont on les avait flattés , se voyaient cassés pour la

plupart , et réduits à la misère , ou du moins à une
inutilité honteuse. Animés sous main par leurs

chef>i
, qui en public affectaient de les contenir , ils

formèrent , des plus hardis d'entr'eux
,
pour la dé-

fense iVe tous les autres ,uiie espèce de tribunal qu'ils

Bommùrent le conseil des agitateurs. Cromwel ;
pat

pi<
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te moyen , arrêtait toutes les résolutions du parle-

ment qui ne cadraient point afec ses vues. Mais
ayant reconnu ensuite que cette usurpation arti-

ficieuse de Tautorité était sujette à (les lenteurs

qui faisaient souvent manquer des occasions impof
tantes , il voulut dominer d'une manière plus di-

recte et plus eflicace.

Il commença par se rendre maître de la personne
du roi

y
qu'il trouva moyen d'enlever d'Hulmby

,

tout étroitement gardé qu'il y était; il le lit conduire
à l'armée^ où Fairfax et lut le reçurent avec un
respect capable d'en imposer aux plus édifians/ H
l'appliqua mémeàleconsoler , lui donna de grandes
espérances , et n'épargna rien pour l'engager à s'ap
plaudir de son changement de captivité, f^e nouvel
asservissement du roi fraya la route à celui du par-

lement. Cette compagnie vivement offensée de l'en-

lèvement du prince , fit publier une ordonnance
portant qu'il serait remis à Richemont , entre Ici

mains des mêmes ofliciers qu'il avait auparavant ^

à l'exception de leur chef, à qui elle en substitua

un plus fidèle. Rien n'était plus conforme que ce
coup d'autorité au dessein qu'avaient les tyrans de
brouiller le parlement avec l'armée , et cl'abattre

ce tribunal pour en ériger un autre sur ses ruines.

Fairfax
,
général en titre , dissimulant encore , s'ex-

cusa de ce qui s'était passé , et le rejeta sur le conseil

des agitateurs. Mais en même temps il accusa de
crime d'état onze membres des communes

,
presby-

tériens les plus contraires aux indépendans , accusa

le parlement mémede malversation , demanda qu'il

fût cassé y et qu'on en convoquât un autre , en vertu

de la loi qui n'en souffrait point de perpétuel. Ces

Iiropositions jetèrent Talarme et l'incertitude dans
e parlement , où les indépendans avaient toujours

un parti. Les onze membres accusés nommément

,

s'olTrirent d'eux-mêmes à s'abstenir des assemblées

pendant six mois. La ville de Londres
,
jalouse de

sa liberté et des privilèges de sa propre milice ,

montrant plus de vigueur y lesfauteurs de la tyrannie
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engagèrent le parlement à se derlarer pour lenà
armée , et à changer la milice de Londres. Alors les

officiers de la ville ne gardant plus de mesure ,

allèrent en (uuiulle à We<»lininster , et obligèrent

le parlement à rétablir à Theure même la première
milice ; sur quoi les 'jhambres s'élont levées , l'ora-

teur des pairs , et celui des communes y suivis de
cinquante autres parlementaires , sortirent brus-
quement , -^t se reti-^èrent à Tarmée séditieuse , ea
criant que L liberté du parlement était violée. A,

l'instant, ce qui restait de rassemblée à Westminster
nomma d'autres orateurs , et s'unissant au corps
de ville , fît un décret par lequel il était ordonné
que les onze membres interdits seraient rétablis

dans leurs fonctions
,
que le roi serait amené à

Londres , et que la milice de la ville choisirait un
chef pour la commander , avec les levées nouvelles

qu'on y ajouterait.

On arma en effet ; mais cette vigueur ne se sou-
tint que jusqu'à ce que FairfaxetCromwel parurent

a la vue de Londres , avec leur armée de déter-

minés. Alors on eût dit qu'on s'était moins occupé
de leur faire résistance, que de leur préparer un
triomphe. Les portes s'ouvrirent devant eux , ils

entrèrent en maîtres , et ne tardèrent point à faire

sentir qu'ils Tétaient. Ils avaient amené les trans-

fuges du parlement
,
qui s'étaient retirés sous leurs

drapeaux. Ils les conduisirent avec pompe dans les

salles de Westminster , d'où chassant tous ceux qui

leur étaient suspects, ils formèrent un parlement

tout à leur dévotion. S'étant fait rendre la tour

ensuite , ils y mirent un gouverneur et une garni-

son de leur parti. Ils mirent de même les autres

fortifications, aussi-bien que les milices, hors d'état

de plus leur donner d'inquiétude. Le commande-
ment de la marine fut commis encore à des factieux

afTidés. Ainsi tout plia sous le joug du tyran , à

qui ,
pour dominer sans retour, il ne resta plus

que d'immoler le dominateur légitime.

Quelque avancé que fût cet attentat, la consom-
mation
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nah'on en était encore diflicile et très-pp'ritleiise.

Les malheurs «iu roi , toutes les indignités qu'on
lui faisait souffrir , avaient réveillé l'amour et le

respect dans le cœur des peuples , qui d'à i Heurs coin-^

mençaient à regaider son rétablissement , comme
le plus sûr mo\ en de finir les trou blés et le» cala mi tés

publiques. Quel que fût Icfftoi qu imprimait la

tyrannie y celle nation libre ne murmurait point

si bas
,
que ses plaintes ne parvinssent hux oieilles

des Ivrans. Les Ecossais , dont on avait acheté le

roi , touchés d'un repentir accueilli comme le fut

autrefois la confession de ctlui qui avait livré te

Juste
,
prenaient le tOiU menaçant , et (axaient hau-

tement de crime d'élat le refus qu'on faisaii a ce

prince de l'admettre , comme il ne ces>aii de le'

ilemander , à traiter en personne avec le parlement

,

qui était le premier conseil du monarque et de la

nation. Les presbytériens d'Angleierre
, qui tou-

jours} faisaient le plus grand nombre , ne témoi-

•

gnaient pas moins de mécontentement y et déjà l'oa

remuait en plusieurs provinces. Il n'y avait pas

jusqu'à l'armée vouée aux tyrans , oti ils n'aper-

çussent un retour d affection pour leur souverain

malheureux , et même un penchant décidé pour lui

dans une grande part.ie des soldais et des oflicieis.

L^s agitateurs eux-mêmes , contraires à la monar-
chie, mais républicains de bonne foi , s'apercevaient

que Gromwel feignait seuh mfnt de lêtie , afin de
se rendre maître absolu des affaires, et de leur ravir,

le pouvoir dont il les avait thités.

L'embarrasétait grand, elle péril prochain pourle
chefde la tyrannie, qui ,au lieu de la victime dont il

méditait le sacrifice
,
pouvaitd un moment à l atitre

lui être substitué. Mais cette politique infernale
, à

qui toulexpédientestbou ,elloul forfait indifférent,

ne rencontre point d obstacles qu'* lie ne sache apla-

nir. Gromwel ouvrit une nouvellei«cène , et y j«)ua si

bien son personnage
,
que loule l Europe y fut

trompée . et crut au rétablissement prochain du
roi. Charles fut conduit avec honneur dans la mai-

Torne XL *.
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son royale d^tlamptoncourt. Ce nVtaît pïus nn tirt-^

sonnier , mais un monarque dans Tétat de sa gloire

,

environné d'une cour nombreuse et brillante. ïl vit

•es enfans , il entretint ses amis , il écrivit librement
à la reine , et il en reçut les réponses. Chacun s'em-

pressait à lui rendre ses hommages , et Cromwel
surpassait tout le monde en témoignages de respect,

d'attachement et de fidélité , d'envie de couper
chemin à tout ce qui restait d'obstacle à son conten-

tement parfait. Mais tandis '^ue le scélérat éblouis-

sait ainsi le public et le roi , il intriguait dans le

Sarlement ,
pour faire proposer au prince les con^

itions les plus contraires a son honneur et à sa

conscience , insistant lur-'tout pour Tabolition de
Tépiscopat anglican

,
que Charles y dans les bizar-^

reries de sa foi chimérique ^ croyait d'institution

divine. Et les propositions qu'il lui faisait porter

de Westminster , il le détournait à Hamptoncourt
de les accepter , en lui persuadant que l'armée

,
qui

déjà lui en avait fait de plus raisonnables , lui en
ferait enfin de conformes à la délicatesse de sa

conscience. Ce manège sans doute ne pouvait pas

durer long- temps sans être découvert. Mais la

fourbe et la fortune
,
qui durant tout le cours de

cette longue tragédie , servirent comme à l'envi

Cromwel , en firent tout à coup le dénouement.
On avait fait jurer au roi

,
qu'il ne sortirait point

d'Hamploncourt sans le consentement de l'armée.

Soit enfin que Cromwel , afin d'irriter l'armée con-

tre un prince sans parole , l'eût induit à fuir , ainsi

gue le rapportent les historiens royalistes , en lui

Taisant peur sous main d'un assassinat projeté , soit

que la difiiculté de faire condamner le roi par la

ifoix publique , eût , comme on le dit encore

,

déterminé le parricide à le faire périr secrètement

,

et que cette résolution fût parvenue à la connais-

sance du prince ; celui-ci crut devoir mettre sa tête

k couvert par la fuite , et trouvant tout autre re-

traite fermée , il se jeta dans l'île de Wight. En
,tout cas , Wight éta^t le piège où Cromwt voulait
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là piroîe. Le perfide Hammonu qu'il y avait établi

gouverneur , el qui fut l'un des principaux acteurs

dans la catastrophe de cette horrible pièce , arrêta

le monarque, et en avertit le parlement. Mais
Charles , avant de sortir d H.tmptuncourt , avait

laissé sur la table un billet si^né de sa main
, par

lecjuel il protestait n'avoir pris la fiiiie que pour se

soustraire aux atteiltats de ses ennemis
;
qu'il per«

tévérait inviolahlement à vouloir la paix , et qu'il

ne demandait que d'être ouï <Imii<; son parlement
,

pour en dissiper tOute<% les appréhensions. Ce billet
^

joint à une lettre qu'il écrivait encore de Wij»ht
,

renouvela les murmures du peuple à Un tel point

,

que les tyrans , au lieu des voies de fait et de vio-

lence, crurent devoir u'^er de la né^ticiation et ds
l'intrigue» Cependant ii- ordonnèrent à Hammond
de resserrer le roi à Carisbrock , château fort de
lîle , et d'éloigner de lui ses amis et se> domesti-

ques ; ils envoyèrent une escadre croiser dans ces

parages , et firent garder l'île avec le plus grand >o'\n,

lisse rendirent à Londres , et firent Éfs-semblnr le

paiement , après en avoir éloigné par dilferentefl

commissions , cinquante membres dont ils n'étaient

pas fort sûrs. Le fougueux Irelon parlant le pre-

mier , et levant tout à coup le masque dans la

chùmbre des communes : Il j a ûr^ long-t«mps
,

di!-il ,
qu'on abuse de la patieuce <\ii tribunal

Suprême de l'Ângleti^rre^ Le roi nous faitassez voir

qu il n'a rien moins que le cœur dUn roi pour ses

sujets. En pareil cas , le droii des gens , le droit

tiattH'el nous apprend nos droits. Les contrats des

l'ois et des peuples imposent à chacun des obliga*

lions réciproques; aux peuples d'obéir à leurs rois
,

et aux rois de protéger leurs peuples ^ Mais notre
roi , loin de nous protéger , nous tient oternelle-

ment en butte aux fureurs de la guerre et de la

discorde : désola no'is sommes dispensés des hom-
mages et des services auxquels nous étions engagés

pa le contrat mjutuel que nos pères ont fait avec ses

iiacétres. Aa r«ste
,
prenez sans crainte, la résolu^

;

n'A»
'M
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tion qni confient à voire dignité et à votre zèîe pont

1p bien public. Vous avez , sous la conduile de chef»

sûrs , une armée courageuse , dont les services pas-

sés vous répondent de tout ce cjue vous pouvei

désirer pour l'avenir.

Cromwel ajouta au discours de son gendre ,
qu'il

ne fallait plus rien attendre d'un prince que Dieu

avait endurci
;
que le parlement avait toute l'auto-

rité nécessaire pour l'administration de l'éiat , et

que pour soutenir la forme de gouvernement qu il

'ugerait à propos , on pouvait compter autant sur

a fidélité q«e sur l'heureuse valeur d'une armée

tant de fois victorieuse
,
pourvu qu'on ne lui donnât

point lieu de soupçonner qu'on pensât désormais

a des accommodemens , en consécjuence desquels

elle ne pourrait qu'être abandonnée à la vengeance

de l'ennemi public. Car par là
,
ponrsuivii-il , on

lui ôtetait le scrupule de manquer à des lâches qui

lui auraient manqué les premiers , et qui se man-
queraient insensément à eu^-mémes.
La conclusion naturelle de ces discours était la

déposition du roi , et on la mit sur le champ en
délibération. Or, une question de celte nature une
fois proposée , est déjà décidée. Elle fut néanmoins
long-temps sans trouver le nombre de voix néces-

saire. Il fallut que la faction garantit qu'on n'or-

donnerait rien de plus que la dépo'«ilion contrtî le

prince. Sous celte promesse , la chose enfin passa

dans la chambre basse. Elle éprouva des difficultés

infiniment plus grandes dans la chambre des pairs,

qui sentaient pai failement qnela ruine de la monar-
chie entraînerait la leur , et que dès qu'il n'y aurait

filus de roi , il n'y aurait plus de pairs du royaume.
iCs oppositions furent lelles , que le décret de la

déposition n'eût jamais été confirmé, si les tyrans
n'eussent fait avaficer Icjurs troupes soiîs les murs
de Londres. Alo»s une quantité de seigneurs se

retirèrent en piolestani contre ie décret; mais il

fut signé par ceux qui restaient.

Pour rendre ie prince odieux à ses peuples , lef

tyra

légal
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tyrans firent imprimer , en forme cle déclarationi

légale , tout ce que la calomnie avait pu conlrouv^r
de noirceurs

,
jusqu'à îe rendre suspect d'avoir

donné la mort au roi son père. Gromwelse réservant

le personnage d'li}'pocrisie y dont jaa^ais homme
n'eut le talent au mêmed<'gré , ou du moins avec le

même avantage , contrefaisait le propbète , et don-
nait pour l'exéculion des ordres du ciei , les atten-

tats qui faisaient le scandale et l'horreur de toutes

les nations. Il disait d'un air inspiré
,
que porté

naturellement à rétablir le roi , il avait imploré les

lumières célestes pour une alfaire si difficile ; mais
qu'a^'ant voulu parler ensuite , la voix lui avait

D3an((ué ; Dieu lui marquant par là qu'il avait ré-

prouvé Charles l , et ne voulait plus qu'il régnât.

Il suscitait pour la même fin , des essaims de pré-

dicans et de fanatiques , entre lesquels sur-tout I3

ministre Pelers signala son talent pour fourber et

brouiller. Ainsi procèdent les sectes au bouleverse-

ment de tous les étais
,
par le renversement de la

^raie religion et de tous ses principes.

On a vu , il n'est que trop vrai , des soulèvemens
et des révoltes dans toutes les communions , et

jusque dans les nations les plus catholiques : mais

il est une différence trop essentielle et trop visible

entre les principes des unso! desautres, pour en tirer

la même conséquence. C'est une chose avouée de
tous les partis

,
que les catholiques ne peuvent

secouer le joug du prince légitime
,
quelque insup-

portable qu'ils se le figurent , et qu'il soit m effet
,

sans trahir en même temps leurreligion ,qui , depuis

saint Paul , confirmé par la tradition de tous les

siècles, leur enjoint d'obéir à leurs maîtres , op-

presseurs même et persécuteurs. Le sujet catholique

peut , comme un autre , devenir un mauvais sujet

,

ou s'écarter de la règle que lui prescrit sa religion
;

mais la règle demeure toujours la même, et toujours

elle condamne ses écarts. Si l'tfn compare ces

principes , base unique de toute société bien or-

donnée et de tout ordre public , aux maximes
R 3
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religieuse» et séfli lieuses tout ensemble cle« «ertaireA

animés à la révolte par une conscience parfaitement

d*accor(] avec leur croyance ; c|iielle rlifférence ne
tronvera-l-on point , relativement au repos det

empires, entre la religion des uns et des autres?

Quelle (jifrérence au moins entre les principeflt

catholic|ur>s , el ceux des indépendans ? Celte secto

rangenil diinsla cinsse des contrats les plus profanes,

les obligations mutuelles et entendues à sa façon
,

deshOuversn'iiH el des sujets, sans nul égard au carac-

tère sacré d'oingts du Seigneur , sans admettra
auciineanlresanctionquela persévérance, ou plutôt

J'iniilabtlité des volontés humaines , c'est-à-dire

qu'ils n'adnaettaient qu'un roi amovible à volonté
,

un roj soumis au jugement et au caprice de ses

sujets , ou pour mieux dire , un roî qui ne le fût

tioinl y
puisqu'un prince dont les sujets deviennent

es jttges , est dès-là un prince d('g»adé.

Cependant la dégradation di| roi d Angleterre ne
devait pas se consommer si vite La nation n'avait

pas encore subi toute la rigueur de l'arrêt prononça
en ces termes propliéliq^es qui lui conviennent si

bien ! Que ce qui doit mourir aille à la mort , et que
ceuxqui resteront se de'truisent les uns les autres ( i ).

"Un petit écrit donné par le roi en réponse à la

déclaration diflfamatoire de la tyi^annie,nans lequel

îl présentait d'une manière pathétiqueà^es peuples,

la profondeur de l'infortune où il était abvmé
,

excita une indignation et bientôt un soulèvement
presque générai contre les tyrans.

Dabor<i les girçons de boutique et le bas peuple
crièrent vive le roi au piilîeu de Londres , avec tant

d'uni mosi té el de résr («ition ^quele maire fut réduit

à se retirer dans la tour. Les hahitans du comté de
Suray s'attroupèrent ensuite , coururent tumul-
tuairement à Westminster , et présentèrent au par-

lement une adresse
,
portant qu'on eût à rétablir le

foi , et licencier ^^rmée des indépendaas. En même

^ï^ Zpçhar. ff. ti , T. p,
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temps il se forma des paitis et des corps de troupes
,

plus ou moins considérables , dans le comte de
Suffolk , dans celui de Cornouaille , dans la princi-

pauté de Galles eldans le comté de Kent. Diiférens

capitaines , bien accompagnés , se montraient de
tous c6tés en campagne , ou se renfermaient sous
Tétendard du roi captif , dans les places quMls avaient

surprises ou forcées. Ils furent imités jusqu'au
centre du royaume

,
par des seigneurs du premier

nom , tels que le jeune duc de fiuckingam , et le

comte de Holland , frère du duc de Warwick
,

autrefois Tun des plus zélés partisans de la faction

parlementaire. En un mot , toute l'Angleterre , en
moins de trois mois , fut armée pour la bonne
cause. On vit conspirer au même dessein les servi-

teurs du roi , les presbytériens, la plus grande
partie des pairs

,
quantitéde membres descommunes

qui ne tenaient point à la secte des indépendans , et

la ville rnémede Londres , lassée enfin de Tinsolence

de rarmée des rr^beiles. D'un autre côté , l'armée

id'Ecosse se mit eii marcbe , sous la conduite du duc
d'Hamilton y et pénétra dans TAngieterre. Huit
aisseaux anglais abandonnèrent encore le parti de
rindapendance,etallèrentserendreauducd Yorck,
qoi s'était sauvé en Hollande , déguisé en fîile , et

3ni joignant d'autres navires à ceux-ci , forma une
otle de vingt b^timens , avec lesquels il lit voile

vers la Tamise.
A la vue d'une conspiration si générale , tout le

mondecrutde nouveau la faction parricide écrasée.

Mais les arrêts du ciel sont irrévocables ; et tout

plie sous la main suscitée pour leur exécution.

Revêtu de cette force plus qu'bumaine , dont le

Toul^puissant investit ceux qu'il nomme ses servi-

teurs, au même titre que les exécuteurs infernaux

de ses vengeances , Gtomwel , Fairfax , Lambert ,

tous les cbefs de la parricide faction , semblables à

ces tourbillons qui renversent, qui arrachent
,
qui

emportent , et ne laissent qu'une image de l'anéan-

tissement dans toute la longueur de leur cours
f

R 4
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Crpmwel dan* l^s provincesHe l'Orcîtlent, Faîrfaii

dnriH cf Iles (1(1 Midi , et [jambert au Non) , forcèrent

e» francliirem t(;nteslesbarrière»qu on leur opposa.

Croiïiwel appelant encore l-arufice an se^'ours de la

valeur
,
pour faire mancjnei* la réconciliation que le

Parlement négociait touionrs avec le roi ,-fil pro-

f>oHer a ce prince les conditions les plus nures qu on
ui eût jamais faites, et toujours 1 abolition de

rëpisropnt. La tnulignilé saula aux yeux de tout le

monde : njois tout ce qui en arriva , c'esl que
les méflialeurs de la réconciliation perdirent cou-

raj-e et lont espoir. Charles enfin dompté par l'excès

df l'infortune , accorda presque tout : pour l'épis-

copat même , il consentit qu'on supprimât les

archevêques , et que les ëvêques n'eussent de juri-

diction que pour conférer les ordres. Encore se

relârha-t-il sur ce dernier article, jusquà s'en

rapporter à la décision d'un synode qui serait

convoqué par le parlement : fatale et pitoyable

délicatesse de conscience î Mais que peut-on faire

de mieux
,
quand ou a rompu avec le centre de

l'unité et de lu vérité catholique ?

On perdit à l'aplanissement de ce reste misérable

de diniculté, un temps dont les factieux sentirent

tout le prix. Un seul été leur suffit pour terminer

la guerre qu'ils avaient de taus côtés sur les bras.

Les places qui tenaient encore pour le bon parti ,

furent toutes réduites. Les vaisseaux restés au
pouvoir de la faction , rendirent inutiles toutes les

tentatives d«i Ois du roi. Gromwel , après avoir

rempli sa lâche , vola au secours de Lambert qui

,

outre un corps nombreux d Anglais royalistes , avait

en tête le duc d llamihon , avec plus de vingt mille

EcOvSsais. Ciomwel et Lambert n'avaient ensemble
que dix mille hommes : mais l'habileté des chefs,

et la valeur éprouvée de leurs troupes suppléèrent

au noinbie. Sans compter les morts dont le sang

inonda le champ de bataille , ils firent presque

euiaut de prisonniers qu'ils étaient de vainqueurs.

Piubieurs rclulious en portent le nombre à neaf

par "1
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SiiUe, parmî lesquels en compte, avec Hamilton,
une miillitude de gens de (jualilé. Poussant eTisuim

jusqu'à Editiibotirg , Croniwol y fut nçii ,
«If/s nna

en ami , des ««Mires en tyran ; mais loM-i
,
par incli-

nation on pîV'cri«inte .sesoumnenl , lenouvrlèn-nt

de gré ou de fo' v'^e la ligne enirt* l»'Hd<'u\ ro\HiMn«*s,

et lui donnèrent le iilrfd»'ronserva«eurdel Et os<ie.

Après tant de triomphes , 1 hi-ureux scèlf-rat

n^observa i\** mesures qn autant qu'il en f.iMait

pour en f retenir ses dupes , et principab'inent pour
retenir sous sa main Faiifavv , instrumentai propre

à ses fins. Il fil demander coup sur coup au parle*

ment , tantôt par un reHiment de M>n ai mée , lanlôt

par "ine assemblée d olhciers
,
qu'on punît , sans

viulle exception , t<»us ceux qui se tro«iveraient

coupables des troubles passés. Le parlement
,
qui

n'apercevait que trop la tête auguste qu'on avait

en vue dans c*^ile réquisition vagu* , temporisait,

et payait de défaites
,
quand mettant bas le masijue,

le tyran fil publier, sons le titre de remonirances
adressées aux deux cbamSres par l'armée et le peu-
ple anglais, la plus sanglante de toutes les invectives

contre 1 infortuné roi : d où il concluait a le punir,

comme coupable de tout le sang versé dans les

dernières guerres; à procéder juridiquement contre

certains parlementaires qui Ton désignait ; à casser

le parlement actuel , et à établit une forme de
puissance qui représentât le peuple , et réf^îl l'état

en son nom. Ces propositions excitèrent t.^nt

d'horreur
,
que le parlement montra une fermclé.

qu'on n'en attendait plus.

Fairfax alors , mu par Cromwel qui acrournt
pour faire jouer sa machine , entra dans Londres
avec dix mille hommes

,
pendant qu'un auJir" corps

de troupes enlevait le roi pour le transporter à
Windsor. Charles conférait avec quelques dépul^'s

du parlement , quand on vint lui annoncer (ju il

fallait partir. Il en parut moins attrisié queux , ex

leur dit adieu avec nue fermeté d ame qui les rem-
plit autant dâdmiraiiou vie de compassion. Je

il
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crois fort , leur dit-il
,
qjie nous ne nous reverroni

plus. Qiie la volonté de Dieu s'accomplisse! j'auends
tifc'^ rési<*nation lout ce qui peut m'arriver de la

par (tes liomin(>s , et je tous s<«nhaite un meilleur
sort que le mien ; mais vous dev^'^ <ienlir à présent
que ma ruine eniraine la vôtre. Je n'icnore rien de
ce qu'un m;ichine contre moi et ma famille : tout

cela néanmoins ne me louche pas à l'égal des maux
3ui m*'nacent mon peuple. St^niimens bien dignes
'un autre destin , et sur-tout d'une autre religion I

Les trois royaumes britanniques , toutes les cours
étrangères, et sur-tout cellede France

,
parlioulière-

Lient intéres<^ée a la défense d'un roi qui avait pour
épouse une fille de Henri le Grand , et qui regar-

dait cet enlèvement comme le prélude immédiat
du dernier forfait, toute I Europe frémit d'horreur
et d'indignation ; mriis d une indignatioi) stérile et

forcément impuissante,
. ,

La France , avec la guerre intestine , ou ces

tracasseries domestiques qu'on nomma la fronde
,

sanseompter les embarras d'une minorité orageuse

,

avait sur les bras toutes les forces de la maison d'Âu-
trifhe , et ne pouvait que succomber en s'altirant

encore les Anglais , vivement sollicités par l'Espagne,

L Espagne elle-même , tous les états d Allemagne
,

l'Italie , la Hollande , les royaumes du Nord , acca-

blés du faix d'une guerre à tonte outrance qui les

désolait depuis trente ans , loin de pensera prendre
part à des qtierelles étrangères , ne formaient plus

de vœux que pour la paix
,
qui se négociait enfin,

mais qui souffrait d'étranges difficultés dans lecon-

illt des intérêts et des prétentions d'une multitude
presque infinie de partis contraires. L'épuisement

où tous se trouvaient réduits , semblait devoir

faciliter la conciliation ; mais cet épuisement- là

même , à peu près égal dans tous les partis , ne
rendait l'accord que plus difficile

,
parce qu'il ne

restait personne en état de faire la loi , et personne

d'humeur à la Su,bir sans contrainte. Les caractères

aigris par lacoalradtclÎQn et par la longue Uabitudç
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3e ranîmoBÎté , ëclalaient en insulteiaa milieu det

confi'rcnces , et les rompaient souvent qnnnd on ne

crovai' au moment de conclure. Ainsi vil- on bien

des fois revol(*r du sancinaire de la paix au tumulte

des arm«»s , et terler d'avanrer par la force ce que
Tartdela persuasion et toute la souplesse de la poli-

tique ne pouvaient obtenir. M.iis la supériorité , à

laquelle chacun des partis a pira si opiniâtrement

lur les autres , fut tonjoi* n -mi espoir im:ii>iiiairo ,

ou tout au plus une fav

tune, qui les iUtlail te

nulle part.

Les forces de la Suède
journée de Nordlingoe, se rëtaj/lirenl par le cou-
rage et riiabilelé de Bannier , de Torsienson , de
Wrangel , et du formidable Bernard , duc de Saxe-
Weimar , tous héros foi mes ou perfectionnés à
l'école du granrl Gustave. Bannier , après avoir mis
en déroute, à Wistock en Saxe , les Saxons et les

impériaux totit ensemble
,
par une fermeté de cou-

rage qui lui fit ramener dix fois sa cavalerie à la

charge, prit la forte place de Torgaw , avec toute

sa garnison
,
qui s'enrôla parmi les vainqueurs. Il

fit également admirer, et sa constance à braver les

éléme.ns , et ses marches savantes, passa et repassa

les fleuves à la vue de l'ennemi
,
parcourut tout le

pays en vainqueur , au fort d'un hiver rigoureux

,

sur les bords de I Elbe et de la mer Baltique.

L'avénemenl de Ferdinand IIÎ à l'empire , ne chan-
gea rien à la nouvelle fortune de la Suède. Cet
illustre vainqueur de Nordiingue ne put conserver
aux armes imnériales l'ascendant qu'il leur avait

procuré auttefois par cette inestimable victoire,

Au pays du Rhin , le duc de Weimar, bravant à
son tour les rigueurs de Thiver , forma le dessein

de s'emparer des quatre villes forestières. 11 prît

d'emblée LaulFcmbourg et Seckingen,tandisqu' une
autre partie de ses troupes emporta Waldshut

,

presque sans résistance. Rhinfeld
,
plus important

ft ^eaiicoup plus fort , était presque réduit , m^^l-

II
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gré les «aux <>t les neiges qui remplissaient la tratt^

cbée
;
quand les ennemis commriudés par quatre

généraux. , le fameux Jean de Werth à leur tête
,

arrivèrent au secours de la plac«. Tout ce qu'ils

purent faire , ce fdt d*y jeter trois cents hommes,
après un choc extrêmement rude, que le duc Ber-

nard soutint avec la moindre partie de son armée
,

dont il n'avait pu réunir à temps les quartiers : en-

core le rendil-ilasst'z désavantageux aux impériaux
,

pour qu'ils lui abandonnassent le champ de bataille,

mais peu content d'une victoire imparfaite, ce lion

irrité de voir échapper sa proie , vole à sa pour-
suite. De Werth concevait si peu la rapidité de ce

foudre de guerre
,
qu'à l'approche de i'avant-garde

ennemie ) il imagina que celait un parti qui allait

à la découverte. Bientôt il fut détrompé. Il mit à la

hâte ses gens en bataille ; sa mousrpicterie fit une
décharge furieuse , à travers laquelle les troupes du
duc avançant tête baissée , firent à leur tour , mais

à bout portant y une décharge qui tua ou rompit
tout ce qu'elles avaient en face. La peur et la

déroule passèrent de là dans loate l'armée , et jus-

que <iaiis la cavalerie
,
qui prit la fuite , sans que

la plupai-r des cavaliers eussent tiré un seul coup.
Jean de Werth abandonné et démonté , fut d'abord

fait prisonnier ; et en peu de momens tous les géné-

raux sans exception eurent le même sort , avec une
multitude innombrable d'autres oÛiciers. Plusieurs

villes de la Sotiabe furent, aussi-bien queRhinfeld,
le prix de cetle vieloire. 5*-'

«^ D'autant plus affamé de gloire et de conquête,^

qu'il s'en était plus largement repu , le vainqueur,
peu satisfait encore

,
porta ses vues sur Brisack

,

{)lace de la plus grande conséquence pour l'un et

'autre parti, comme étant la clef de leurs domaines
respectifs , c'est-à-dire , de la France pour les Im-
périaux , et de l'empire pour les Français. Il fallut

d'abord enlever une quantité de places qui cou-

vraient celle-ci , el Fribourg en particulier , capa-

ble seule de consumer une armée nombreuse. U



ÏDV L'Eotisi. a6^

^llut gagner presque autant de batailles rangées.

Le général Gœalz fut le premier défait piès «iu

irillage de Wilemveir, par la moitié d'une aiiitée,

qui avec Taulre moitié occupée à garder les lignes,

eût encore été plus faible que la sienne. Le duc de
Lorraine n'entra peu après dans la lire, que pour
être mis en déroute. Au bout de quelques jours,

il revint à la charge avec ce qu'il avait pu rallier

de ses gens : son obstination ne servit qu'a combler
son infortune. Le général Gœulz, avec de nouvelles

troupes amenées par Lamboi , revint de même ,

irrité de sa propre défuite , et brûlant de ptendre

sa revanche. Il foudroya les lignes des assié^eans

avec une artillerie nombreuse; il attaqua, il força

quelques-uns de leurs postes, qui furent aussitôt

repris; il les harcela la nuit et lejour, ii chercha
de toute part à les entamer, et à cent reprises dif-

férentes; en sorte que les vainqueurs épuisés d«
lassitude par la continuité de leurs victoires, furent
ueiquefois au moment de succomber sous le poids
e leurs lauriers. Ce ne fut que par une force aame

et de courage, qui faisait, pour ainsi dire, chaa-
ger de nature aux corps qu'elle animait

,
qu'enfin

lis dissipèrent leurs opiniâtres rivaux. Le général
Goltz , substitué à Gœutz, dont l'empereur au
désespoir avait condamné la valeur malheureuse à
une indigne prison , bien loin de mieux faire, prit

la fuite au seul bruit que le duc, tant de fois

triomphant, s'avançait à sa rencontre. Brisack fut

enfin réduit , sans avoir tiré de ces funestes secours

d'autre fruit qu'une résistance désespéiée , et une
famine si affreuse, qu'on al.lait dans les cimetières

déterrer les morts, et en dévorer jusqu'aux osse-.

mens.

Le général Torstenson , dan« la Bohême où était

accouru Tempereur, et par sa présence communia*
quait à ses troupes uue activité qui fatiguait pro-
digieusement les Suédois; Torstenson, par un dépit
soudain , les attaqua brusquement près de Thabor

,

vulbuta la cavalerie du premier ehoc, el fil un asse^

l
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cran^ carnage de l'infanterie ; après quoi VoTi tàrti'*

Battit de panel d'autre, non pour quelques laurierë
infructueux, mais pour tout emporter^ ou touft

perdre. En vain la nuit arrêta racharneinenl : il

l*econimença le lendemain. Vainement encore les

impériaux combattirent alors avec une opiniâtreté
plus grande que jamais : iU n'en procurèrent aux
Suédois qu'une vicloii^e plus complète , à la vue dé
IVmpereur, qui se retira constei-né jusqu'à Vienne.
La terreur fut si grande dans les pays héréditaires

de la maison d'Autriche, tous ouverts à Tennemi
par cette seule victoire, que les habitanss'en allè-

rent en troupes chercher un asile jusqu'en Italie.

L'empereur, pour arrêter. la désertion , fut obligé

àe la défendre sdus les peines les plus rigoureuses.

Cependant , trait bien mémorable de la religion de
ce prince ! il tint la main à l'exécution de redit qu'il

flvait rendu au commencement de cette année i645y
pour bannir de ses domaines tout exercice de la

religion prolestante , sans craindre le ressentiment

des Suédois , non moins ardens pour l'erreur qu«
pour les conquêtes. '^mm- i*^

Le général Merci releva peu après les espérances

de Ferdinand , en battant à Mariendal le plus re-

nommé des généraux français, Turenne, «éputa

jusqu'alors invincible. iVlais ce héros eut s van^*

rhe<lansla même campagne, et sur le théâtre même
de l'ancienne gloire de Ferdinand. TurenneelConda
joints enj^embJe dans les champs de Nordlingue , si

funestes autrefois à la Suède, lavèrent l'aHront de

leurs alliés dans le sang de l'ennemi commun, et

changèrent ce monument de deuil en un monument
plus durable de triomphe. Turenne et Wrangel,
général suédois , remportèrent encore à Somraer-

Jiausen ,
près d'Ausbourg , une victoire qui acheva

de rétablir au moins l'équilibre entre les parties.

Que d'obstacles cependant restaient encore à la

paix des nations , à la conciliation dé tant d'intérêts

contraires , et sur-tout à la réunion des esprits I La

religion seule , à quoi nos vues doivent se reslreii^*
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3re , ou da moins se rapporter principalement,

fournissait un obstacle effrayant pour la politique

la plus consommée, depuiit qiie les ligues et les

armes piHJlestantes contre-balançaient dacis l'empire

le reste de seti forces. Le luthéranisme , à sa nais-

sance , loin de porter son ambition sur tes titres et

les domaines de léglise , bornait ses prétentions à
être simplement toléré. Il regarda comme une
Î'rande fortune , d'avoir obtenu à Ausbourg le

ameux intérim ^ qui suspendait l'arrêt de sa pros-

cription ; et plus encore la transaction de Passau^

avec la paix de religion, qui permettait à ses secta-

teurs Pexercice de leur nouveau culte, suivant la

confession d'Âusbourg. Mais tel est le caractère des

sectes : timides et rampantes dans leur enfance , à
Îieine ont-elles pris quelque accroissement, qu'ellei

èvent audacieusement la tête, et n'ont plus d'au-

tres mesures pour leurs prétentions, que celles de
leurs forces. ^

Les novateurs d'Allemagne étaient convenus par
les traités les plus solonneis

,
que les prélats et tout

les bénéficiers catholiques , qui abandonneraient là

religion romaine pour embrasser la Leur , seraient

dès-là obligés de quitter leurs bénéfices. Sitôt qu'ili

Crurent pouvoir enfreindre les traités et les lois^

les biens et les dignités ecclésiastiques devinrent
l'objet de leur avidité. Foulant alois aux. pieds le

droit des gens qu'ils avaient tant réclamé , on le^

Tit, le fer à la main , envahir les plus anciennes
possessions de l'église , et tourner contre elle ses

propres biens. Ferdinand II avait entrepris avec
justice de réprimer ce brigandage sacrilège, par
son fameux edit de restitution ; mais joignant ses

intérêts particuliers à ceux de l'église, et attentant

à la liberté'du corps germanique, il avait alarmé les

Puissances voisines, ei* attiré leurs armes dans
empire , avec tous les troubles ei les désordres qui

le mirent à deux doigts de sa pet le. Ce fut clans ce
temps de confusion que les sert a ires

,
peu coiitens

4e reprendce les biens ecclésiastiques qu'on les
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avait contraints <le rentituerf uMirpèrent une înfi<^

nité d'aiMre» riioits ft d'aulres biens qui n'avaient

jamais été quVnlre les mains du clergé catholique
}

cL les reg.-ii'dant désormais comme leurs conq'uêles,

comme un patrimoine inuliénuhle, ils traitaient de
'vex.atiori et de tyrannie , les efforts que faisaient les

cotlioliques pour rentrer dans leurs propriétés, oa
pour donner seuh'ment quelques bornes aux usur-

pations. De la CHS plaintes et ces clameurs dont ils

étourdissaient louie I Allemagne; de la ces griefs,

comme ils les aftpelaient
,
qu'ils sVu>pres«'Crent de

présenter en dix chef*i , aux plénipotentiaires de
Westphalie , trois ans avant qu'on y pûl riea

conclure.

Ils demanda'ient en substance , nonobstant les

cdils el les traités contraires, que les prélats et

autres bénéficiers qni passeraient delà foi catholique

an luthéranisme , ne fussent point privés de leurs

Ikénéficcs; que les biens de 1 église situés dans le

territoire des luthériens, fussent soumis à la juri-

diction de ceux-ci; que tous les états évangéliques

eussent un droit illimité d'ordonner et de réformer

la religion , dans toute l'étendue de leurs territoires;

que les évangéliques perçussent librement les reve-

nus, dîmes, pensions et aumônes, fondés dans les

états catholiques pour des cures , des monastères,

ou des hôpitaux que possédaient les protestans; que
le papeel tous les prélats de la communion romaine
nVussent aucune sorte de juridiction sur aucune
personne , dans le territoire des états évangéliques;

(jue dans les assem1>lces de l'empire , on nVOit point

é£;ard à la pluralité des suffrages
,
quand il s'agirait

des affaires de la religion; mais que le parti des

évangéliques
,
quoique le moins nombreux , eût

une autorité toujours égale à celle des catholiques;

enfin que dans les dépuiations ordinaires de l'em-

pire, quand bien même il ne s'agirait pas de religion,

les députés des deux partis fussent en nombre par-

faitement égal. On voit que ces ambitieux sectaires

voulaient enfin une égalité parfaite entr'eux et les

catholiques |

' :*'
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tatlioliqtiei ,
qu^ils rlépouillaieni ainsi de tout co

qu'iU8*arrog«'aienl à eim-iDéme^. Bien plu!> , voulant
qii^on nVûi point égard à la pluralité <ies siitfrages

dans les assemblées (le rem pire , ils A'^ voulaient
eviflemment que trouble et Cffnfusion»

Peu contens même de Tégaliié, ils tendaient à
ruiner insensiblem<'nt l'ancienne religion

, parleurs
supercheries et leurs parjures; dissimulant leur

croyance, jusqu'à recevoir les sainu ordres , pour
sVuvrir l'eniree aux prébt ndes et aux prélaïun s ;

après quoi levant le masque , ils retournaient avec
ellesàleur secte

,
qui proposait de nouvelle» con-

ditions et de nouvelles formules de serment , pour
en priver à jamais les catholiques. Ils s'arrogeaient

de même unesupériorité manifestetiur les ecctésias*

tiques de l'ancienne religion
,
qui , venant à sa

marier , sont obligés de quitter leurs bénéfic«^-8 ; aa
lieu que Itur propre mariaee, ou pour mieux dire,

leur conçu binage, loin de les rendre inhabiles aux
bénéfices, les en rendait plusdignesdans les maximes
de leur impure réforme. Autre chef, en quoi ils ne
se contentaient point de Tégalité avec Tancienne
religion : tandis qu'ils ne voulaient pas que les états

catholiques , même ecclésiastiques, eussent l'exer-

cice de leur juridiction
,
quant au spirituel , sur

tous les sujets de leur propre territoire ; ils s'attri-

buaient le droit de contraindre tous leurs sujets

indistinctement à embrasser et à professer leurs

. erreurs. Ils refusaient encore aux catholiques les

revenus qui leur appartenaient dans un territoire

protestant , tandis qu'ils pi étendaient percevoir le

produit de ceux de leurs bénéfices qui étaient situés

dans un territoire catholiipie. Us poussèrent leurs
prétentions jusqu'à demander qu'on supprimât la

chambre impériale, avec toutes les autres cours de
justice de l'empire , et qu'a leur place on établit

a
uatre chambres nouvelles, et souveraines chacune
ans son district , composées d'un égal nombre de

Catholiq les et de proteslans.

Les Suédo's
. pour le moins aussi vifs sur l'articlt

Tùtne XL S
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de la religion aue les princes protestans d^AlIe'^

magne, disaient nautement que Tëquilibre des deux
religionb dans Tempire, pouvait seule rendre la paix

sûre et durable. D*où ils concluaient k introduire

régalité , tant dans le collège électoral
,
que dans

la chambre impériale et le conseil aulique. Zèle de
secte , et sans doute peu sincère au fond ; mais qui
colorait avantageusement le dessein qu'avait celte

nation de s'étendre hors de ces terres glacées , et

de se faire en Allemagne un établissement qui lui

donnât plus de considération en Europe ; en quoi
la servait essentiellement la chaleur qu'elle mar-
quait pour la défense de la religion protestante

et de la liberté germanique. Outre la belle pro-

vince de Poméranie , ils voulaient qu'on leur cédât

les diocèses de Brème , de Yerden , d'Halberstat

,

d'Osnabruck , de Minden ; et ils insistaient d'autant

{)Ius sur cet article
,
qu'il attaquait directement

'église , et trouvait plus de faveur auprès des prin-

ces protestans de l'empire. La France
,
quoiqu'alliée

fidèle des Suédois , ne pouvait appuyer ces propo-
sitions sans trahir la foi qu'elle professait , et se

décrier parmi tous les catholiques. Ses ministres

représentèrent à ceux de Suède
,
qu'ils savaient

{)arfaitement que la religion n'avait aucune part à

'alliance des deux couronnes , et qu'on ne s'y était

jamais proposé d'autre fia que de relever les états de

l'empire opprimé par la maison d'Autriche , en j
laissant la religion dans l'état où on l'aurait trou-

vée ;
qu'il était à craindre que bien des princes est"

fboliques , ayant regardé , sur la parole du*roi

très-chrétien , la guerre d'Allemagne comme une

Iiure guerre d'état , ne prissent plus conseil que de

eur indignation ^ quand ils verraient la religion

romaine si manifestement lésée
;
qu'en tout cas f

la réputation de ce monarque en souffrirait tou-

jours inûniment ; que déjà les Espagnols le dé-

criaient à Rome à cause de son alliance avec une

puissance protestante » et se vantaient de toute parlf

^ue le pape leur était entièrement d§votté«;
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Cc% tninislrffl vraimcni n li|;if>nx , Claude de
Menme , cornie d'Avaux , et Ahcl Servit-n , romtd
de la Rochc-lJeHaiihiciH , Hiir 1rs insiriiciionHdeleur

cour pour ansiirt^r Ih iiai> , nVirorrèn'iil d'rri^ager

leH filénipoientiaiivH de Suède a faire eiilnr (iuhS

leur commune alliance Ions Its princes d'Alleinn-

ne , ca(holi(|iM'Han8si-l)i(Mi que prolesians : mais
es disposilionii de ces deux couronnes n'étaient pas
à beaucoup près les mêmes. Toujours les Suédois
avaient en téie d'entretenir en All«'ma!j;ne une ïi^uù

Ïiermanenleet purement protenianle , afin de con-
rtp-balancer , et d'anéantir , s'il était possible y \ù

parti catholique , sans voir qur par la ils mettaient

obstacle à leur propre agrandis<«em('nl : tant la

politique mêlée de fanatisme est pitoyable. Parcettfl

partialité , ils forçaient les puissances catholiques

de se tenir aussi liguées dans Tempire , et ies met-
taient dans la nécessité de s'attacher à la maison
d'Autriche

,
qui sûre d'un secours prompt , épie-

rait sans cesse , et lot ou tard trouverait le moment
d'écraser le parti contraire. £ij;nrés dans les ron-
ceptions chimériques de leur faux zèle , ils se pro-

posaient même de former une ligue universeilo

entre tous les prolestans de TËurope ; et déjà ils

négociaient avec le parlement d'Angleterre , afia

d'établir dans toutes les nations le convenant d'E-

cosse , c'est-à'dire, afin d'exterminer eu tous lieux

la religion catholiqtie.

Cependant la France, aussi-bien que la mnixon
d'Autriche , voulait avoir le pape pour médiateur
de la paix universelle , et il le fut en effet avt o la

république de Venise : mais combien de temps , et

à combien de reprises. n'eurent«elles pas a iuttei'

avec ces altiers sectaires , avant de les amener à y
consentir! Telle fut invinciblement leur aver^^ioa

pour le pasteur ou le nom romain
,
qu'il fallut par-

tager le congrès en deux villes , Munster, où se

fixa le représentant du pape ^ savoir FabioChigi^
2ui dans la suite fut pape lui-même sous le nom
AlezLaadre VU , «i Osnabruck , où se reiirèreBl

» a
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les p1<fnipotentîaire8 de Suide. Ceux de France
firent néanmoins comprendre

, qu*à raison de la

délicatesse extrême Jes matières de religion , il

fallait attribuer à chacune de ces deux assemblées
un nombre à peu prés égal de députés des deux
croyances ; et pour rexpéiJilion plus uniforme des

affaires, il y eul des rapportsassiduset de fré(|uens

voyages d'une fille à 1 autre. Voilà quelle fut la

forme du fameux congrès de Wesiphalie , et voici

les articles principaux cju'on y arrêta touchant la

religion , seul ob|el qui nous regarde.

On commença par confirmer le traité de Passant

fait en i55a , entre Charles V et les princes luthé-

riens d'Allemagne. Ainsi eut tout son effet cet

accord fatal qui avait donné au parti protestant

une existence légale dans l'empire, avec le libre

exercice du luthéranisme professé suivant la con-

fession d'Ausbourg. On confirma pareillement ce

qu'on appelait la paix de religion , c'est-à-dire les

règlemens de l'assemblée qui se tint à Ausbourg
en i555 , en explication des statuts précédens ; ce

qui avait donné un nouveau degré ae consistance

à Tétat des protestans , et au libre exercice da
luthéranisme. On y avait , à la vérité , fait un rè-

glement fort avantageux à la foi catholique; savoir

3ue tout prélat et tout bénéficier qui renoncerait

ans la suite à l'ancienne religion , serait privé de

ses bénéfices : mais , sous prétexte d'ambiguité et

d'obvier aux intrigues , on dérogea par le traité

de Westphalie , non-seulement à cet article, mats

à tous ceux qui paraissaient laisser quelque avan-

tage aux anciens fidèles fur les novateurs. En un

mot , on remit les deux partis , le prote*>tant et le

catholique
,
précisément sur le pied oà iU étaient

en 1624, c est-à-dire, avant que la maison d Au-
triche , par les victoires de Tilly et de Valstein , eût

repris ra<'''''ndant qui Tarait mise en état d'ordonner

en i63o la restitution des biens ecclésiastiques en-

vahis par les sectaires. Par là on anéantissait

-«ncore les conventions faites en «634 à l'avantaga
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Hf la Traie religion
,
par le traité ou la paii de Pra-

fne , lorsqu'après la mort du grand Gustave , et

biimiliation du parti tuédois à Nordiingue , les

princes de Tunion ëvangëiii|up abandonnèrent pour
un temps ce malheureux parti.

Ainsi assura-t-on dans les divers états de Tem-
pire, soit catholiques, soit luthériens, tous les

evéchés , archevêchés , abbayes et monastères
,

hôpitaux
I
collèges, prélatures,commen(les, cures,

chapelles , avec leurs droits fructueux et honorifi-

3ues , À ceux (|ui le» possédaient le premier jour
e Janvier i()j4 i nonobstant tous décrets, litiges

pendan<« , sentences rendues , transactions , accords
ou capitulations , exécutions mêmes

,
qui demeu-

rèrent pour toujours annullés. Et pour Tavenir
,

on ordonna que si unévéque , ou tout autre béné-
ficier , soit df la communion romaine , soit de la

confession d Ausbourg , venait à changer de reli-

gion , il serait déchu de tous ses droits , viderait

incessamment seK mains des fruits et revenus cou-
rans , et qu^on lui donnerait un successeur de la

religion à laquelle le béné6ce était annexé par le

traitésusditjSanstoutefois lui faire restitnerlesfruits

qu il aurait perçus avant son changement de reli«

gion. Il en fut ordonné de la même manière
,
pour

tous les fonds ecclésiantiques passés d*uu parti à
l'autre depuis l'an i6a4 } ^^ aonl les possesseurs

évincés en vertu de ces dernières conventions

,

furent dispensés de restituer ieà fruits, ainsi que
les dépens , dommages et intérêts qu'une partie

pourrait prétendre contre l'autre. On statua aussi

qu'à l'avenir les bénéfices , dignités
,
principautés

ecclésiastiques , ne se transmettraient pas comme
des héritages , et qu'on ne ferait plus rien qui pût
les rendre héréditaires. Mais que pouvait-on se pro-

mettre d'un pareil statut , contre la rapacité de
l'hérésie amorcée en tant d'autres manières !

Pour les églises et chapitres mixtes , c'est-à-dire ,

partie catholiques et partie protestans , on arrêta

i|u'ii y aurait à perpétuité autant de capituiakes.

S i
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,
qu'il y eu avait à IVpoqne flx<(e êé

l6i4
t

*'t <|ii'À ceux (|iii vieiiilraient à rlécéder , on
dVii Hiihsiiliiorait que <le la mvtnv religion

;
que si

en quelque lieu il h en trouvait un plus grand nom-
bre , fie l'une ou de Tantre croyance, qu'à celte

époque , ces Hurniiméraiies jouiraient de leurs pré-

bendes leur vie durant ; mais qu'ensuite ils seraient

remplarén par des Hujels de Taulre parti
,

jusqu'à

la concurrence d'une égalité parfaite
;

qu'il ne

serait rien ajouté cependant aux statuts anciens
,

3ui pAi blesser la conscience, ou dipainuer les droili

es uns ni des autres.

On établit la même égalité dans les compagnies
civiles et politiques , dans le conseil aulique, dans

les cbainbrrs inipéiiates , dans le sénat et tous les

tribunaux des villes libres de rem|)ire ; en sorte

qu'il y eut pour cliaqne religion nombre égal de
jiiges et de magisii^als dans les étals mixtes. Pour
ceux qui ne professaient qu'une seule des deux re-

ligions en 1634 )(?t généralement pour tous les prin-

ce*» et seigneurs qui juraient des sujets d'une autre

religion que celle du territoire, on ^ordonna de

laisser liberté de conscience ; de manière que ces

sujets pussent vaquer paisiblement dans leurs mai-

sons à leurs dévotions particulières , assister même
dans le voisinage à l'exercice publicde leur religion,

envoyer leurs enfans hors du pays à des écoles de

leur croyance , ou les faire instruire chez eux par

des instituteurs de même communion. Et pari in-

térêt que les sectes les plus inconciliables ont à

s'accorder ensemble contre l'église , la liberté de

conscience , et les autres avantages stipulés en fa-

teur de la confession d'Ausbourg , furent étendus
aux sectateurs de Zuingle et de Calvin , si odieux
sous le nom de sacramentaires aux luthériens mê-
mes. Pour coDible d'aveuglement , la malheureuse
permanie mettant

, pour ainsi dire , le dernier

sceau à sa réprobatipn * et se prémunissant contre

les moyer^^ de conversion , avec une prévoyance

flu^ içuai\. moin^ de f homme et de |a politique
^
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^e âe TeAprit infernal , elle fit régler qu*un prince

qui viendrait à changer de croyance , ne pourrait

rien changer dans set états à 1 exercice de la reli-

gion , ni aux lois ou constitutions ecclésiastiquei

reçues auparavant.

Dans la pacification de tous les litiges , Tarticle

des frais et des indemnités est communément celui

qui énrouvele plus d'obstacles : ici la cupidité de
1 hérésie trouva pleinement à se satisfaire aux dé-

pens du sanctuaire et du patrimoine des pauvres.

On fit scandaleusement main-basse sur les plus ri-

ches propriétés de l'église germanique , la piqs

richement dotée de toutes les églises. Ce détail nous
enlrfttnerait bien au delà des bornes convenables

,

si nous entreprenions de l'épuiser. En voici peu d'ar-

ticles , et assez néanmoins pour donner une idée de
cette énorme déprédation. On abandonna , et l'on

tninnrait à |ierpétuitéatix roindeSuède , Tarchevêché
de Brêineet révêchéde Verden , érigésen duchés pro-

farieneten fiefs immédiatnde l'empire ; n la maison
de firnndehourg , l'archevêché de Magdebourg et

leo évéchés d'Halherstad , de Minden , de Gamin ,

avec pouvoir d'éteindre à Gamin tous les canoni-
cats aprèn la mort des chanoines

,
pour en incor-

porer les biens au reste de l'usurpation ; aux ducs
de Meckelbourg , les évéchés de Straf^bourg et de
Srhwerin , avec la même faculté d'éteindre à leur

profit les canon icats de ces deux chapitres; aux
ducs de Brunswick , la succession alternative avec
les catholiques à l'évéché d'Osnabruck , et les ri-

ches monastères de Walckenried et deGroemingen
;

aux landgraves de Hesse , l'abbaye de Hirsfeld

,

avec une somme de six cent mille richsdales , à

payer , tant par les archevêques de Mayence et de
Cologne

j
que par les évêques de Paderborn et de

Munster , et par l'abbé de Fulde.

Ainsi la paix fatale de Munster a-t-elle comme
éternisé le luthéranisme en Allemagne , autant et

I)tus encore par ces invasions sacrilèges que toutes

es réclamations du chef de l'église ne purent cm-.

Si
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1>êcher , que par Tétat fixe où elte a nais Terreur eC

'impiété au niveau de la vraie foi. Ainsi encore la

plus monstrueuse et la plus absurde des hérésies
,

à la considérer au moins en sa (jualité de réforme

,

a-t-elle sur la plupart des autres le malheureux
avantage de Télendue et de la durée. Mais si c'est

un avantage à son sens , il est an moins une secte

d irifiièles, le mahométisme infâme, qui peut le lui

disputer.

Et quel damnable avantage
,
qui , après trois

BÎèeles , tient toujours ceux qui sVn prévalent , en-

dormis dans les ombres mortelles de Terreur, sans

qu'on puisse désormais se promettre leur réveil ,à
moins de la pleine eifiision de ces grâces mfraru-

leuses que le ciel , avare de miraclet , ne départ

qu*avec poids et mesure !
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HISTOIRE
DE L EGLISE-

LIVRE SOIXANTE-SEIZIEME.

Depuis le traita de Westphniie en 1648
_,
jmqii'à la

publication de la bulle d'Innocent X en j65i.

XjA scène de l'histoire s'ouvrit en 16^9 par un
attentat encore inoui , mais non pas imprévu (i).

On attendait , au moins confusément , le dernier

excès de la noire malignité de Cromwel , depuis
qu'il avait tiré son roi des mains du pailemi^nt , et

qu'il letenait dans la prison de Windsor. Cependant
la manifestation de toute sa perversité eût encore
été un sujet nouveau d'étonnement , et d'une in-

dignation peut-être formidable pour le scélérat ;

mais trop habile au crime pour porter sur son rot

une main visiblement parricide , il entreprit de le

faire proscrire par les représentans de la nation
,

et d'ériger le plus énorme des forfaits en un acte

Îmblic de justice. Toutefois , comme bien des par-

ementaires ne se prêtaient point à ses vues , au
moins avec assez de promptitude , l'armée qui lui

était vendue se saisit des portes des deu> chambres

,

emprisonna quarante-un membres de la basse , et

(r) Révol. d'Anglet. t. lu , 1. 9.

ïï':
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en chassa cent cinquante. Pour la haute , à pein0
on en prenait les voix pouç la forme , tant les

communes s'étaient rendues maîtresses des réso-

lutions. Le tribunal suprême d'Angleterre fut par

là réduit à uuarante scélérats , la plupart de la lie

du peuple. Ils cassèrent tout ce que les deux cham-
bres avaient arrêté pour préparer la réconciliation

,

puis déclarèrent le roi sujet aux peines des crimes

de haute trahison , et coupable de tout le sang

versé dans les dernières guerres. La chambre des

pairs ne laissa pas de réclamer fortement contre

cet article qu elle ne voulut jamais ratifier ; mais

on déclara que la souveraine puissance étant origi-

nairement dans le peuple-, le pouvoir de faire les

lois et les décrets appartenait uniquement à la

chambre des communes , sans qu'on eût besoin du
consentement des seigneurs.

Il semblait que Cromwel ne dût pas se défier du
parleunt-nt , tel qu'il venait de le composer ; cepen-

dant il n'en eut pas encore une assez mauvaise
opinion , pour lui abandonner cette atroce pro-

cédure. En effet, il s'y trouvait encore bien des

consciences qu effarouchaient la grandeur et la

proximitédu forfait : pourabattre une tête chargée

de trois couronnes , il fallait des scélérats à toute

épreuve. Comme le parricide était parfait connais-

seur en ce genre , il en choisit dans les conditions

diverses jusqu'à cent cinquante ,dont quelques-uns

néanmoins refusèrent encore. Fairfax lui-même

, eut horreur de cette affreuse commission. Cromwel,
aidé de son gendre Ireton , réussit toutefois à la

compléter. C« nouveau tribunal , sous le titre de

haute ju<;tice, fut érigé par la seule autorité des

communes , dégradées elles-mêmes , et décorées

cependantdu grandnom de parlement britannique.

Au bruit de cette érection , toute l'Europe sentit

que le monarque était à deux doigts de sa perte, et

toutes les cours réitérèrent avec une chaleur toute

nouvelle leurs sollicitations. Les étals généraux de

Hollande représenté! eut ^ue cette atrocité ferait à

il
11

! 1,



jamais Topprobre r! i réforme; la France osa des

remonlranceti les p a, touchantes, et s'abaissa jus-

qu'à la prière , voie i^eule qui lui restât dans les

troubles de la fronde quifla désolait.

Tout fut inutile : Cromwel inspirant son hypo-
crisie aussi-bien que sa férocité à tous les ministres

de son ambition , chacun d eux s'excusait auprès

des solliciteurs , sur ce qu'ils étaient obligés de se

roidir contre les propres sentimens de leur cœur,
pour suivre iVsprit de Dieu qui les inspirait , et

qui exigeait d'eux cet acte pénible d'obéissance.

,
XJne visionnaire , suscitée sous le nom de la vierge

d Herford
,
publia quelle avait eu révélation que

tout ce que les chefs de Tarmée avaient résolu

contre le roi , était juste et saint. Le prédicant

Peters trouvait dans tous les livres de Técrilure

sainte , des sentences ou des exemples qui auto-

risaient le supplice de ce prince
;
puis montant en

chaire, il débitait ses allusions sanguinaires avec

un air attendri qui allait souvent jusqu'à verser

des larmes. Cromwel prêchait aussi , et contrefaisait

d'autant mieux linspiié , qu'il affectait de s'abanr

donner aTesprit de Dieu , au moment qu'on s'y

attendait le moins , au milieu d'un conseil , dans
une assemblée publique , et souvent à la tête de
l'armée.

Suivant les impressions de ces oracles de sang,

la cour de haute ju>^tice , dès le commencement de
l'année 1649, cita Charles Stuart, roi d'Angleterre,

ce sont les termes de la citation , comme accusé de
tyrannie , de haute trahison , des meurtres et de
tous les excès commis dans le royaume durant in

guerre. On le transporta de Windsor à Westmins-
ter où la chambre tenait ses séances. Quand il y
{Comparut , et qu oji lui lut son accusation , comme
intentée au nom du peuple anglais , la femme de
Fairfax interrompit , d'une tribune , celui qui
lisait : C'est un insigne mensonge , s'écria-t-elle en
se levant avec indignation ; à peine la dixième par-

Ijp de ia nation a part à ce ciioie : c'est uni^ijeiKÇï^
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Toiivragedo traître Cromwel

,
que Toilà. Sî Ton'

admira le courage de la dame , le sang froid da
tyran causa pliiH de siurprise encore. Il laissa tom-
ber le propos ; et loin (ie prendre le change , il

usa de tous les momensponr arriver à son terme.

Le roi néanmoins , avec une hauteur de courage
digne du diadème , refusa constamment de recon-

naître la juridiction de la chumhre. Miiis sa perte

était résolue avant qui! fût accusé. Après quel-

ques formalités qui revêtirent précipitamnw'nt la

scélératesse des vains dehors de la justice, il fut

condamné par contumace à être décapité , comme
tyran , traître à la pati ie , homicide , ennemi pu-
blic de la nation : qualifîcatiuds que jamais prince

ne mérita moins , et qui mieux encore que le crime
même de régicide en peignenl les auteurs.

D puis la sentence rendue , le roi eut le loisir de
se pn'pireràla mort. Il s'y prépara en elFfl par

des vertus qui eu eussent fiit un martyr , si le

zélateur d'une secte , immolé à une autre
,
pouvait

mériter ce saint titre. Il se soumit avec une pleine

résignation aux décrets dVn haut , accepta spécia-

lement sa mort en expiation du consentement <pi il

avait eu la faiblesse de donner à celle du (idèle

Siafort , vice-roi d Irlande
,
protesta qu'il pardan-

nait de bon rœnr à ses meurtriers , et fil écrire au
prince de Galles

,
que, si jamais il recouvrait la

couronne , il n usai point de sa puissance pour le

venger.

Enfin ce prince malheureux à tant d'égards , fut

conduit le 9 de Février à Withéal , où il monta sur

réchafaud qu'on avait diessé devant le palais des

rois britanniques ; et après avoir dit à voix haute,

Sue Tunique moyen d'avoir une paix solide était

e rentrer dans i ordre établi de Dieu , de rendre

à Dieu ce qui est à Dieu , au rui ce qui est au
roi , et au peuple ce qui e>«t au peuple , il tendit

sa tète
,
qu'un bourreau masqué lui trancha. On

dit que Gromwel voulut voir le roi mort , et que

s'étaut fdit ouvrir sa bière , o\i l'on s'était empressé

que
ne (

d'ai

E
éton

vue.

q«»e

milli

ileq

r
dTo
en ri

Il iP
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3e le mettre , il prit sa têie , et la contempla
quelque temps sans la plus h'gère émolion. Que
ne (levail-on pas altcnjre de cette horrible foice

d'ameî
- Elle opéra dans l'Angleterre la révolution la plut

étonnante et la plus univcrKetle qu'on y <'iit encore

vue. Après peu de mois, à peine y retrouva-t-on

quelques vestiges de ce qu'elle était depuis deux
mille ans. La royauté , aussi ancienne dans celte

tle que Ttle même , fut abolie, et poursuivie jus-

a

ne dans les races futures. On proscrivit le prince

e Galles , alors Charles II , et son frère le duc
d'Yorck. Pour le'duc de Glocesler , trop jeune pour
en rien appréhender , on le bannit en Hollande, on
ajouta l'opprobre à la calamité: on délibéra d'abord

si Ton ne ferait pas apprendre un métier à la prin-

cesse Elisabeth
;

puis on Tenvoya au château de
Carisbrock

,
premier écueil de la grandeur du roi

son père : Tabandon oii elle s'y trouva , Ty fît bien-

tôt périr. Tous les seigneurs qui avaient tenté de
soutenir le trône , furent traités en criminels d'état.

Le duc d'Hamilton , le comte d'Holland et le baron
de Capel eurent la tê^e tranchée

,
par sentence du

même tribunal qui avait abattu celle du roi. La
chambre des pairs , monument trop mémorable de
la monarchie, fut supprimée , après que le tyran
en eut fait passer dans lescommunesquelquesmem-
bres des plus indignes de leur naissance , et le plus

bassement dévoués à la tyrannie ; et cette lie de la

nation fut investie du pouvoir suprême qu'on dé-
clara dévolu au peuple, en établissant une républi-

que à la placedeia monaichie. Bientôt l'usurpateur

sy rendit le seul maître : mais comme on connais-

sait trop les bornes du pouvoir des rois d'Ansle-
terre, il prit le titre de protecteur , a I ombre
duquel il parvint impunément à un despotisme
absolu.

Il jouit en paix du fruit de ses crimes du-
rant l'espace de neuf à dix ans , et il mourut de
même dans le palais des rois à Withéal , laissant

- Il
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encore k Richard son fils , le litre et te poiiVoiV

jllimité de protecteur. Celui qui fait prospérer à
ton gré les bons ou les méchans , voulait

, par un
exemple formidable, instruire à jamais les rois k

ne point attendre des sectes la soumission qu'on
refuse à l'église , et montrer an peuple , où con-
duit la préfe'rence donnée sur la voix de l'éjîlise à

celle des sectes. Eitemple frappant , s'il en fnt ja-

mais : on vit la plus fière den nations , après avoir

proscrit son roi , ramper dix années entières sous

ton vil oppresseur.

Cependant les Français profilèrent peu d'une
leçon que le ciel donnait si près d'eux. Ce peuple

^

admit atenr des productions étrangères , et bien

souvent de ce qu'elles ont de plus mauvais, s'était

ti fort passionné pour les nouveautés bpigiques
^

depuis qu'elles étaient négligées dans leur pays na-

tal , qu'enfin la France en paraissait la merenatu-
relie

,
plutôt que la mère adoptive. Les docteurs

^

gagnés en premier lieu dans l'université de la ca-

Fitale , usèrent de tous les moyens que suggère

esprit de parti , afin de leur acquérir de nouveaux
partisans. La prédication , ia direction des cons-'

ciences , la plume et la presàe , tout était prostitué

à la nouvelle erreur
,
que l'on qualifiait d'ancienna

doctrine de l'église, en accusant le torrent desdoc-

teurs et des pasteurs de l'avoir abandonnée depuis

quatre ou cinq siècles , et de la méconnaître enfin

totalement, par une ignoranée montée à son comble.

Indignés de ces reproches outrageans , et de Se voir

ainsi troublés dans la possession de la croyance éta-

blie , ceux-ci répliquaient avec chaleur , criaient

avec alarmes au schisme et à l'hérésie. La dispute

et ladissention devinrent générales dansle royaume:
aussitôt qu'il paraissait un ouvrage dans Tun des

partis , l'autre s'empressait à le décrier.

Le zèle anti'Catholique passa les monts, et osa

choisir pour son théâtre , le centre même de l'unité

chrétienne. Claude Hersant , déjà fameux par son

livre, ialilulé Optatus Gallits , se rendit à Home 2
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ibiis prétexte cle gagner le jubilé de Tannée i65a.'

Il eut aussi la dévolion de prêcher ; et il dit en
chaire , d'un ton fort dévot

,
que notre volonté ,

depuis la rbute d'Adam , ne peut que pécher, si

elle nVst aidée de la grâce
;
que les saints suivent

les mouvemens de la giàre , d'autant plus librement
qu'ils les suivent plus volontairement , d'autant plus

librement que la grâce est plus impérieuse, elqu elle

les fait plus impérieusement aimer et vouloir le bien
auquel elle les porte. L historien des j.uisénistesrap^

porte que ces vérités parurent nouvelles à quelques
Romains

,
qui ne savaient rien , ajouta-'t-il , de la

croyance de l'église , ni de la doctrine de saint Au-
gustin sur ces matières. Il était nouveau en etfet à
Rome , au centre de la catholicité , d'entendre prê-

cher la doctrine de Baïus et de Jansénius, qu'on n'y

avait jamais confondue avec celle de saint Augustin.

Mais si les Romains en furent étonnés , ifs en furent

également scandalisés , et si indignés
,
qu'ils ne l'ou^

hlièrent jamais. Et quand par la suite le parti voulut
déguiser ses vrais sentimens , afin de se soustraire

aux foudres de l'église , ils jugèrent de sa sincérité

,

sur cette confession prématurée de son imprudent
émissaire. Toujours ils se souvinrent que dans ses

principes , tont ce qui ne procède pas de la charité

vient aune cupidité criminelle
;
qu'un ami qui sert

son ami par pure amitié
,
qu'un citoyen qui alfronte

la mort pour le salut de sa patrie
,
qu'un enfant qui

aime son père par bonté de naturel , font autant de
péchés; bien plus

,
que l'homme sur la terre , in-

cliné par la grâce à une boîme œuvre , aussi invin-

ciblement que les saints le sont dans le ciel à aimer
l'objet de leur béatitude , la fait néanmoins libre-

ment
,
parce qu'il la friit volontairement. Par consé-

quent l'homme ,
porté au mal par une force invin-

cible , le fera librement aussi
,
parce qu'il le fera

volontairement. S'il eu est ainsi , où est la liberté ?

et si l'on ne se croit plus de liberté , on en sont les

mœurs ?

Hersant , contre qui cette étrange doctrine excita
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^88 Histoire
un orage dangereux , se mit à couvert dam le palaii

«le TaïubasisaJeur de France ; et sans rien perdre
encore de sa premTère intrépidité , il fit imprimer
son sermon , avec uuf éiiitiedédicatoireau pape

,

où il adirmait de nouveau que toutes 1^» actions

libres qui ne proviennent pas de la grâce , sont

autant de péché!». Après cette nouvelle incartade
,

on crut ne devoir plus rien ménager , et on le dé-

créta d'ajournement personnel. Le terme étant ex-

piré sans quMI eût comparu , il ftit déclaré eiicora"

munie , déchu de toute dignité , de tout degré , et

du pouvoir , tant d'enseigner que de prêcher.

La bravoure ou les bravades cessèrent alors L'apô-

tre , dont le zèle n allait p^s jusqu'au martyre
,

s^écbappa secrètement , reprit la route de France
,

et ne regarda plus en arrière que pour éviter les

mouches du saint ofiice.

A Paris , de jeunes théologiens , séduits en assez

grand nombre , de simples bacheliers avaient pris

tant de goût pour les nouvelles opinions
,
qu'ils les

inséraient dans leurs thèses ; et quand un sage ré-

viseur les retranchait du manuscrit , ils avaient le

front de les remettre dans l'imprimé ; ou laissant

les positions telles qu'on les avait réformées , ils

soutenaient le contraire dans la séance publique
,

et ne craignaient pas de dire que ce qu'on lisait

dans la thèse
, y était contre leur véritablesentiment.

Le docteur Cornet , l'un des plus distingués de la

maison de Navarre , et syndic de la faculté , se

Ïdaignit de cette insubordination scandaleuse ,dans

'assemblée du premier jour de Juillet 1649. Il en

cita plusieurs exemples ,etajoutaque pour remédier

à ces désordres , il était expédient d'examiner quel-

ques propositions qui faisaient le sujet des troubles.

Il en rapporta six , dont les cinq premières conte-

naient en abrégé ce que d'anciens et profonds doc-

teurs , de concert avec lui , trouvaient de plus

contraire à la foi dans le livre de Jansénius , la

vraie pomme de discorde , et déjà la terreur de la

catUolicité. Va autre docteur de l'assemblée y en

ajouta



ï> 1 L* E G L I • . 389

ftjonta une septième. Ellet» étaient conçues en cet
termes :

I Oiielqiief) commandemens <le Dieu Koitt im-
Îtossiblefi à deti justef» qui liesirt'nl fl qui lÂrhtnl de
es garder , selon le:» roircs qu'iU uni alors ; ci ilg

manquent de lagiâcequi les leur lendraii possibles»

II. Dans l'état de la naïute déchue , on ne lésisto

jamais à la grâce iiitérieme.

III. Pour mériter et démériter dan<i Péiat de la

nature déchue , Thomme n'a pas besoin d une
liberté exemple de la nécessité d'agir ; maU il lui

. Suffît d'avoir une libeité, exempte de contrainte.

IV. Les semi-pélagiens admet liiifUt la nécesbittf

d'une glace intérieure et piévenante pour chaque
action , même pour le commencement de la foi ; et
ils étaient hérétiques en ce qu'ils prétendaient que
cette grâce était de telle nature

,
que la volonté de

l'homme avait 4e pouvoir d'y résister , ou de la suivre.

V. Ce«l une erreur des semi*pélagiens , de dire

que Jesus-Christ est mort , ou a répandu son sang
pour tous les hon»messans exception.

VI. L église a estimé autrefois (|ue la pénitence
sacramentale secrète ne sufli>uil pas pour les péchés
secrets.

VII. L'attrition naturelle suffît pour le sacrement;

de pénitence.

ïl n'a été question dans la suite que des cinq pre-

mières de ces propositions. Elles acquirent dès-lors

une célébrité prodigieuse , etaliiièrent au docteur
Cornet toutes les injures et les calomnies que les

sectes ont vomies dnns tous les temps contre ceux
q<ii , les premiers, ont eu le courage de leur an a«
cher le nias(jue.

Ajirè^sa dénonciîitîon , le syndic requît en forme
que l'assemblée délibérât , et nommât des commis-
saires pour lexamen. Un jeune docteur , nommé
Louis de Snint-Âmour, mémoriible parson jouru.d

,

qu'on peut regar<ler comme le piotocole des calom-
nies périodiquesdu gazetier ténébreux, que l'oracle

même df Tiin :>iéié moderne a surnomme le scélérat-

Tome XL ^
X
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ùhscur y se teva cl*un air assuré ^ et dît qu*if s op3
posait à la délibéralion. On méprisa celte oppo-
sition

,
qui fut néanmoins appuyée par un assez

grand nombre de docteurs , et Ton mit en déiibé-

l'ation ce qu^avait proposé le syndic. Il fut conclu
,

i la pturalitédes voix
y
que les propositions seraient

examinées , et les commissairespour l'eiapien furent

nommés sur le champ.
^ Il parut aussitôt plusieurs écrits pùur décrier

cette conclusion
,
que les partisans de Jansénius

nommaient la trame et Tattentatde Cornet. Les plus

remarquables furent celui que Tabbé de Bourzei»

iit en latin , et Touvrage français qu'on attribua au
célèbre docteur Arnaud. Le premierétait intitulé:

Propositions touchant la grâce ^ gui doivent être

examinées au premierjour en Sorhonne ; et Taùtre :

Considération sur l'entreprise de M* Cornet j syndic

de lafaculté, en Vassembléedu i ."Juillet. Arnaud,
qui aimait les superlatifs et les expressions dures

,

trouvait que la dénonciation faite par le syndic
,

et la résolution prise par la faculté , étaient lentre-*

prise la plus irréguliere et la plus injuste qui pût
entrer dans l'esprit. On peut dire avec assurance

,

malgré toute la réputation du personnage
,
qu'il ne

fait ici qu'étourdir par de grands mots , et qu'il y
Ttole toutes les lois du jugement. Où est donc
r irrégularité , où est l'injustice

,
quand un officier

de la faculté
,
quand son inspecteur d'office lui

défère une doctrine qu'il croit hérétique , et dont

,

à ses yeux , on s'efforce d'infecter sa compagnie ? Ce
yqu'il y a d'incontestablement injuste, dinfîniment
contraire à tous les principes de la justice et de la

charité chrétienne , c'est d'avoir creusé dans les

intentions du syndic et des commissaires , comme
ont fait y après Arnaud , tant d'écrivains du parti

;

c'est de donner à feurs paroles les interprétations les

plus malignes ; c'est de représenter généralement

tous les contradicteurs du parti , comme des gens

qui n'ont ni foi , ni religion
,
parce qu'ils n'ont pas

|celle qu'il s'est faite. Mais comme le ridicule esl|
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iiiie arihe en France
^
pour le moins aussi effiracé

Sue la culoinnie , len hi>l<>rioi;raphefl riii jansénisme

reni (lu dorteur Cornai , un jébuile de rohe cnur le.

Il fie tint pas a eux qu on ne ie*;aidât paieiiU'uiHnt

romineaiitant de jésuiit's uia^quéH, après l'anhiduc
Ferdinand , (oui ce (ju'il v avait de peisoniiageS

Opposés à la doctrine de Ji«nséniuK
,

paiini 1rs

docteurs des univer^ités
,

parmi les prelals riu

i^uyauiue
,
parmi tes premieis m.igi$iiats

, parmi
les miniiities et les niinces nièm^-s.

Couime il s'agissait de confirmer au premier jour
d'Août

f
selon I usage , la conclusion prise par la

faculté le premier du mois précédent ; lesdoc(eur$

à qui elle déplaisait engagèrent le chancelier Loisei

à renouveler une vieille prétention de ses prédé-
cesseurs

f
en demandant de présider à TassemMée;

Cette chicane , dont il n\Mait pas diflicile de péné-
trer le motif, occasionna un deh.il furt long

, qui
ti'abôutit qu'à rompre 1 assemblée , sansa\oir riea
fait. Cependant le parti , à la faveur du trouble, tou-
jours avantageux aux sectes, Gt ses propres affaires.

Saint-Amour fil signer par soixante autres docteurti

une requête qu'ils présentèrent au parlement
, à

l'effet d appeler cdmme d'abus de la conclusion.

La requête fut mise au rapport du conseiller

Broussel , homme intègre , mais de capacité mé-
diocre , de caractère ardent , et l'un des plus bouil-
lans frondeurs. Déjà le goût et l'intérêt avaient uni
ensemble le parti du nouvel Augustin et celui de
la fronde. Le premier président Mo'é entreprit

cependant d'accommoder l'affaire; et l'on convint
bue pendant quatre mois les choses demeureraient
dans l'état où elles se trouvaient , afin de chercher
les moyens d'établir une paix solide : mais la trêve
même ne fut pas observée.

Moins d'un mois après j courut dans Paris une
bensure imprimée des sept propositions , et signée
par les commissaires examinateurs ; ce qui mit auit

champs Saint-Amour et ses consors. Ils présentèrerii

ttne seconde reauété , suppliant qu'on fit droit siii

7: i
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la première , et quoceux dont la censure porfiîtlitf

noms, fiiH.sent assignés pour le» reconnaître , ou let

desavouer. Ils obtinrent ce uiriU demandaient. Les
commissaires eompiii urent le 5 Octobie , et decia-

rèrenl que c*éiuil a leur in*içu , et contre leur gré
,

3u'on avait publié la censure. Sur quoi la cliambre
es vacations rendit un arrêt

,
portant que les

parties seraient entendues à la première audience
d'après la saint Martin , et cesseraient provisoi-

rement d'agiter les matières contestées
,
jubqu'à et

que la cour en eût ordonné autrement.
Durant ce délai , les docteurs qui défendaient

Tancienne doctrine , et qui voyaient cet objet pure-

ment ecclésiastique è la merci d'un tribunal sécu-

lier , assurés au surplus qu'on formerait autant
dMncidens et d'obstacles nouveaux qu'ils feraient

de démarches , ils abandonnèrent le jugement doc-

toral des nouvelles doctrines : mais ils prirent en

même temps des mesures èllicnces pour procurer

une décision , d'autant plus itflligeanle pour leurs

contradicteurs, qu'elleserait irréfui mabb*. L'assem-

blée du clergé était indiquée pour le printemps de

Tannée i65o : les principaux docteurs de la faeulto

conféièrent à ce sujet avec les prélats qui arrivaient

pour le temps prescrit ; et tous ensemble , api es y
avoir pensé mûrement , estimèrent la cause assez

grave , et les troubles trop grands
,
pour attendre

d'ailleurs nue de la chaire de Pierre , le rétablisse-

^ entdu calmeetderunité.Cedesseinnefutuaspro-

po<«é publiquement dans Passenihléedu cierge, parce

qu'onn'y a pprébrndail qu'avec trop de raisr ';i • ^ne

et les entraves que venait iréprouver la fn m '-;

théologie: maislaleltreayantélcoompOsét j- Isaao

Hahert, ci-devant théologal de Paris , et pour lors

évê tue de Vabres , elle fut approuvée et signée par

quatre -vingl-cinq évéquesou archevêques, auxquels

îl<t\^n <iM,: 'il encore nois autres dans la suite , et on

la fi» partir sy?» , délai. Comme cette lettre est
,
pour

ain<ii cîre ^ ^e piemi r lil des poursuites juridiques

du janjéuisine , et un monument authentique dei
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iffitiment înTariableH de noH (>i( niieri pa^tfurA sur

eeê malièrefi , nous avons cru 'levon la rapiiorter

en entitfiv La foici telle qu'elle se trouve dans lef

actes du cleigé :

« La foi dt* Pierre , très-saint père , Ifiquetîe ne
peut

j iinais manquer, demaude avec grande raison,

suivant la coutume reçue et aulorikée dans Té^li'ie,

qu'on rapporte les r.-iMses majeure» au saint siégt

apostolique. Pour obéir à une loi si ë(|uitahle ,

BOUS ..• '«»n^ rstimé qu*il était nécessaire d écrire à
Toiro siiinleié, touclianl une aifiiire trèsi-importante

qui r^{/,H,rde la reli{;ion. Il y a dix ans que nous
V )^ons avec douleur la France agitée de troubles

irès> violens , au sujet du livre posthume de M.
Cornélius J.uiséiiius , évéque d Ypres , et de la doc-
trine <|ui V ^sl contenue. Ces nioiiv(>mens devaient

éfre appaisé<i , tant par Tautorité du concile de
Trente

,
que par celle de la bulle d'Urbain YIII

,

d'heureuse mémoire, par lacpielle il a prononcé
contre les doi>mes de Jansénius , e( a confirmé les

décrets de Pie V et deCirégoire XIII contre Bmïus.

Votre sainteté a établi
,
par un nouveau décret,

la vérité et la force de cette bulle; mais parce que
chaque proposition en particulier n'a pas été notée
d'une censure spéciale, quelques-uns ont encore
trouvé lieu aux chicanes et aux subterfuges. Nous
espérons que tous les moyens leur en seront ôtés ,-

s'il plaît à votre sainteté , comme nous l'en sup-
plions très-humblement , de définir clairement et

distinctement
,
quei sentiment il faut avoir en cette

matière. Cest pourquoi nous la supplions défaire
: examen , et de porier un jugement clair et certain

de chacune des propositions suivantes, sur les-

quelles la dispute est plus dangereuse , et la con-
testation plus échaulfée. »

En cet endroit de la lettre , sont rapportées les

cinq premières propositions telles qu'on les a lues

ci-devant; aprè» quoi elle continue ainsi : «Votre
sainteté a éprouvé depuis peu , combien l'autorité

diu saint siège apostolique a eu de pouvoir poui;
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abattre Terreur du double chef de réglî«e : la fem:!

péie a été aussitôt appaisée ; la mer ei tes ventt ont
obéi à U voix et au cumiiiun'le|Dent de Jesus-

Cbrist. Ce qui nou§ enj^ai'c à vous supplier , liès-

Saini père, de piononcer, sur le sens de ces pio-

posiiions . un jugement clair et décisif , à quoi
M. Jan««énius« proche de sa mort , a so'tpii^ lui-

même son ouvrage; de dissiper tonte obscurité,

de rassurer les rspiils chaucflans, d'empêcher le^

divisions, de redonner à l'église sa tranquillité et

^oiile sa splendeur. »

On voit par le seul contenu de celte lettre, tout

ce qui engagea ce grand nombre d'évêquesà Térrire

au pape , et en particulier ce quMIs pensaient du
livre de Jansénius. C est donc injurier bien gra-

tuitement ce qui! y a de plus respectable, et à

raison de la dignité, et à raison de la vertu , que
de dire avec retfronterie scandaleuse de Thistorien

4es jansénistes (i), que nos évêques firent celtai

démarche principalement pour se délivrer des im-

portunités du père Vincent de Paul , nioliniste et

$emi-pélagien. Çeu\ de la secte
,
qui de ce moli-

niKte , ou de ce pélagieni , veulent se faire un ami
çt presque un fauteur depuis qu'il est rangé au
nombre des saints tout diflférensdes leurs, devraient

fe souvenir , ou plutôt rélléchir que d'autres se.

$ouviennent de ces injures sacrilèges.

Le souverain pontife , insirnil par la lettre des

prélats fiançais «lu péril que la foi courait dans ce

moment eu France, établit une congrégation parti-

culière pour prendre connaissance d'une affaire si

importante , avec toute la maturité qu'elle requé-

rait. Il nomma commissaires, les cardinaux Roma ,

Spada, Ginetti , Cecetimi , Chigi, Pamphile; et

Êour secrétaire, Aibizzi , assesseur du saint oflice.

'es la première assemblée qui se tint chez le car-

dinal Roma , doven du sacré colb^ge , Spada , fondé

fur ce que la bulle d'Ui bain YIII portait que Jan-
» — - .11 .1 ' '

.1 ....„*

(i) lli^t. da JiLnséa. sous F^Q i65q,.
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•ënîus avait renouvelé la doctrine ie Baïus, pro-

pesa de commencer par Texamen de ce qui s'e'tait

passé dans les alîaires du baïanisme. Cet avis fut

approuvé généralement. On rechercha dans les

archives du saint oOice tout ce qui concernait ce

Sremier novateur ; on en Gt le rapport à loisir

evanl les commissaires établis pour le second ; et

ceux-ci confrontèrent soi^i^neuscment
,
quoique

très-secrctement d'abord , la doctrine de Tun avec

celle de Tautre.

Le parti ne s'oubliait point. La congrégation
n'était pas encore formée

,
que le docteur de baint-

Amour , aussi dévot qu'Hersant , et venu de même
à Rome pour le jubilé , qui après son expiration

y retenait encore le pieux pèlerin ; Saint-Amour
s'empressa d'écrire à ses correspondans de .^'aris

,

qu'il fallait agir avec bien de la vigueur, si l'on

voulait sauver les cinq proposition» : il ne les flat^-

tait pas ; il les [iréveuait au contraire qu'il y avait

peu de chose à espérer
;
parce qu'à Rome , leur

disait-il , on ne connaît presque pas la vraie grâce

du Sauveur. Long-temps avant lui , Calvin avait

dit précisément la même chose. Ce langage fut

constamment celui des sectaires du dix -septième
siècle aussi-bien que du seizième. A cet avis alar-

mant , ceux qui s'intéressaient à la défense de
l'évéque flamand , ou plutôt à la fortune d'un parti

qui était devenu le leur propre, se rassemblèrent
afin de concerter les mesures qu'on pouvait pren-
dre en des conjonctures si critiques. L'autorisation

tirée de l'épiscopat , comme de la pierre angulaire
du christianisme , fut toujours la ressource fraudu-
leuse des sectes. Nosdogmatiseurs avaient déjà queU
ques évêques dans leur parti , mais en très-petit

nombre : ils firent tout valoir pour en gagner d'au-
tres ; et à force de lenv crier qu'en portant à Rome
l'affaire de Jansénius , on avait donné atteinîe aux
privilèges de l'épiscopat, ils s'attachèrent onze évé-
3ues ou archevêques , savoir de Sens , d'Agen

,

ç Çomminges , de Yalence , d'Orléans , de Saint*

T4

t

k^
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Papoul , de Le«car, de Châlons en Champagne 7
d'Amiens , d'Angeis et de Beanvais. Plii!^ieiii-$> da
ces prélats allèrent d abord déclarer au nonce,
qu ils ne prt^naient aucune part à la réquisition da
quatre'vin^t-huit évéques

;
qu'ils la regardaient au

contraire corn ne très-pré|ii>liriahle à leur aulorité

commune
,
puisqu^il leur appartenait de prononcer

en matière de f»>i , ei de juger en première instance,

li'arrhevêque dt^ Sens fit en particulier la même
protestation , et devint bientô* Tun des prmripaux
zélateurs du paifi. C/était le fam«'U'' Henri-Louisde
Gondriu , dont les ennemis de la nouveauté ont dit

beaucoup de mal , et les jansénistes foit peu de
bif'n , tout arcouinmés qu ils étaient dès-lors à
ériiç r h'urs partisans en docteurs de l'église et en
saints à miracles

,
quelle qi'C fût la médiocrité de

leur science et de leurs vertus : fâcheux piejugë

pour ce prélat , de n'avoir pu obtenir une place

dans le calendrier de Port-Roval, après avoir tant

parlé de réforme et de morale sévère ; après avoir

entrepris de rétablir toutes les observances de la

pénitence puhli(|ue , avec une ardeur et une per-

sévérance qui ne pouvaient man(|uer d'avoir leur

effet, si les paioies, sans l'exemple, faisaient

impression.

Ce prélat entreprenant autant qu'inconstant, se

mit à la tète des prélats d^scoles, et tous ensemble
écrivirent au pape une lettre véhémente contre

celle de leurs quatre-vingt-huit confrères, dont ils

parlaient avec la sincérité ordinaire du parti
,

comme si le nombre en eût été médiocre. Ils

disaient au «aint père
,
qu'ils avaient appris que

quelques prélats lui avaient écrit touchant une
atfiire irès-iniportante et très-épineuse; qu'outre les

diflicultésdont les questions de la grâceet de la pré-

destination sont remplies, il ne paraissait pas quoa
fût dans un temps propre à terminer un différent

de cette nature , et qu'ils ne pouvaient approuver

le de^sei^> «le ces autres évoques; que si néanmoins

oa jugeait à propos de décider | l'ordre légiiimo
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des jiifjATnPTï* i^e ré£»lise uinv(M«-rllc» , joint h la rou-

tume <le r^glise gniiicane , vcx.lait que les pins

cranfies ciiipslions qui nai«ispiil <l-ms Ip royaiime, y
fussent d abord ex«mine<^s par ses evetpns

;
qu a

Rome ensuite , il fauflrait teprcrulie I uffiin' dès

son origine , l'examiner lo«»J ei»li»Me , appeler et

entendre les parties ,rormT)e il sélai» praiiqiu' dans

les congrégations fie ÀiLxUiis ; (jo'aiiirenuiji ttux
3ni seraient condamne:» , se plaindraicnl avec raison

e l'avoir été par le» artifires et les calomnies de
leurs adversaires ; (pie si ces queslions causaient

beaucoup de trouble , ce mal provennit uniquement
de ce qt'c les cinq propositions avaient été fabri-

quées à plaisir , et en termes ambigus
;

qu'ils

voyaient peu d'inconvéniens néanmoins à laisser

continuer encore un peu de temps une dispute qui
durait depuis nlusieurs siècles, sans que 1 unité

caiboliquH «mi fût altérée.

En s'<df.n'çant d'une manière si visible d'erapê-

cHfer .^e jtigetnHnt , les onze prélats ne laissaient point

d'assurer qu ils le désiraient au lieu d< l'apiu-éhen-

der. C'est avrc la même candeur qu'ils atlectnient,

pour les libertés de l'église gallicane , un zèle plus

çiair-voyanl que celui de leur»» qualre-vingi-liuit

confrères , aussi éclairés qu'eux a^sureuleul
,
pour

ne rien dire de plus
;
qu'ils réclamaient encore les

anciennes décisions des papes et des conciles , et

nommément du concile de Trente , (jue les amis de
l'évêqiie d'Ypres ont toujours regar«(é comme une
vaine assemblée de scolastiques , sourde a la voix

du Saint-Esprit.

Le docteur de Saint-Amour
,
qui avait ménagé

cette lettre , fut chargé de la présenter au pape , et

de suivre tout le coursderaflaire , avec les docteurs
de la Lane et Manessier, le licencié Angian , et le

père Desraares , autrefois oratorien
,
qfi'on lui as-

socia pour c(!tie agence. Ni la lettre, ni les manoeu-
vres ne rompirent le dessein du pontife

,
quoique

les députes du parti eussent eu tout le loisir de
manœuvrer sans gêne

,
puisqu'ils arrivèrent à Rome

m'

m
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iLdgui't, qu'on peut bien qualifier généralement
députés (lu clergé de Fronce , vu le grand nombre
des év«*qtips au nom desquels ils agissaient. Long^
temps avant l'arrivée de ceuvci , on avait conif

mencé à confronter les propositions extraites de
J.tnsénius , avec celles de Baïus ; mais depuis leur

arrivée , on poussa le travail avec une activité beau-
coup plus grande. Ils n'avaient pas eu le mois pour
se dél;isser et se préparer

,
que le cardinal Roma

,

président de la congrégation , les fit appeler le

onzième Juillet |652 , buit jours après les députés
jansénistes

,
pour signifier aux uns comme aux au-^

très
,
qu'ils eussent à donner leurs mémoires. Les

catboliques n'ayant rien à soutenir qui demandât
du ménagement, les fournirent aussitôt. Quant anx

I'ansénistes , ils ne jugèrent point à propos de faire

a même diligence. Ils s'efforçaient de persuader
auxRomains,et plusparticulièrementaux religieux

augiistins
,
qu'on en voulait à la doctrine de leur

saint patron. D'un autre coté, ils faisaient entendre

à ceux de saint Dominique
,
qu'on tendait à décrier

leur école. Ceux-ci conçurent en effj't de vives

alarmes, dont ils ne revinrent jamais parfaitement.

ftn vain on leur remontra qu'en soutenant la grâce

eilicace par elle-même , ils n'en prétendaient pas

moins que les préceptes sont possibles à ceux qui

n'ont pas celte grâce : parce que Dieu leur donne
celle qui suffit pour les accomplir , ou pour obtenir

celle qui est nécessaire : il ne fut jamais possible de

les bien rassurer.

La mort enleva dans ces entrefaites le cardinal

Homa. Spada , devenu cbef de la congrégation ,

assembla chez lui les autres commissaires le 24

Septembre i653 , avec onze consulteurs , cboisis

parmi les plus habiles théologiens qu'on connût à

Rome. C'étaient les pères Candide , dominicain
,

maître du sacré palais ; de Pretis , aussi dominicain

,

commissaire du saint office ; Visconli
,
général des

augustins
j
^odeste 4e ("errave

,
procureur génml

livre
, i



<3«9 corde)îer4 ; Cain|)anella , rarme cfëcbanssé
;

Wadiiig , de l'observance de sainl Françoi'i ; Carpi<>

nelti
,
procureur général des capucins ; Ciria , de

Tordre des servîtes; d'If^lhène, ihéatin , et Palavi-

çini
,
jésuite. Le pape jeur adjoignit encore par la

suite le père Bruni , augustin , et 1(3 père Tartaglia

,

carme déchaussé.

Le premier objet des délibérations fut la manière
clt>ni se feiait IViaipen y savoir si Ton examinerait

Ir's cinq propositions par rapport au livre de Jan«
S<^nius , uu seulement ,en elies-mèmes , sans consi-

dérer untie chose que la signitication propre deai.

termes. Là dessus on relut la lettre 'des qualre-

yin^lrhuit évéques ; et conime elle portait que U
contestation roulait tout entière sur la doctrine

de Jinsénius , et particulièrement sur les cinq pro-

po<«ilions attribuées à ce prélat, qui d ai Heurs s'était

soumis par avance au jugement du saint siège ; \e%

commissaires furent d'avis qu'on les examinerait

dans le livre et le sens de Jausénins , autant qu'il

pourrait se faire ; c'est-à-dire qu'il en serajl ainsi

pour ceux des consulteurs qui auraient ce livre
,

enonre rare ; mais que ceux qui ne pourraient pas

se le prQ<*urer , se contenteraient de les examiner
en elles-mêmes. Instruits de cette résolution , lea

dé|iutés catholiques de France se transportèrent

aussi iôi che? le cardinal président , et lui représen-

tèrent avec sagesse que ce n'était rien faire , si l'oQ

De ({uali liait pas tes propositions par rapport au
livre

,
qui était la source unique des disputes. Le

cardinal sentit à l'instant la sagesse de l'observation
|[

et après avoir pris néanmoins l'avis de plusieurs

théologiens en réputation à Home , il donna ordre
à chacun des consu'teurs de qualifier et d examiner
chacune des propositions , en tant qu'elles étaient

de J.mséuius. On eut soin de leui; en procurer à
tons des exemplaires.

Ils travaillèrent sur ce piedrlà avec toute la dilir

gence et Tupplication possible. Les commissaires
,

^om <uui^s^ infatigables , donMèrept h uxçme atten-
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lion à la rédaction <\\\ travail. Depuis le pr^mW
joiir-l'OiMobre «le l'annét' i652 , jus(|traii vingtième
de J invier «J»' rannéesiiivante, il y <*«it vingt séances
eniployiM's à 0|»iiier sur les cinq nropositiuiis ; cinq
pour la première

,
quatre pour la secontJe

, quatre
pour la troisième , trois pour la quatrième , et

quatre pour la cinquième.
Penilant ce temp^-la les député» jansénistes renou-

Teièrent sans fin leurs instances et leurs importunités
auprès des cardinaux commissaires, aupiès du
pnpe même , auxquels ils présentaient supplique
sur su[>plique , mémoires sur mémuires , afin d'ob-

tenir , cr q »'ils envisageaient comme un coup de
partie, que la confljrégation , comme autrefois

pour les s}slcmes dr Bannez et de Alulina , prît une
forme content ieuse , et que les matières s'y trai-

tassent par voie de dispute. Tontes leurs lenlativei

et tous leurs artifices furent inutiles. D'. j
» le vicaire

de Jt'sus Chi ist mettait une dllférence capitale en-

tre les é<'arts des jansénistes et les opinions indllFé-

renles soit des tlioinisles , soit des molinistes. Il

Toulail absolument et sans retardement rendre la

paix à I éi'lise , troublée, scandalisée par le livre

d<^ J »n-éiiins ; et sur I ex«'mple même des congréga-

tions de Àuxiliis y où la f«Mme content ieu^e n'avait

servi qu'a prolonger lalfaire durant tant d'années,

Sans quon en pût venir à aucune dérision , il tint

inéhranlablement pour la meiliode la pins propre à

procurer un jngenient promptet définitif : on offrit

cependant aux députés jansénistes , de recevoir

leurs <léf«'nses par écrit , de les entendre même en

pleine congrégation ; mais non pas d'une manière

contradictoire avec leurs antagonistes ; ce qu'ils

rejetèrent
,

jusqu'à ce qu'ils sentissent l'absolue

nécessite d'en passer par là.

Les députés catholiques au contraire , dès qu'ils

furent avertis de l'audience que le pape leur olfi ail,

à Tef}' l de comparaître devant les commissaires,

ils l'acceptèrent avec actions de grâces , et compa-

Janvitir. Chacun d'euxrun jour marque 27
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fit son discours d'une manièie fort simple, borné
scrupuleusement à son Mi|el. Tout finit en une
séance ; après quoi le chef de la coiigrégalion la

convoqua au 3 de Févi'ier
,
pour revoir les snf-

frajijes , et savoir si les consulteurs n'y voulaient

rien changer.

Ce juur-là et le surlendemain , le secrétaire Al-
bizzi lut ces suffrages , auxquels ceux qui les avaient

donnéss'en tinrent ponctuellement ; si ce n'est que
qiielqnes-unsd'entr eux ,qni n'avaVnl point encure
qualifié les propositions dans le sens de Jansénius,

le firent alors. Cependant le général des augiislins
,

le dominicain , maître du sacré palais , et son con-
frère le commissaire du saint oflice , tous trois

favorables à la nouvelle doctrine , déclarèrent

qu'ils ne prétendaient point parler de Jansénius.

On leur enjoignit expressément de se tenir prêts

à le faire pour la séance du 27 ; et quand on en
fut à ce terme , tous trois encore dirent , comme
de concert

,
qu'ils n'élaient pas préparés. Le fran-

ciscain Wading , déclaré comme eux pour les cinq
propositions, ne laissa pas de parler de Jansénius

,

e plus souvent pour Texcuser ; mais sur la qua-
trième proposition , il convint ingénument que cet

évêque v censurait d'une manière scandaleuse Topi-

I

evequey
nion de ses contradicteurs.

opi-

Après cette révision des suffrages , comme quel-
ques-uns des consulteurs n'avaient pas encore lu
les écritures des agens du jansénisme , on leur mar-
qua un temps suflîsanl pour les examiner à fond

,

et le pape fil prévenir les jansénistes qu'il voulait
les entendre lui-même le 19 de Mars. Dans l'in-

tervalle y Innocent
,
qui s'était fait apporter les

registres de la congrégation
,
prit aussi p.ir lui-

même connaissance des suffrages , et de tout ce qui
8 était fait jus(Hie-là. Au jour indiqué , les quatre
Cardinaux commissaires , Spada , Ginetti , Pam-
plule el Cliigi , suivis des treize consulteurs et du
Seoiétaire , se rendirent au palais du pontife

,
qui

puvril la séance par rinvocation du Sainl-Ësprit.
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Après quoi > W dit d'une voix éleyée
,
qu*il avaié

^examiné les suffrage!) des ronsniteurs, et qu'il s'ëlaii

instruit de toute l'affuire ; mais que pour la con-

sommation d'une œuvre si importante, il croyait

devoir encore les entendre en personne , afin d'écar-

ter jusqu'à l'omhre du soupçon , et de se mettre eh

état , au moyen de l'assistance du ciel qu'il avait

Drdôriné d'iitplorer publiquement dans toute là

TÎlle , de rendre le calme à l'église
,
par une dé-

<ïisiôn que les évêques de France , et une grande
partie de la chrétienté attendaient avec impatience.

Le pape ayant fini de parler , le secrétaire , dans

la même séance et dans quelques-unes des suivantes

,

relut les cinq propositions y en faisant à chacune
quelques pauses

,
plus on moins longues , afin que

les consul leurs ,
qui touS parlèrent encore l'un après

l'autre , donnassent de nouveau leur avfs , fissent

leurs observations , les addition^ , les suppressions
^

et tous les chnngemens qu'ils voudraient ; ce qui

n'alla cependant ,
pour la plupart d'entr'eux

,
qu'à

ât^ censures pins fortes et plus expresses , ou à

qualifier tes propositions dans le sens de Jnnsénius

,

quand ils ne Ta va lent pas encore fait. Pour les

quatre corisulteurs qui défendaient les proposi«

lions , le général des augustins ne dit que sur la

troisième, ce qu'il en pensait par rapport au sens

de JanséniiiS ; le maiire du sacré pnlai^ ne s'en

ouvrit que sur la première ; et le commissaire du
gaint ofiice , sur la première et la troisième. Le

père Wading , au contraire , s'expliqua franche-

ment sur toutes les propositions , en disculpant

presqne par-tout l'évêque (lYpres. Tel est en subs-

tance l'étal df*s snlFi âges , consigné dans l'original

du procès verbal qui en fut dressé ; et telle n'est

pas , à beaucoup près , la relation que les jansé-

nistes , soit de mauvaise foi . soit par la précipi-

tation d'un faux zèle , firent imprimer , d'après

quebpies copies des suffrages donnés en premier

lieu , et que Saint-Amour inséra dans son journal

,

où Ton peut encore lu voir. Yizzani ^ assesseur dtt
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laint oflice en 1657 ) confronta cet imprime bv^c

Toriginal romain ; et suivant le rapport qu'il en fit

dans la congiégation du premier de Juin , sur i«

Iircmière des cinq propositions
,
pour ne point par-

er des autres , il s'y trouva jusqu'à six (Je ces suf-

frages , où l'on avait mis ces mots : Dnns le sens

de Janse'nius , elle est. erronée ou hérétique , ot»

approchant de l'hérésie.

Innocent X employa , depuis le 10 de Mars jus*

qu'au 7 Avril , dix séances à entendre les consul-

teurs ; et ces dix assemMées, tenues en moins d'ua
mois , durant quatre heures chacune , où il ap-
porta une extrême attention , ne parurent point
le fatiguer , à Tàge de quatre-vingts ans , ni même
lui causer aucun ennui. El comme Tambassadetir

de France , ainsi que la famille du pontife , lei

priaient de ménager un peu plus sa santé , il leur ré-

pondit qu'il s'estimerait heureux d'achever sa vit

en travaillant à une affaire d'où dépendait la paît
de l'église et la sûreté de la religion. A la fin de ces

se'ances , Innocent ordonna aux cardinaux en ter^

ines exprès , de voir entr'eux dans une assemblée
particulière , comment il était à propos d'en user
avec les députés

, qui tenaient pour Janse'nius et les

cinq propositions.

Le ai d'Avril i65i , les religieux de Prémontrc^
bien éloignés du travers de ceux des Français qui
recueillaient avec une ardeur si étrange tes erreurs
belgiques , défendirent , assemblés en chapitre ^
d'enseigner nulle part dans leur ordre la doctrine
de Jansénius. Doublement rerommandable , en ce'

3u'ils se roidissaient tout à la fois contre l'exemple

'une partie de leurs confrèies étrangers , et des
Français leurs compatriotes, li s'en faut bien que
l'historien des jansénistes (1) ait envisagé leur con-
duite sous ce point de vue. Les norbei lins français^

Suivant lui , étaient alors aussi ignorans que ceux
desPays-Bas étaient savans. Mais tout le fondement

(i) Hist. du Jans«ka. t. i
; p. ^^o.

||3|
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de ce p«rRÎ1ple injnrirux , o*e«t «fiie pln^îeuri
prémoiiircs ilamaiidn nVliieni d'tthoid rléclaiés

Sour les Tioiivelli's opinionH. Harmi les disciples

Il nouvel Aii^iiHi in , un iib&aurnit lerépetei aiiiant

qii il en esi <l es«mpi<'s , paimi les disciples du
DotMei Aiiyiisiin , lliiilMleté dépend du parJi (|iroa

emlira-isr. K'o^»"» ou invrctives , lépuliition faetice

de Crtp«riie (mi d i^noinnce , de vice ou «le veilu
,

tout |i(nle!»Uf ce pn «o.. Ain<^i le uièine historien dit

des religieux capucins , (pièces bons pères avaient

plus de zèle que <le lumières; (pTiis ne suvaieni pas

mcine de (|uoi il s agissait en dcleudanr à tous leurs

pi"of**s5ei:is et prédicateurs , dans un chapitre
f^é-

néial Itnu à Rome Tanure i>réc«idt»nte , d'enseigner

et de àou tenir la doctrine dt Jansénius , sous pe.ae

dê.re privés de leurs emplois.

Les carmes déchaussés
,
pouravoîr porté la mcme

jérmse rians nu chapitre générai tenu à Charenton
en 16 \6 y et l'avoir confirmée de même en chapitre

en i6\<J y ne sont plus que de bons pères du vieux

te$>tameni
,
peu instruits de la giâce du nouveau.

Ces deux mêmes années , les feuillant "^yant encore

fait et confirmé la même défense , on n'en fut pas

surpris , dit rhislorien aussi fécond en injures gros-

sières «ju'en ironies fades
,
parce que leur père

Joseph , théologien vraiment estimable , était un
demi-pclaglen entêté , et si ensorcelé'du molinisme ,

qu'il ne vojait que son Molina dans saint Jugustin.

Jîous ne lui réplujvierons pas
,
qu'il n'est lui-même

€{u'un demi-calviniste , ou qu'ensorcelé du jansé'»

Tâisme , il ne voit dans saint Augustin que son Jan*

sénius : mais de cette réclamation unanime de tant

d'ordres divers contre l'Augiislin flamand , nous

conclurons que la doctrine en était donc bien nou-

velle et bien scandaleuse dans l'église.

Les aventures du cardinal de Retz
,
que le roi

fil arrêter au temi>s où nous sommes parvenus,

savoir le 19 Décembre i653 , ont plus de rapport

qu'on ne l'imaginerait deleur frivolité , aux alFaires

générales de la religion, r^oo-seulement l'église de
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^rîsftla cour de Rome prirent beaucoup cl'înt<^rét

au sort (le ce pielat , Aingulier , s'A en fut jamain :

mais les zëlaleurH afFeclés du pur évangile et de la

morale sévère
,
qui n'étaient l'une et l'autre qu'un

jeu pour lui , applaudirent à son humeur inquiéttf

et brouillonne , a ses factions et à ses fougues sédi-

tieuses ; el quelqut fois encore ils l'accusèrent d«
trop de réserve. La fruude et le janséni^mf* , ou ce
qui revient au méiue dans le cardinal de Retz, la

libertinage et le rigoi isme furent étroitement unis.

Jean-Fr&nçois-Faul de Goudi était entré dans
l'état ecclésiastique avec les dispositions qu'y ap-
portent la plupart des en fans des grands , quand
ceux-ci ne consultent , en matière de vocation

, que
l'arrangement de leur famille L'arch^\écbé de la

capitale que pos^icdait son oncle, incapable lui-

même de le former à la vertu , Gi tout son attrait

pour l'état ecclésiast ique. Cependant ^ comme il était

naturellement comédien , généreuxd'aiilt urs et dô
caractère aimable ; au défaut des vertus de son état

il en prit quelques dehors qni trompèrent , ou dé-
tournèrent les regards du public. Dti^s aumônes ex^
traordinaires , et faites avec art , lui gagnèrent les

cœurs du peuple. Il captiva les curés et tous les

ecclésiastiques ,en les comblant d'honnêtetés. Quel-
ques sermons d'éclat lui fiient la réputation d'un
Çhrysostome ; et tout le monde sem blait avoi r ou blié

l'hôtel oïl il allait passer les nuits ,' lorsqu'il lô

voyait figurer le jour en père de l'église. Ce genre
de célébrité néanmoins ne le satisfît pas long-temps.

En lisant les œuvres de Pi utarque, comme il nous
1 apprend lui-même (i), il avait conçu la plus haute
estime pour les chefs de parti. Les trou blés survenus
à Paris en 1648 ^ lui fournirent l'occasion de jouer
ce personnage , et il montra qu'il eu avait les talens«

Les barricades qui donnèrent lieu à la guerre ci vile,

furent son ouvrage. Le parlement ameuté rendit

arrêt sur arrêt contre le cardinal Mazariu , brouillé
.

-*—
• • '

• • • ^—^-^-^

(i) Mém. du cardinal de Rela, *•!>]?• î*38.
. V'î

Tome XI. X
'

m
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avpc le coadjuteur. Ce ministre tout-puÎMant faf

ponsftë jusqu'à ne pouvoir plus trouver de sûreté

1)our sa tôle
,
que hors du royaume : mais leSici-

ien ruse eut hientôt sa revanche. Le coadjutfur no
marchait dans Purit qu'avec un cortège de trois ou
quatre cents gentilshommes, et autant degroshour-
geois armés. On lui fildespropositionséblouinsantaty

on k nomma cardinal , on dissipa ses défiances , on
Tattirn au Louvre ; et le capitaine des gardes de
2uartier l'arrêta dans l'antichambre du roi ,

qui le

t renfermer à Yincennes. Dèsi-lors Paris fut tran-

quille
,
parce que les frondeurs n'avaient plus de

chef
f
et le Sicilien y reparut dans tout Téclat de

M puissance.

Aussitôt le chapitre de Notre-Dame , vendu aa
coadjuleur , demanda , ou qu on lui fit son procès,

cm qu'on le mit en liberté , et comme la cour ne

te presHait pis de répondre, il prit le parti déchan-
ter chaque jour une antienne publique pour la dé-

livrance du prisonnier : mais le peuple demeurant
tranquille, la dévotion serefioidit bientôt. Le mé-
contentement de Rome inquiéta davantage. On y
prétendait qu'il n'appartenait qu'au saint siège de
juger les cardinaux. Sur quoi le pape s'intéressa

Tivemenl à la liberté d'un cardinal qui brouillait

l'étal , après avoir vu d un œil tranquille la léte

d'un cardinal ministre mise à prix par des sujets

révoltés. Cette partialité choqua la cour de France,
au point de ne vouloir pas même entendre un légat

envoyé pour traiter avec elle. Le pontife prit alors

la résolution très-sage d'user de la plus grande
circonspection ; mais la mort de l'archevêque de
Paris , à qui le coadjuteur son neveu succédait de
plein droit, jeta la cour de France dans un embarras
tout nouveau. •; '

Elle proposa an prisonnier de donner sa démis-
sion , en échange de six abbayes considérables, et

de se retirer à Rome. Il accepta sans délibérer
,

persuadé de l'insuffisance d'un acte daté du donjon
de Yincennes , d uù i on convint cependant de 1«
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IransfcVer à Nani<>s
,

jii«<|ii*à ce que le pape ' At
licceptë sa déinission. Mn\s le pape ne vitiiliil ja-

mais la recevoir , quelquen iriHtniicos qu'on lui \\iit

fiire , m^me de la pat'l du cardinal , t\u'\ dans le

fond était bien léw^Ui de la révoipier <ièH qu'il serait

libre. Il s'ennuya cependant de la prinon , et forma
le de>S('in de s'en tirer à tout prix. An moyen d'une
corde et d'un bâton passé entre ses jamben , il des-

cendit d'un bastion qui avait (|uai'aiile pieds de
hauteur ; et quatre ^eniiUbommeHqui l'aKendaienti

le mirent à cbeval. Son pro'p t concerté avec les

amis b-s plus suis qu il avait dans le parlement

,

était de voler a Paris pour y exciter un st>iilève-

nent eéne'ral ; el (piarante relais dispo<;éH 8mi la

route I y eussent conduit avant qu'on lAt mte-iulii

parler de sa fuite, si sa précipitation même ne
leAt arrêté tout court. Il n'était pas bors des fau-

bourgs, qu il tomba de cbeval , et se rompit j'é-

paule. Il eut bien de la peine à gagner Mauve, à
trois lieues de Nantes

,
pour y passer la nuit , du-

rant laquelle se sentant hors d'état de s'aller mettre
a la tête d'une faction , il changea tout son plan.

Cinq cents gentilshommes rassemblés des terres du
duc de Retz et du duc de Brit^sac , le conduisirent
pisnu^à Machecon , cbcf-lieu du duché <lu Retz,
d'où il gagna Beile-ile

, puis la ville de Saint-

S<>baslien , à l'entrée de l'Espagne. Il eut cependant
la délicatesse de ne point vouloir aller à Madrid

;

faisant scrupule dese jeter parmi les ennemis étran-

g<>rsdu royaume, tandis qu'il ne respirait que la

révolte et la guerre civile : dans sa route même , il

mit tout en usage pour engager la noblesse d'Anjou
et de Poitou à prendre les armes pour le prince de
Condé

,
qui était parmi les Espagnols. Il prit enfin

le parti de s'embarquer et de passer à Rome, oti

Innocent X lui fit le meilleur accueil. Le chapitre

de Paris n'eut pas ph»lôt nouvelle de l'évasiojtt
,

qu'il fit chanter le Te Deitm en actions de grâces.

De Rome, le cardinal fugitif écrivit à ce chapitre

et aux. évét[ues de France , des lettres justificatives

'"-<l
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de sa conduite. Mais en pareilles matières ,' tOiuN

justification est regardée comme un nouveau crime
qui aggrave le premier. La lettre circulaire qu'il

adressait aux évoques du royaume , fut prise en
particulier pour un libelle tendant a troubler le

repos de Tétat , et comme telle brûlée sur la place

publique par la main du bourreau. Elle venait

,

suivant les Mémoires de Joly , auteur non suspect

qui fut long-temps le' conseil de ce prélat ; elle

Tenait de» dévots de Port-Royal
,
qui le croyant

favorable à leurs opinions
,
prenaient vivement son

parti
;
quoiqu'au rapport du même écrivain , c^était

Ihomme du monde qui s'embarrassait le moins de
la religion. Le fameux réformateur de la Trappe ;

selon d'autres mémoires , l'abbé de Rancé , alors

voué à la faction du cardinal , et grand ami des

jansénistes les plus distingués , lui prétait sa plume
quand il s'agissait d'écrire contre le premier mi-

nistre (i). Quoiqu'il écrivit très-bien lui-même , il

savait trop l'art de brouiller
,
pour dédaigner de

Ï>areils secrétaires. Chassebras , curé de la Magde-
eine ,

qu'il établit son grand vicaire a l'occasion

d'un jubilé
,

publiait de son côté force affiches et

monitions qu'il tirait de Port-Royal , et qui toujours

portaient le nom de l'archevêque résidant à Rome.'

Il avait à sa main
,
pour les signatures , le Houx,

principal du collège des Grassins, homme de néant,*

illustré par le talent des faussaires
, qu'il possédait

au degré suprême. Tout était sacrifié par l'avantage

qu'en retiraient la fronde et le jansénisme. Chas-»

sebras fit tant d'usage de ces pieuses friponneries,'

qu'à la fin une sentence du Cnâtelet , donnée le ^j
Septembre i655, le bannit à perpétuité, confisqua

ses biens , et déclara ses bénéfices impétrables.

La cour n'avait pas plutôt vu l'archevêque créer

.dies grands vicaires
,
qu'elle en avait demandé au

ape , ainsi que des juges qui fissent incessamment
e procès au prélat déserteur. Ce dernier article ne

<tO motif» de U conT«|iioa de VMk4 de la Trappe*

l



rut avoir lieu
, parce que le pontife exigeait que

archevêque fût entièrement rétabli , avant de lui

nommer des juges ; ce que la cour de France n'en-

tendait pas : mais il lui nomma pour grand vicaire,

un des six sujets choisis par le cardinal Mazarin.
L'archevêque y consentit d'abord , sur ce que ses

bons amis lui mandèrent qu'on reconnaissait' par là

son autorité. Bientôt il lui prit un autre vertige ,

et il révoqua son consentement. Cette duplicité de
conduite choqua vivement le saint père : sur le

champ il manda le cardinal
,
qui prenait les eaux

à Sainl-Cassien. Le prélat ne doula point qu'il ne
fût arrêté , s'il retournait à Rome ; la crainte de ne
pas se tirer aussi heureusement du château Saint-

Ange, que du fort de Nantes ) lui fit à l'instant

prendre la fuite , et chercher sa sûreté bien loin au
delà des^ Alpes. Parvenu en Franche-Comté , les

Espagnols et ses confidens lui conseillèrent d'aller

Se joindre e^ se concerter en Flandre avec le prince

deCondé: m^isce bravache, qui dans tous ses écrite
.

se donne pour un César , ne montra plus qu'une
poltronnerie qui lui faisait peur de son ombre.

Il n'osait g.-igner la Flandre , dans la crainte

qu'on ne lui fit son procès en France, comme à un
ennemi de 1 état : il n'osait se remontrer dans le

royaume , où , sur le premier bruit de sa fuite de
Kome, Mazarin avait fait publier de rigoureuses

défenses de le receler. Il prit le parti de changer de
nom , d'en faire changer à tousses gens , d'errer de
ville en ville , et d'étourdir ses chagrins en s'aban-

donnant aux plaisirs les plus propres à opérer cet

abrutissement : encore ne put-il suivre sans alarmes

ce plan honteux. Il reçut avis qu'il était guetté par

la cour , et qu'il courait risque d'être enlevé : ce

qui l'obligea de passer mcog^mto l'hiver à Constance.

Il parcourut ensuite une partie de l'Allemagne
,

d'où une incommodité qui était le fruit de son
libertinage , le força de disparaître pour un temps.

Guéri et non corrigé , il y rentra , et y scandalisa

comme auparavant. Sa longue perruque et ses habita

y 4
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cbamarréf lui* ouvrant le» maisons fermoei h là

pourpre rom.iiue , il supportai L aisément la pri-

vai ion d honneiiis remplacés par la licence. Si se»

conqiiêles étaient moins brillantes qu'à Rome , oiî

il ne tint pas à lui qu'on ne crût une reine attachée

à son cliitr , il s'en consolait par la facilité d as-

souvir ses p;oiVs rani pans et ses penchans ciriénés.

Ses amis rougissaient^d'une dissolution si fletiis-

fante, et auraient souhaité qu'il montrai plus

d'élévution de sentiment , ou du moins plus de
vii;ueur. \jes jansénistes voulaient qu'il jetât un
iuier'iit général sur son diocèse , afin de mettre tes

esprits dans une fermentation qui obligeât la cour

à plus de ménai>em^-nt. Nous avons encore ici pour
garant , son fidèle Jol\ : selon cet écrivain

,
qui Ta

•vu de si près , ils lui d.'putèrenl un nommé Saint-

Gilles
y
pour lui ptoput>er de faire cause commune

avec eux
f
lui <>(fr.int leur crédit , leur bourse, et

tout ce qui é^aii au pouvoir de leurs amis
,
pourvu

qu'il voulût en venir à un ceitain éclat
,
qu'on lui

représentait comme nécessaire pour faire mollir le

gouv4^rnement. Mais le cardinal , tout peu réfléchi

qu*il était , eu jugea beaucoup mieux : il le regarda

comme un coup de désespoir qui mettrait un obs-

tacle invincible a son accommotlementavecla cour,
et qui ne pouvait servir qu'à des novateurs , dont
les troubles et les désordres publics faisaient toute

la ressource.

Il prit enfin la résolution d'envoyer au roi la

démission pure et simple de son archevêché. On lui

permit après cela de revenir à Paris ; on lui remit

des sommes considérables provenites du séquestre de
ses bénéfi'-es , auxquelles on ajouta la riche abbaye
de Saint-Dt'nys, avec une autre de moindre valeur

,

afin qu'il pûi vivre convenablement , et payer ses

dettei>qui étaient imiuensts. Joly assure que le pré-

lat en paya pour trois millions. Cet bonime frivole

parut alors sentir que les honneurs vu il était par-

venu , ne valaient pas ce qu'il lui en avait coûté

.ipftur y parvenir. Réduit , apiè» iu£ii d a^ïtaiwm et
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He troul)1es , à une vie paisible , avec un petit nom-
bre «ramis , il signala les dei nières années d'une vie

trè><-pen chrétienne
,
par tous les proce'dés et la

délicatesse même d'une vertu épiscopale. Il de-
manda au roi la permission de renvoyer à Rome île

chiipeau de cardinal. Le souverain pontife , à ki

persuasion du roi , lui ordonna de le conserver
;

mats on ne put Tempécherd aller ensuite se renfer-

mer dans l'une de ses abbayes
,
pour y méditer k

loisir lesgrandesvéritésdu christianisme, jusque-là

si neuves pour lui. Cette démarche frappa au
moins par sa singularité , et parut admirable a d'au-

tant plus de personnes
,
que ne faisant plus de j^a-

loux , il n'avait plus d'ennemis. Ainsi la médisunoe
ne l'uitaqua point publiquement : mais ce que la

plupart vantaient comme un triomphe de la grâce,
ne parut à quelques autres qu'un ralfinement d'a-

mour propre. Voilà où aboutit toute la célébrité

que le cardinal de Retz s'était acquise, en bravant
les devoirs et les bienséances de son état. Toute la

faveur d'une secte habile à colorer avantageusement
jusqu'à ses momies , n'a pu empêcher les observa-

teurs judicieux , de le ranger à jamais parmi les

esprits romanes({ues et faux
,
qui n'excitent que la

risée ou la pitié. ^ , •

•

Il fallait que le parti se sentit bien pressé
,
pour

avoir recours à de pareils moyens cle diversion.

Rumef à la vérité , poussait vivemect l'examen de
.la doctrine jansénienne ; mais on y laissait à ses

défenseurs toute liberté pour la jusiiner canonique-

ment , s'il était possible. Lc9 cardinaux assemblés le

dix-huitième d Avril i653 , furent d'avis que le

souverain pontife fit encore la démarche de leur

offrir une audience publique , en présence des com-
missaires et des consulteurs. Le nombre de ces agens

partis successivementde France, étaitalors complet.

Le docteur Manessier et le père Desmares , arrivés

en dernier lieu , firent de nouvelles instances au
saint père

,
pour l'établissement d'une congréga-

tion où l'affaire pût se traiter conlr^dicioiremeAt,

- y 4
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c'eni'h^tWre , où ils piiNSf tii <liH|Miter aTec les clëputét

catholiques qu'ils iiomniaienl leurs parties adverses.

Le pape répoiuJil en peu de mots
,
qu il était, inutile

de revenir sur ce qu il avait ré^lé autrement
;
qu'il

ne s'agissait pas d un procès où il y eût des parties,

qnaliléquelesautiesdëpulësn'avaieni jamais prise,

comme lU ne demandaient pas non plus d'être ouïs

contradicioirement ; que pour rendre la paix à

Téglise , il était une voie meilleure que celle des

disputes , où il n'y a point de fin
;

qu'ils vissent

doncs'ils voulaient ou ne von la ientpasétieen tendus,

sans parties et sans dispute
;
qu au premier cas , il

leur offrait de recevoir leurs écritures, et de les

écouter avec patience autant qu'ils voudraient.

Après avoir insisté encore quelque temps , ils ac-

quiescèrent enfin à la fei me résoliilion du pontife

,

et ils eurent audience le 19 de Mai.

L'abbé de la L-ine qui parla le premier , fit d'a-

))ord une h^rati^iie préparée
,
qui dura trois quarts

d'heure. Elle tendait à montrer quQ toute Talfaire

fies cinq propositions avait été concertée pour
Anéantir la doctrine et l'autorité de saint Augustin.

|1 supposa les jé^ui(es auteurs de ce beau dessein
,

ainsj que lesdeputésd'^squatre-'VingtThuitévéque»;

assurant le pape , suivant les e\{>ressions de Saint-

Amour (i) , que c'était sans pudeur et sans foi

qu'ils avaient traité cette matière toute de foi.

Après avoir un peu repris haleine , ce harangueur
inépuisable recommença un autre discours qui
n'était pas préparé , et qui dura près de deux
heures : il y donna au pap« une idée générale de
cinq nouveaux écrits qu'il avait à présenter, lut

tout entier et mol à mot le fameux écrit à trois

colonnes ,
qui était l'un des cinq (2).

Quand il eut fini , le pèreDesmares , verbiageur

agréable , reprit la parole , et ne discourut qu'une
fleure et demie, parce que la nuit vint déso-

)^ligeamn^en( ipterroinpre le cours de ses phrases

ir- —
'

t M IfiWftr 4^ gili^^-Alllou^ , |>. 46§, (2) Ibid.
f, /j6^,
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Houcerenses ; assez à propos néanmoins pour set

auditeurii
,
qui avaient besoin de sommeil. Le but

de son discours était de montrer q ne la grâce efiicace

par elle-même, ou qui toujours fait agir et vouloir

,

est nécessaire pour tout bien ;
qi^e toute autre

grâce , n'est pas la grâce de Jesus-Christ , mais uoe
grâce pëla^ieune. Sur quoi Ton peut juger si les

catholiques imposent aux sectateurs de Jansénius,
quand ils leur reprochent de ne point admettre li^

grâce suffisante ; et si les jansénistes^ quelque noin
qu'ils prennent , et en quelques termes qu ils s ex-

pliquent , sont bien sincères
,
quand ils selForcenl

de persuader qu'ils Tadmeltent. L'historien du
parti as<«urpque les deux orateurs reçurent de toutes
parts des félicitations sur le triomphe de leur éïotr

quence. On verra par la bulle qui parut douze
jours après , à quoi il faut réduire ce triomphe.
Avant de se retirer, ils présentèrent au pape leurs

cinq nouvelles pièces d'écriture , dont la plus

importante , à leur sens, était l'écrit à troiscolonnes:

elle n'importe pas moins à la justi(îcation du parti

catholique, La première colonne contenait les sens

Qu'ils reconnaissaient eux-^mémes pour hérétiques

ans les cinq propositions. La seconde colonne
proposait le sens qu'ils attachaient à chaque propo-
sition. Dans la troisième , ils marquaient un sens

opposé au leur , et l'attribuaient aux molinistes,

|4nus ne rapporterons pas cette troisième colonne y

dont le contenu n'est point avoué par les théolo^

^iens auxquels on l'impute, et qui d'ailleurs ne fît

]amais le sujet de la contestation, Pour les deux
premières , il n'est pas hors de propos de les pré-

senter. Les voici , telles qu'elles se trouvent dans
le journal du député Snint-Âmour (i), avec la

substance de la préface qu'on avait mise en tête , et
qui n'est pas moins iniportanle.

On y supplie d'abord le saint père, de porter
|ur les cinq propositions un jugement qui suffise
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pour éclaîrrîr et confirmer la vërîlé, pour faîr^

ceiiiier les (Jitférens , el rétablir la paix dans le*-

glike. (( Les évéqiïes de France, lui dil-on , de-

1) mandent à votre sainteté une décision expresse
,

» seulement sur les choses qui sont en conteslatioa

» entre no<« adversaires et nous , el non pas sur les

)) choses à Tégard desquelles il n'y a nulle dispute
,

)) nulle question , nuFle dilliculté. C'est pourquoi
» il est pi incipalement du devoir de notre commis-
» sion , d'exposer clairement aux yeux de votre

» sainteté ce qui est controversé de part et d'autre.

» Il est certain que la dispute qui s'agite au sujet

» de ces projxisitions , n'a pns rapport à un sen^

)) étranger el mauvaisqu'on pourrait leur donner,
» et que nous r' j-tuns ; mais à un sens légitime

» que nous défendons, et à la foi catholique qui

» s'y trouve routenue : et c'est sur les propositions

)) pt-ises dans leur sens légitime
,
que nous atten-

)) dons un jtigcment défiriiiif, clair et décisif. Atia

» donc qu'il n'y ait aucun lieu à l'imposture, ni

)) à 1 équivoque , nous ex|)Osons 1h plus clairement

» qu'il se peut faire , le vrai sens que nous atla-

)) chons à ces propo>;itions , et en même temps

» notre véritable crovance
,
qui tient le milieii

» entre les erreurs de Calvin marquées d'une part

,

» et les erreurs pélagiennes exposées de l'autre. »
s.

' î. PRbMlÈKE PROPOSITION. .

Quelques commandemens de Dieu sont impossi-

bles aux honimes justes , lors même qu ils ve dent

et qu'ils s'elFtirccnt , selon les forces qu'ils ont oaiis

l'état où ils se trouvent; et la grâce qui les doit

rendre possibles , leur manque. , J;

Sens hérétique qu'on Sens auquel nous l'ea-

pput donner malicieuse- tendons et nous la defca*-

nientàcette proposition, dons,

et qu'elle n a pas
,
quand Quelques commande-

on la prend comme elle mens de Dieu sont im-

doit être prise. possibles à quelques jus-

Lescommandemensde tes qi^i veulent et ^ui
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1

Sens calinniste*

Dieu sont impossibles à

tous les justes
,
quelque

volonté qu'ilsaîeni,quel-

queseffortsqu'ils fassent,

même avant en eux tou-

tes les forces que donne
la grâce la plus grande

et Ta plus elîlicace. Et ils

manquent toujours du-

rant leur vie , d'une
grâce par laquelle ils

puissent accomplir, sans

pécher , seulement un
commandement dt Dieu.

€ette proposition est

hérétique , calviniste et

luthérienne , et elle a été

condamnée par le concile

de Tteule.

J..r,.:, ., ..J

Sens janséniste.

s'eflbrrent faiblement et

inipai faiiemeni ^elon^ë•

tendue des forces qu'ils

ont en eux , lesquelles

sont petites et faibles :

c'est-à-flire qu'étant des»

tituésd«isrcour»eOi<*ace,

qui est nécessaire pouv
vouloir pleinement , et

pour faire, ces coniman*
démens leur sont impos*
sibles, selon celle possi*

bilité prochaine et com-
{)lète , dont la privation

es met en état de ne
pouvoirelTectiveraenl ac-

complir ces commande-
mens. Et ils manquent
de la grâce eflicace par

laquelle il est besoin que
ces commandemens leur

deviennent piochaine-

ment et entièrement pos-

sibles : ou bien ils sont

dépourvus de ce secours

spécialisons lequel l'hom-

me justifié , comme dit

le concile de Trente , ne
saurait persévérer dans

la justice qu'il a reçue
,

c'est-à-di re , dans l'obser-

Tation des commande-
mens de Dieu.

«ECONDE PROPOSITION. ,.

, . ""ïXlVivy^ ..,.^..v . ..

Dans Vétat de la nature corrompue , on ne
ïësibie jamais à la grâce intérieure. : ..

.
^l t

in
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K Sens calviniste. Sens janséniste?

DansVëtat delà nature On ne résiste jamais i

corrompue, on ne résiste la grâce de Jesus-Christ

jamais a la grâce inté- qui est précisément né-

rieure et fffîcace , parce cessairepourchaqueœu-
que la volonté de Inom- vre de piété : c'est-à-dire,

me est purement passive elle n'est jamais frustrée

à regard de cette grâce de TefTet pour lequel

efficace ; et étant comme Dieu la donne effective-

une chose inanimée, elle ment,
ne fait rien du tout : elle '^

'
.^

^

ne coopère point , et ne ' "^
'

consent point librement. '^

Autre sens erroné que cette proposition peut

recevoir : Dans Tétat de la nature corrompue
,

on ne résiste jamais à la grâce intérieure
,

prise

pour une simple lumière que Dieu donne à Ten-

tendement , et pour une sollicitation qu'il fait à

la volonté, La proposition ainsi entendue , est

fausse et erronée ; parce que cette grâce n'est pas

|a véritable grâce de Jesus-Christ , comme enseigne

S. Augustin dans le livre de la grâce de Jesus-Christ.

Autre sens erroné : I)ans l'état de la nature cor-

Tompue , on ne résiste jamais à la grâce intérieure

4e Jesus-Christ
,
quant à Teffet auquel elle dispose

,

lorsqu'elle est faible , et qu elle donne seulement

une Volonté commencée.

*
; TROISIÈlkTE PROPOSlTlOir.

i-

Four mériter et démériter dans l'état de la nature

corrompue , il n'est pas requis en l'homme une

liberté qui Fexempte de la nécessité de vouloir , ou

d'agir ; mais il suffît d'une liberté qui l'exempte

de la contrainte. - - •

':is :i 'i

Sens calviniste.
'

Sens janse'niste.

Pour mériter et démé* Pourmériter et démé-

riter dans l'état de la na* riter dans l'état de la ua-;
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mais à

Christ

•nt né-

ueœu-
à-dire,

rustrée

lequel

ectivet

n peut

impue
,

I

,
prise

à Vcn-

il fait à

»e , est

l'est pas

m^eigne

-Christ.

I re cor*

érieure

lispose

,

ilement

mature

ime une

loir , ou

ixempto

îste,

\i démê-

le la na^

ill L*EGLtSf. 3tf
Sens calviniste. Sens Janséniste,

turc corrompue , il n'est ture corrompue , il n'«si

pas requis en l'homme pas iduis en Tbommc
une liberté qui exempte uiielibertéquirexempté

delà nécessité naturelle, d'une infaillibilité et

telle même qu'elle se d'une certitude néces-

trouve dans les mouve- saire ; mais il suffit qu'il

mens indéîibérés ; mais ait une liberté qui le dé-

il suffit d'être seulement livre de la contrainte y'

délivré d« la coutrainle. et qui soit accompagnée
"

' du jugement et defexer*

cice de la raison , si l'on

considère précisément
l'essence de la liberté «t

du mérite :quoiqu'à rai'*

ton de l'état uù nous som-
mes en cette vie , notre

ame se trouvr toujours

dans cette indifférence

Îiar laquelle la volonté ^

ors même qu'elle est

conduite et gouvernée
par la grâce prochaine-

ment nécessaire et effi-

vw ' .
,

cace par elle-même, peut
*; *

. ne vouloir pas. Cela est

.. - toutefois en telle sor-^

J te , qu'il n'arrive jamais

V r/

'

qu'elle ne veuille pas,
lorsqu'elle est actuelle*

ment secourue de cette

,

'•'-
' grâce.

QUATRIÈMS PROPOSITION.

Les demi-pélagiens admettaient la nécessité de
la grâce intérieure prévenante pour toutes les bon-
nes œuvres , même pour le commencement de la

foi ; et ils étaient hérétiques en ce qu'ils voulaient
que cette grâce fût telle

,
que la yoio.Qté humaine

put lui résister ^ ou lui obéir,, ^ .
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Sens calviniste. Sens janséniste.

La grâne prévenante Lesdemi-pélagiensad*
de Jesu>-Clirist e»l lelle, mrtiaient ta nécessîié de
cjiitf le franc arbitre de la grâce prévenanteet in-

) tiomme élant mu et lérieure pour conimen-
exoitépareiie^nesanrait cer toutes les actions

,

lui résisier , encore qu'il même pour l»* conimen-
le voulut : dire autre- cernent de la foi; et Icuri

ment, c'est parier en teni imens étaient hërétî-

dettii-pélagien. ques , en ce qu'ils vou-

.

' '

^ laient que cette grâce fût

telle
,
que la volonté lui

i

'

obéit , ou la rejetât com*
me il lui plairait , c est-

à-dire
,
que cette giâca

ne fût pas efficace.

CINQUIÈME PROPOSITION.

Cest parler en demi-pëlagien dedireque Jesus^

Christ est mort , ou qu'il a répandu son sang pour
tous les hommes sans en excepter un seul.

Sens calviniste. Sens janséniste,

Jesus-Chi ist est mort Cest parler en demi-
•eiilement pour les pré» pëlagien , de dire que
destinés, en sorte qu'il Jésus -Christ est mort

n'y a qu'eux seuls qui pour tous les hommesen
reçoivent la véritable foi particulier , sans en ex-

et la justice
,
par le mé- cepter un seul , en sorte

rite de la mort de Jésus- que par sa mort la grâce

Christ. nécessaire au salut soit

... présentée à tous , sans

exception de personne ;

et qu'il dépende du mou-

veinent et delà puissance

/ de la volonté, d'acquérir

ce salut par cette grâce

; ; * ' générale , sans le secours

.. t . . . . * r d'uneautre grâce efficace

^.~i-. par ell^xnêiae. ' - ^

I !
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Il nV«l aucun lecteur de hon sens et libre de pré-

tention , qui ne reconnaisse <lnns cet exposé lo

iarson de Terreur et de la mauvaise foi. Quelle

entorse donnée généralement au texte des proposa
tiens I Que d'expressions amhigi ë^ , de piir<!sefl

guindé* -«, de tours forcés , en particulier dans la

seconde colonne
,
pour ramener le sens du j msé-

nisme à une apparence de calliolicilé qui ne peut

tromper que ceux qui veulent bien Tétre ! M.iis, à

s'en tenir même à ce témoignage des jansénistes
,

on les convainc évidemment d'hérésie, ou de sou-

tenir une doctrine condamnée solennellement par

d(>s décrets apostoliques reçus de toute Téglise.

Voici comme on le prouve, par leurs propres aveux:

Le sens condamné par le pape dans les cinq propo-

sitions, est leur sens propre , nnturel et lifterai, .

selon la signification ordinaire des ternies qui les

composent ; c'est ainsi qu'ils s'en exprimèrent

,

quand les voyart condamnées sans aucune distinc-

tion de sens , ils déclarèrent qu'ils les tenaient pour
hérétiques au sens oii elles avaient été condamnées.
Or le sens qu'ils avaient exposé dans la seconde

colonne, comme étant leur sens et celui de Jansé-

tiius , était encore , de leur aveu , le vrai sens , le

sens naturel et littéral. Le sens de la première
Colonne au contraire était un sejis étranger, qu'on
pourrait donner mcUcieusement aux cinq proposi-

tio?îs , mais quelles n'ont pas si ofi les prend comme
elles doivent être prises. Que conclure de là

, sinon
que le sens condamné est celui de Jansénius et des
jansénistes ?

Poussons plus loin contre des caméléons qui
n'ontni couleur, ni forme fixe, et qui veulent à tout
prix faire tomber les foudres du Vatican sur des
êtres de raison , ou sur des fantômes. Le sens com-
{>risdans la seconde colonne, sens reconnu de tout
e monde pour condamné par le pape, est le sens
naturel et littéral des cinq propositions. Or le sens
naturel et littéral des cinq propositions est le dogme
du la grâce nécessilanle .: cette seconde assertion sa
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Ironie sî souTent répétée <lan» Ira écr'itn des jan<»^

tiifttes, qu'on nous dispcnH«'i-a volontiers d'en faire

les citations fastidieuses. Donc le» foudres dt Romo
tombent sur le <logme de la {;râce nécessitante , et

fur TopiniÂtreté notoire de ses défenseurs à It

soutenir.

Que disaient-iU autre cliose
,
qnatid , à la seconJe

colonne de la troisième proposition , iU déclaraient

que, pour mériter et démériter, il suffit d'une

liberté exempte de contrainte , et qui soit accom-
Ïiagnéc du jugement , ou de laTacullé judiciaire?

U ajoutaient, à la vérité, que notre ame conserve

une indifférence par laquelle notre volonté peut ne

fouloir pas, lors même quelle est conduite et

gouvernée par la giâce prochainement nécessaires

mais que signifiait au fond ce galimatias fraudu-*

Icux ? ils sVn sont expliqués trop clairement
, pour

qu'on puisse l'ignorer.

La puissance de ne vouloir pas qu^ils conservent

à la volonté gouvernée par leur grâce prochaine-

ment nécessaire pour vouloir , est du même ordre!

que le pouvoir d accomplir les préceptes dans les

jitivtes qu'ils privent de la grâce prochainement né-

cessaire pour les accomplir : pouvoir semblable à

celui qu'un homme pourvu de force et de santé a

fie courir la poste, quand il manque de cheval.

I? juste a de même , sans la grâce efficace, une
partie de de qu'i', faut pour accomplir les préceptes;

savoir la faculté du libre aibitre, la foi , et même
la grâce habituelle ; mais il manque d'une partie

vraiment nécessaire y
qui est la grâce efficace. Or

qui s'avisera de lui dire alors qu'il peut néanmoins
les accomplir , sinon l'insensé qui dirait sérieuse-

ment à l'homme qui manque de cheval, qu'il peut

faire son voyage en poste ? Peut^on se jouer plus

manifestement du langage et du sens commun ? En
deux mots, de ces detw propositions contradictoires,

il est impossible à ceux qui n'ont pas la grâce efficace

d'accomplir les préceptes , // ne leur est pas impoS"

^ible de. les accomplir
^
quiconque ne lient l'une

trait
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trafe que clans un sens impropre et non naturel

,

dtiH-là lient Tautre vraie dans le sens naturel et

ftroure des termes. Or « de ces deui propositions,

a dernière ) selon les jansénistes, n tsi vraie que
dnns un sens non moins impropre que celle-ci : Un
homme sans cheval peut courir la poste ; donc ili

tiennent pour vraie dans le sens piopre et nuturel

,

la première de ces deui contradictoires , savoir

qu*il est impossible à ceun qui n'ont pas la gràc0
eflicace de garder les préceptes. Et par une coiiMë-

quence ultérieure , ils tiennent de même les quatre
autres propositions pour vraies dan» le sens propra
et naturel

;
puisque , de leur propre aveu , ainsi

que par la nature des choses
,
quiconque en admet

une des cinq comme vraie dans le sens propre^
les admet toutes dans ce mém« sens.

Aussi le docteur de Suiiit-Âmour fut opiniâtre-

ment d^avis qu'il fallait déclarer hardiment que les

cinq propositions étaient bonnes; parce que rien

n'était plus capable, dis»ait-il, de porter les Romains
a les condamner, que de voir qu on ne les soutenait

pas nettement, mais qu*on les condamnait en par-

tie, avec ceux qui les atta<^[uaient (i). Ses collègues

moins confians ne pensaient pasainsi , et craignaient

que toute leur bonne contenance n*empêchât point
que les propositions ne fussent condamnées abso-
lument et sans restriction. A ta fin cependant Saint-

Amour les entraîna dans son sentiment , à foi Cf de
leur inculquer une raison qu'il appelle très-im por-
tant!* (a) , et qui était de donner au pape et aux
cardinaux ['impression la plus avantageuse qu'il

serait possible de ces propositions , afin de me lire

plus (1 obstacle au penchant qu'ils pourraient avoir
a tes condamner. Voilà ce qui fit prendre aux dé-

Imtés la résolution d'appeler leur seconde colonne

,

e vrai et propre sens des cinq propositions , et la

première colonne, un sens étranger , un sens qu'oa
ne pouvait leur donner que malicieusement.

(0 Journ. p. 457 et 458.

Tome XL
(a) Ibid. p. 526 et 517.

X
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. Inépuisables en subtilités et en distinctions , Te9

jansénistes ont encore voulu attacher une doublt
entente à ces mots si simples, sènsptHypre et naturel

des cinq propositions. Nous ne perdrons pas le temps
à tenter en vain de les éclairer. Il nous suffit d'avoir

fait sentir aux âmes droites, aue ie saint siège apos-

tolique, en prononçant sur les cinq propositions,

en prenait si bien le sens propre, qu'il était avoué
tel par leurs défenseurs : sens d'ailleurs sur lequel

seul Rome est dans l'usage, et même dans la néces-

sité de prononcer , a moins de vouloir faire illusion

,

et d'induire les fidèles en erreur, au lieu de les en

préserver ; ce qui serait inévitable , si l'on condam-
nait, relativement à un sens étranger ou impropre,

soit une proposition , soit un livre catholique dans^

le sens propre et littéral qui se présente naturelle-

ment à l'esprit du lecteur.

c. Reprenons le fil de la narration , et mettons fin^

ou du moins surséonsà ers discussions vétilleuses,

dont nous sentons nous-mêmes les inconvéniens.

Mais il *i%i absolument nécessaire de démasquer jus-

qu'à un certain point la plus subtile peut-être de

toutes les sectes , une secte qui survenue après

toutes les autres , semble en avoir recueilli tous les

artifices et tous les stratagèmes
,
qui renchérit sur

tous leurs artifices, qui s'est mise en quelque sorte

dans la nécessité d'être artificieuse et fourbe, en

se tenant toujours extérieurement unie à la rom-
luunion catholique , en faisant autant d'efforts

pour s'ancrer dans le sein de l'église
, que l'église

en fait pour l'en arracher : raffinement de malignité

où n'atteignit jamais , ni Calvin , ni Luther. U
nous faut donc prémunir , dans la même propor-

tion , les deux classes de lecteurs à qui cet ouvrage

est principalement consacré. Il est a croire que la

jeunesse ecclésiastique et litudieuse ne trouvera rien

de trop dans les préserv.iiifs qu'on lui présente

contre la plu** subtile des hérésies. Quant aux sim-

Iïles
et pieux i'dèles,qui veulent toutefois connaître

eur religion daas ses principes \ ce qui échapperail
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à leur Capacité, servira du moins à les tenir en garde
contre une doctrine qui ne trouve de sûreté que
dans les ténèbres dont elle s'enveloppe. Ainsi les

bornes même de leur intelligence deviendront en
quelque sorte la sauve- gurde de leur foi.

Le pape instruit , comme on Ta vu , de la manière
de penser des jansénistes, fit demander aux dé-
putés catholiques s'ils désiraient à leur tour d'être

encore entendus. La vérité procède simplement
,

et du premier abord se découvre tout entière. Ils

déclarèrent
,
qu'ayant déjà manifesté leur croyance

et celle de leurs commettans , ils n'avaient rien à
dire de plus; sur quoi le pontife ne songea plus qu*à
former sa décision , et ordonna de nouvelles priè-

res dans les églises de Rome. Entre difiérens pro-
jets de bulle qu'on lui présenta, il choisit celui

qu'avaient dressé de concert le cardinal Chigi et le

secrétaire Albizzi , auxquels il avait fait part de ses

idées ; mais il voulut encore leur dicter lui-même
,

de mot à mot , la censure de chacune des cinq'

propositions.
;

Il fit venir ensuite les cardinaux commissaires ^
pour la leur communiquer et prendre leur avis. De
plus , il consulta tous les cardinaux versés dans ces

matières , en les obligeant , sous peine d'excommu-
nication , à un profond silence.

Enfin le 3i de Mai de cette année i653 , veille de
la Pentecôte , après les premières vêpres, la bulle

fut représentée au souverain pontife
,
qui lui donna

Sa dernière sanction , et quatre copiesen furent aussi-
tôt tirées par les quatre notaires du saint ofiice. Le
jour même de la Pentecôte , on la mit en plomb ,

'

dans la forme accoutumée; et au bout de huit jours
pleins, elle fut affichée , tant à Téglise de Saint-
Pierre qu'au champ de Flore

,
place de Rome la plus

fréquentée , et consacrée par l*usage à la puhlicai ion
solennelle des décrets pontificaux. Un des curseurs
du saint office l'y garda quelque temps à vue

,
puis

la détacha , suivant la coutume établie , afin d em«
pêcher qu'on n'en lire des copies avant celles ^ui^

> \\
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le pape doit envoyer aux princes chrétiens. Aprèi
ces formalités , on fit passer la bulle à l'empereur,

au roi très- chrétien , au roi de Pologne, au duc de
Bavière, aux trois électeurs ecclésiastiques et autres

princes du Rhin , à Tarchiduc Léopold
,
gouverneur

des Pays-Bas , à Tévêque de Plaisance
,
grand in-

quisiteur d'Espagne , et aux évéques de France en
commun.
Tout cela se fit si secrètement

,
que les députés

jansénistes ,
quelque souci qui les agitât , n'en eurent

une connaissance vague que dans la soirée du neu-

vième de Juin
,
jour auquel la bulle fut affichée

,

sans savoir encore ce qu'elle contenait. Ils s'en dou-
tèrent assez

,
pour prendre la résolution de quitter

Rome ; ils firent demander leur audience de consé

par l'ambassadeur de France , et ils l'obtinrent le

treize Juin , lendemain de la Fête-Dieu. Le pape

,

dans cette audience , ne laissa pas de les traiter avec

afiabilité. Il leur dit
,
qu'après avoir fait examiner

les cinq propositions avec toute la diligence possible,

par les plus habiles théologiens , et après s'être

ëclairci personnellement de la matière , sans épar-

gner , ni soin , ni travail , il avait cru devant Dieu

en devoir porter le jugement qu'exprimait sa bulle.

Saint-Âmour assure (i), qniU lui demandèrent s'il

avait prétendu par-là donner atteinte à la doctrine

de saint Augustin et de saint Thomas , touchant la

grâce efficace par elle-même , et qu'il répondit que

la doctrine de saint Augustin avait été trop ap-

Îirouvée par l'église, pour pouvoir être blessée
;
qu à

'égard des matières de la grâce , agitées l'espace de

dix ans sous Clément YIII et Paul Y, il n'avait pas

voulu l'examiner , ni la discuter dans cette oc-

casion (it). Le même auteur ajoute que ce pontife

avait déjà dit au cardinal Pimentel
,
que c'était

une chose très-assurée que ces propositions n'avaient

rien de commun , ni avec saint Augustin , ni avec

saint Thomas , ni avec la matière des congrégations

(i) Jonrn. page 534< (a) Ibid. page $17.
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de Auxîliîs. Le pape , de son côié , leur demanda
b'ïU avaient 1» la bulle; et comiiie ils eurent ré-

I>ondu qu'elle nVtait pas encore parvenue entre
eurs niains , il leur en exposa le contenu avec
beaucoup de bonté. Sur quoi ils prote^tèrent de
leur attachement pour le saint siège apostolique.

Ils se retirèrent en faisant assez bonne contenance ,

et partirent néanmoins qua'tre jours après.

Le seizième de Juin , veille de ce départ , les

députés catholiques eurent aussi une audience
du pontife. Il leur expliqua tout le détail de son
procédé en cette affaire , leur marqua spéciale-

ment le motif qui lavait dirigé dans le bon ac-

cueil fait à leurs antagonistes , et qui était de les

ramf*ner à la saine croyance. Quant à eux , défen-

seurs constans de la vérité catholique , durant une
heure et H^rnî© que dura leur audience, il leur

donna tout . -î marques possibles d'une estime et

d'une aff'C'iia particulière. Cest ain^i que se ter-

mina l'atriire des cinq propositions à Rome , après

un examen de plus de deux ans , savoir depuis le

mois d'Avril 55 1
,
jusqu'à la fin de Mai ié53. Il

se tint pour ce seul objet près de cinquante con-

§
régalions, en présence tant du pape que des car-

inaux commissaires. Il y en eut jusqu'à trente-

trois dans les huit derniers mois. On ne peut voir

qu'avec satisfaction la bulle qui en fut le résultat \

bulle qui seule peut suffire contre tous les rameaux
d'une hérésie qu'on a depuis reproduite sous tant

de formes différentes. Elle était conçue en ces

termes :

((Comme à l'occasion du livre qui a pour titre
,

» Jugustinde Cornélius Jansénius , entr'autresopi-

» nions de cet auteur, il s'est élevé, principalement
» en France,desdisputessur cinq desrs propositions;
» quantité d'évéquesdece royaume ont fait instance

» auprès de nous , afin qu'il nous plût d'examiner
» ces propositions , déférées à notre tribunal , et de
» prononcer un jugement clairetcertainsurcbacune

|) d'elles en particulier. JNous
,
qui au milieu des

-*' '

1/ ••
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» objets qui e"xerc2nt coniinuellemenl notre sol-

» licitude , avons principalement à cœur que Téglise

» deDieu )Commised enhautànotregouvernementy
)) soit purgée des erreurs et de*} opinions perverses

» qui la mettent en péril , et comme un vaisseau sur

» une mer où la fureur des vents et des vagues a

» été r !mée , elle puisse voguer en assurance , et

» arri «r enfin an port désiré du stilut ; voyant l'im-

9 portance de cette affaire , nous avons ordonné
» que les cinq propositions fussent examinées soi-

}^gneu$emeni , Tune après Tautre
,
par plusieurs

» savans théologiens , en présence de quelques car-

» dinaux de la sainte église romaine
,
qui se sont

M assemblés souvent et ^spécialement pour ce sujet.

» Nous avons revu à loisir et avec maturité leurs

» suffrages , donnés tant de vive voix que par écrit
;

» et nous avons entendu ces mêmes docteurs dis-

» courir fort au long sur les propositions susdites,

» et sur chacune d'ellesen particulier, dans plusieurs

)) congrégations tenues en notre présence. Dès le

» commencement de cette discussion , nous avions

» ordonné des prières , tant particulières que pu-

» bliqnes
,
pour obtenir le secours d'en haut , et

I) nous les avons encore fait réitérer ensuite avec

M plus de ferveu •. Nous-mêmes , après avoir im-

» ploré ardemment l'assistance du Saint-Esprit,

» enfin secourus de la faveurdecetEsprit divin, nous
i> avons fait la déclaration et la définition suivante :

M Quant à la première de ces propositions
,
Quel-

») gués commandemens de Dieu sont impossibles à
» desjustes qui désirent et qui tâchent de les garder,

» selon lesforces qu'ils ont alors ; et ils n'ont point

» de grâce par laquelle ils leur soient rendus possi^

ï) blés : nous la déclarons téméraire, impie , blas-

» phématoire , frappée d'anathème , hérétique , et

)> comme telle nous la condamnons.
» Seconde proposition : Dans l'e'tat de la nature

» corrompue , on ne résiste jamais à la grâce iuté-

)) rieure : nous la déclarons hérétique , et comme
)» ieïW nowi la çoDdamoons,
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yt Troisième proposition : Pour mériter el de'më-

» riter , dans l e'tat de la nature corrompue , on îi'a

») pas besoin d'une liberté exempte de la nécessite'

M d'agir ; mais il sujlpt d'une liberté exempte de la

u contrainte : nous la déclarons hérétique , et comme
» telle nous la condamnons.

» Quatrième proposition : J^es semi-pélagiens

» admettaient la nécessité d'Une grâce intérieure et

» prévenante pour chaque action en particulier ,

» même pour le commencement de la joi ; et ils

» étaient hérétiques , en ce qu'ils prétendaient que
» cette grâce était de telle nature y que la volonté de
» l'homme avait le pouvoird'y re'sister^ ou d'y obéir:

» nous la déclarons fausse et hérétique , el comme
I) telle nous la condamnons. " ''

» Cinquième proposition : C'est une erreur dés
)) semi-pélagiens de dire que Jesus-Christ soit mort ,

» ou qu'il ait répandu son sang pour tous les hommes
» sans exception : nous la déclarons' fausse , témé*
)) raire, scandaleuse; et si on Tentend.encesensque
» Jesus-Christ soit mort pour le salut des seuls prë-

» destinés, nousladéclaror.simpie,blaspbématoire|

» injurieuse et dérogeante à la bonté de Dieu
^

» hérétique , et comme telle nous la condamnons.
» C'est pourquoi nous défendons à tous fidèles

» chrétiens , de Tun et l'autre sexe , de croire , d'en-

» seigner ou de prêcher , louchant lesdi'.es propo-
)) sitions , autrement qu'il n'est contenu dans notre
)) déclaration et défînition présente , sous les cen-

» sures et autres peines de droit ordonnées contre
» les hérétiques et leurs fauteurs. !Nous enjoignons
» pareillement à tous les archevêques , évéques

,

h comme aussi aux inquisiteurs de Thérésie , de
» réprimer ahsbiumentet de contenir dans ledevoir,

n par les censures et les peines susdites , tous les

)i contredisans et les rebelles , implorant même con-
» tre eux , s'il en est besoin , le bras séculier. £t par
» ce jugement sur les cinq propositions , nous
» n'entendons pas approuver , en façon quelconque,
» les autres opinions qui sont contenues dans le livre

X 4
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» ci-dessus nommé de Cornélius Jansënîus. » Do&n^
à Rome , le 3i de Mai i653.

Cette décision fut adretisée en France , avec des

Ibrefs pour la roi et les évéques , au nonce Bagni

,

qui s'empressa de les piésenler au monarque. Dès
le jour suivant , quatrième de Juillet , sa majesté

donna un édit adressé à tous les prélats du royaume

,

pour la rai^e accepter. Cenv qui se trouvaient à

paris j' comblèrent chez le cardinal Mazarin , au
HOinbre de trente , entre lesqueln étaient les évéciues

de Châlons , de Valence et de Grasse
,
qui avaient

signé la lettre écrite en faveur des cinq propositions,

Bvant que Rome eût prononcé. Ils observèrent

qu'aux termes des lettres patentes , Tintention du
prince était de leur laisser la délibération libre ; et

cependant
, qu'il ne se bornait point à les exhorter,

mais qu'il les obligeait d exécuter la bulle ; ce qui

ne s'accordait point avec la liberté qu'on déclarait

leur vouloir laisser. Sur leur remontrance , Tordre

fut aussitôt (|onné d'expédier des lettres patentes

nouvelles; apièsquoi les prélats conclurent unani-

mement à l'acceptation. Quatre jours après , ils

écrivirent au pape
,
pour l'assurer de leur adhésion

sincère.

Dans cette lettre , datée du 1 5 Juillet , ils disent

que l'*' contentions élevées en Flandre, menaçaient

1 église universelle d'un embrasement qui aurait

causé la ruine entière dés âmes , si sa sainteté , avec

une vigueur soutenue de la puissance d'en haut

,

qui seule pouvait éteindre un si grand feu , ne se

fût opposée au progrès de la subversion
;

qu'il

s'agissait de dogmes capitaux , de cet amour inef-

fable que le Sauveur a pour tous les hommes , et

du salut qui s'opère , tant par l'assistance de la

grâca ,
que par les efforts libres de la volonté hu-

maine , excitée et fortifiée surnaturellement
;
que

les discussions de Jansénius avaient obscurci cette

doctrine , mais que sa sainteté lui avait rendu sa

première splendeur
,
par le décret qu'elle venait de

porter ^ à la prière d un grand nombre d'évêquei
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i3e France , conformément à l'ancimne règle de ia

foi; qu'ainsi qu'Innocent I.**^ avait totuiauiné au-

trefois l'hérésie de Pelage , sur le rn|»|)ort (|tii lui

avait été envoyé par les cvêqnes d'Afritjue , Inno-

cent X a condamné l'hérésie conlraiie , sur la con-

sul tatioh des évéques de France ; et que r''&;lise

catholique de ce temps-là s'était empressée de sous-

crire a ia décision émanée de la ihiiire '<lont la

communion fait le lien de Tunité; bien iii<»iruite,

et par les promesses faites à Pierre, ei par ce qui

s'était passé sous lanl de pontifes , en particulier

par les anaihème» qu'avait laïués le pape Damase
contre Apollinaire et Maceduoius, que le^ ju«;eu:eii8

rendus par le vicaire de Jesus-Chiist pour alf'ermir

la règle de la foi , sur la consultation ilesévê(|ue8,

soit que leur avis y soit inséré , ou qu'il ne le soit

pas, sont appu}'és sur Tautorilc divine et sou vu aine

qu'il a sur toute l'église , et à laquelle tous les cliré-

tienssontobligésdesoiimettreleurraison. La lettre

finissait ainsi : Puisque le roi de la terre, pou (^parler

comme le saint pape Six' III , s'est ligue avec le roi

du ciel , votre sainteté peut s'assurer que le cœur
des ennemis de la vérité étant bi isé contre la pierre

solide qui fait la base de l'église , elle triomphera
infailliblement de la nouvelle héié»ie.

Il est diiTicile de porter le respect pour le siège

apostolique
, plus loin que ne le faisaient ces trente

évéques de l'église gallicane , avec le cai dinal Maza-
rin ; en quoi ils ne croyaient pas faire plus que les

évéques des premiers siècles, qui doivent servir

de modèles à leurs successeurs. Le même jour , ils

écrivirent à tous les prélats du royaume ,
pour leur

apprendre ce qui s'était passé à l'arrivée de la bulle,

et leur envoyèrent les lettres patentes qui en autori-

saient la publication. L'évéque de Rennes porta la

constitution en Sorbonne , le premier jour d'Août

,

et elle y fut enregistréed'un consentement unanime.
La faculté confirma sa conclusion le premier de
Septembre , et déclara que si quelqu'un dans la

luite soutenait quelqu'une des cinq propositions
,

)N^|!|ij;
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il serait exclu dn corps , et 8on nom effacé <îa

catalogue des docteurs. De plus , elle députa vingt

docteurs au roi
,
pour remercier sa majesté de la

bulle qu*il avait obirnue , et pour lui répondre dei

sentiuiens deioute la compagnie. La bulle fut en*

suite reçue par tous les ordres religieux, par toutes les

cominuRHutéset toutes les universités au royaume.
Ainsi la constitution d'Innocent X fut acceptée en
Fiance sant^ opposition , et presque sans exception.

Il n'y eut que larcbevéque de Sens et l'évéque de

Commin^e» qui se distinguèrent par des mande-
mens aussi originaux que la singularité de leur

conduile.

iVl.iis si ces prélats imprimèrent quelciue tache

a Téglise de France , l'éclat avec lequel se fît à

Poitiers la réception du décret apostolique , la cou-

vrit avec uvautage. Les habitans a Ëplièse ne donnè-
rent, pas pliii de signes d'une sainte alégresse

,

après la défînition du concile qui proscrivait les

impiétés du neslorianisme
,
que ceux de Poitiers

à la vue du décret qui foudroyait les restes mal

déguisés du calvinisme et du fanatisme ; et ils n'ont

pas mieux mérité d'avoir place dans l'bistoire.

Fillenu , avocat du roi , comparable à l'avocat

Eusèbe , délateur de Nestorius , avait déjà fuit

rendre à Poitiers une sentence qui défendait de

soutenir et te publier les nouveautés de Jansénins.

Le chapitre de la cathédrale n'eut pas plutôt copie

de la bulle
,
que profilant de la vacance du siège,

il défendit , sous peine de suspense et de privation

des sacremens , de rien avancer qui pût y donner

atteinte. L'université fît une conclusion ,
qui obli-

geait tous les gradués à condamner avec serment

Jes cinq propositions : et pour en rendre l'exécu-

tion plus solennelle , tout le corps , en habit de

cérémonie , alla chez les dominicains , où l'on

chanta le Te Deum ; après quoi il se rendit pro-

cessionnellement chez les augustins , où tous les

membresdel université jurèrent sur les saints évan-

giles
f
qu ils obderveraienl rengagement contracté
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par la conclusion dont on venait de faire la lec-

ture. Enfin l'on ai'iéla ({iie ioidi les (limnncb(>« de
cette année-là , on dirait une messe solennelle |»our

le pontife qui avait fait triompher la foi eailiolique

des nouvelles erreurs , et que toute l'univeiftite y
assisterait.

En Espagne , la bulle trouva par«iont une sou-

mission parfuite. Dans les Fa\s>Bas ,
quoicnie m»»-

mis a cette couronne , on avait tour heu (iecr amure
3u'unerondaiunation si précise des poiniscapitaux

e la doctrine de J.tnsenius n éprouvât de grands

obslarles
,
puisqu'on s'y était opposé si lon^-teiit|is

et si fortement à la bulle d Uibain VIII
,
qui ne

censurait qu'en général le livre de ce novateur.

Cependant elle n'y trouva pas la moindre contra-

diction : elle fut acceptée par le conseil de Brabant,
par le clergé séculier et régulier

,
par les univer-

sités ; et la publication s'en fit paisiblement jusque

dans le foyer des erreurs qu'elle foudroyait , c csl-

à'dire à Louvain. Les autres nations clnéliennes ,

moins intéressées à ces questions
,
qui heurt use-

ment ne les avaient jamais agitées , ne laissèrent

pas d'en admettre la décision d'une manière plus

ou moins expresse , et sans aucune réclamation.

D'où il suit nécessairement que , s'il est encore des

voies légitimes pour l'éluder , il n'est plus aucun
tribunal dans 1 église dont on ne puisse braver les

jugemens. C'est une maxime constante parmi les

catholiques , avouée même par le partisan le |)lu8

déterminé de Jansénius (i), qu'une bulle dogmati-
que émanée du saint siège , envoyée à toutes les

églises , et acceptée d'une manière expresse dans
les lieux où l'erreur est née , sans que les autres

églises réclament , doit passer pour un jugement
de l'église universelle , et conséquemment pour un
jugement inf;iillible et irréformable. Mais l'esprit

de parti fait ses aveux ou ses désaveux , selon les

temps et les rencontres.

mHam

(i) Quesuel , Trad. de l'Egf. Rom. t- i
, p. 217 et ai8,
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Tons 1f4 gens de bien du royaume , on pont
parler avec |)ltiH de précision , lotîtes les personnel
pieuses <|(ii ne faisaient pas consister la piété dans
la nonveiinié de leurs prtliqnt'S et de leur doctrine,

adhérèrent à la décision du chef de l'église , avec
une oltéissauce et uni' at!ection sincère , mais plus

ou moins vive, selon la vivacité plus ou moins
grande de leur foi. De là y le zèle extraordinaire

que le saint, fondateur de la mission , Vincent de
Paul , témoigna constamment pour le triomphe
de la vérité , mise enfin dans tout son jour par le

vicaire de Ji'sus-Christ (i). Long-temps avant que
le pape eût prononcé, le saint avait connu tout le

danger des nouvelles opinions. 11 avait même dressé

une li.ote des erreurs de Jansénius , condamnées
dans les écrits des novateurs précédens , ou par

les conciles , ou pnr les décrets des papes , et rav^ik

cominuni(|uée au nonce , afin de l'intéresser de
plu*i en plus a la conservation de la i<aine doctrine

en Fiance. Stmvenl il avait conféré
,
pour la même

fin y avec le grand Coude, prince aus^i distingué

par retendue de son génie et de s connaissances
,

que par ses qualités héroïques , et ,'|ui était plein

de foi et de lumière , selon les expressions du saint

,

contre les erreurs de révéque dYpres. Il conférait

souvent aussi sur les mo\eiis d en arrêter le cours
,

avec le chancelier de France , avec le cardinal

Mazarin et avec la reine mère
,
quand il eut. été

appelé aux conseils. En toute rencontre , il s'etfor-

Çjuit de faire sentir combien il importait au bien de

la religion , et de l'état même , de ne conférer

qu'aux sujets bien établis dans les sentimens lom-
muns de 1 église , les oilices ^ les bénéfices , et spé-

cialement les chaires de professeurs et de prédica-

teurs
,
qui sont comme les sources publiques où

Ton va puiser les dogmes et les mœurs. Ainsi dans

tous îes temps où il s est élevé quelque hérésie nou-

velle , ou couvt rie d'un voile ntuveau , on a vu

(i; Vie de S. Viuc. 1. a , c. la.
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paraître qnclque homm«* de Diru , cliargë princi-

palement <le lui fiiire (ace , et de lui arraclit-r le

masque. Vincent de Paul , susciic i*onlre le jansé-

nisme , ou contre les renies dé^uis^ft du calvinisme ,

comme autrefois Plnvien de Cunstaniinofde contre

les nesloriens , Cyrille d'Âlexandrieconlre les euty-

chiens , et tout parliculièrement comme l'humble

Sophrone contre les eulycliiens , reproduits par

les monothélites ; Vincent n'omit rien pour rem-
plir comme eux sa destination. Dans le rang de
simple prêtre , dont son humilité lui persuadait

encore qu'il était indigne, il avait pour Tintérét

général de l'église , une ardeur et une activité qui
en communiquait aux premiers prélats. Dès qu'il

eut appris qu'un bon nombre d'évéques avaient

résolu de demander à Rome un jugement définitif

sur les cinq propositions , il écrivit à quelques
autres évéques de sa connaissance

,
pour les en-

gager à se |oindre au\ premiers. Dans cette lettre
,

quoique circulaire et fort courte, on voit la jus-

tesse d'esprit du saint , et son habileté à saisir les

motifs les plus pressans , aussi-bien qu'à prévenir

les objections tant soit peu plausibles. Il leur re-

présentait vivement le danger d'une tolérance ap-
parente , à la faveur de laquelle ces nouveautés
pernicieuses s'accréditaient en tous lieux ; qu'il

n'importait pas moins à Ihonneur de Téglise galli-

cane qu'à la sûreté du saint dépôt , de détromper
les Romain»

,
prévenus que la plupart des évéques

de France tenaient ces opinions
;
que la voie du

recours à Rome , dans les conjonctures où l'on se

trouvait , était indiquée par le concile de Trente,
3ui s'en remet aux souverains pontifes

,
pour juger

es difficultés à naître au sujet de ses décisions.

Outre cette lettre circulaire , il récrivit en ces

termes à l'un des prélats à qui elle avait été adres-
sée , et dont il n'avait point reçu de réponse : Il

y a quelque temps que j'ai eu la confiance de vous
envoyer la copie d'une lettre

,
que la plupart de

nosseigneurs les prélats du royaume désiraient en^

i

m
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royor h notre saint père iv pape
, pour le snppllcr

àr prononcer sur la nouvelle clocMrine ; afin que si

iniiH avi(z pour agréable d être de leur nombre, il

'«r>uH plût (le signer comme eux. N'ayant point eu
rt'porme

,
j'ai (|ui>l(jue apprebension uu*un libelle

répandu de tous \vh eôlés par les partisans de cette

«ïwtrine
,
pour détourner nosdits seigneurs de ce

cï(^^«*eiri , ne vous tienne eu suspens. C'est pour-
quoi je vous supplie , au nom du Seigneur , de
considérer I étrange division que ces nouveautés
mettent d.iri«i l'église , dans les universités et dans

le setii des rmiilles. C'est un feu qui s'enflamme
fojis les jours

,
qui^ altère les esprits , et qui me-

nace l'église d'un dommage irréparable , si l'on n'y

reixrédie an plutôt. De s'attendre à un concile uni-

iTi'rsel , l'étal des affaires présentes ne le permet pas.

Tous sav<>z le tempo qu'il faudrait pour cela , et

combien il en a fallu pour le dernier. Qui donc
remédiera au mal présent ? Il faut sans doute que
ce soit le saint siège , non-seulement parce que les

autres voies manquent , mais parce que le concile

de Trente , en sa dernière session , lui renvoie la

Jécision des difficultés qui naîtront touchant ses

décrets. Or si l'église se trouve dans un concile

tiniversel assemblé canoniquement , comme celui

de Trente , et si le Saint-Esprit conduit celte église,

comme il n'est pas permis d'en douter
,
pourquoi

ne suivra-l-on pas la lumière de cet esprit divin
,

c{ai enseigne la conduite qu'il faut tenir dans ces

occasions douteuses , et qui est de recourir au
souverain pontife ?

Si un évêqne , continue le saint
,
pensait ne pas

devoir se déclarer sur des matières dont il doit être

juge, on pourraillui répondreque le recoursau pape

ne peut rien ôler au droit qu'il a de juger
,
puisque

]es saints lui ont aiitrt lois écrit contre les nouvelles

doctrines , et n'ont pas laissé d'assister comme ju-

ges aux conciles où elles ont été condamnées. Si

Suelqucs autres craignaient qu'une sentence tar-

ive
f
ou moin$ décisive du saint père , n'aug-«
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tAPtlI&t l'audaci» des novateurs
,
je pourrais Vasstirer

qu'aussitôt (|ii*il verra , outre la iellre du roi , bien

résolu à écrire sans délai , relie d'une bonne partie

des cvêques du royaume , il proDonreia. Main que
ga{J(nera-t-on à re jugement , peut-on dire eneore,

puisque ceu% qui soutii^nneni ces nouveautés , ne se

soumettront point ? Cela peut è»revrai deqn< Iques-

uns qui ont été de la cabale de moii«>it'ur N. qui
non-seulement n'avait pas de disposition à se sou-

mettre aux décisions du pape , mais qui ne croyait

pas même aux conciles; je lésais pour l'avoir bt^au-

coup pratiqué : ceux-là pourront s'obstiner comme
lui , infatués de leur propre sens. Mais pour lea

autres , séduits uniquement par l'attrait qu'ora*

pour eux les choses nouvelles , ou par les liens du
sang et de l'amitié^ ou parce qu'ils pensent bien

faire ; il y en aura peu qui n'abandonnent le parti
y

plutôt que de se révolter contre le père commun
dfi& fidèles. Or il est d'une importance infinie , de
ramener au bon chemin tant d'ames abusées , et

d'empêcher sans retard que d'autres ne s'engagent

dans une faction si pernicieuse. L'exemple d'un
nommé Labadie , est une preuve de la malignité de
cette doctrine. C'est un prêtre apostat

,
qui passait

pour grand prédicateur , et qui , après avoir fait

seaucoup de dégât , tant en Picardie qu'en Gas-
cogne , s'est enfin rendu huguenot à IMontauban.
Dans un livre qu'il a publié touchant sa préienilae

conversion , il déclare qu'avant été janséniste , il

a trouvé que la doctrine qu on tient dans ce parti

esi la même croyance que celle qu'il a embrassée.
En effet , les ministres se vantent dans leurs prê-
ches, parlant de ces g'^i^-là

,
que la plupart des ca-

tholiques sont de leur côié , et que bientôt ils en
auront le reste. Après cela

,
que ne doil-on pas

faire pour éteindre un feu qui donne cet avantage
aux ennemis jurés de notre religion ? Qui ne se

jettera sur le ujonslrc qui commence à ravager l'é-

glise
, et qui enfin la désolera , si on ne l'étouffé à

sa naissance ? Que ne voudraient point avoir fait

lia

: •i^.

!li
':1

ni
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tant (le saints et zélés évéqiies qin vWent aiijour*

d h'ii
f s ils avaient élé du temps (le Calvin? On voit

maintenant la raille de ceiu cle ce temps-là qui ne
se )*oril pas opposés fortement à une doctrine qui
dt'Tait causer tant de guerres et de calamités. Vous
doac y monsf it^neur , qui enseignez et faites en-

seigner si religu-UNenient dans voire diocèse la doc-

trine commiine <le Téglise, vous requerrez sans

doute volontiers, qnt^ noire saint père fasse voir

lu mf»u>e elio«.e par-tout , afin d'étouffer ces opi-

nions non Villes , qui ont tant de ressemblance avec

liS •'Mvur> dr Calvin. Certes, il y va de la gloire

dv Du , du repos de l'église , et j'ose le dire , de

celui de létat; ce que nou!» voyons plus clairement

à F«ris,<|u'on ne peut l'imaginer ailleurs.

Entre les évêques à qui ce saint écrivit sur le

même suj'^t , il y en avait deux qui par leur réponse,

faite en commun et non signée, lui parurent dis^

Eo>é>
à garder le silence sur les questions du temps.

icn de plus délicat que de traiter avec ces sortes

de prélats , qui transforra^'nl communément ea
prudence , soit leur pusillanimité , soit leur poli-

tique , et qui
,
pour couvrir le faible de leuri rai-

sons y se retranchent dans la prééminence de leur

dij;nilé , conlie le zèle et la capacité de leurs subal-

ternes. Vincent n'abandonna point pourcela la cause

de Dieu ;maissi d un côié l'ardeur de sa foi le pressa

cle parler , d'exhorter et de proposer les vues que

lui suggérait lEsprii-Sainl j une humilité profonde

et un respt'Ct sing-dier pour la dignité sacrée des

évêques, le portèrent en même temps à se proster-

ner en esprit à leurs pieds , les su)>pliant de lui

pardonner la liberlé qu'il prenait , et leur protes-

tant , d'un ton qui partait du cœur
,
qu'il les révé-

rait comme ses pères et ses maîtres , comme les

princes et les oracles de l'église , dont il tiendrait à

honneur de voir approiiverce qu'il leur représentait

avec une entière soumission. Cette seconde lettre

est trop impôt tante , tant par sa matière que par

des marques signalées du génie et de la capacité de

lauteur ,
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taiitéùr,pour qup sa longueur même nous dispense!

de la rapporter. Nou!> l'abrégerons néanmoins.
«Sur ce que vous témoignez appréhender, dit-il

d^abord ,
que le jugeioeui «le sa sainteté ne soit pas

reçu avec la soumission que tous lesrhréli<'ns doivent

k la voix du souverain pastenr , et que IVsprit de
Dieu ne trouve pas assez de docilité dans les cœurs
pour y opérer une vraie réunion

;
je vous repré-

senterai volontiers qu'au temps où les hérésies de
Luther et de Calvin, par exemple, ont commence
à paraître ) si Ton avait attendu pour les condamner,
jusqu'à ce que leurs sectateurs eussent paru disposés

a la soumission et à la réunion , elles seraient encore
au nombre des choses inditrérentes à suivre ou à
laisser , et auraient infecté beaucoup plus de per-

sonnes encore qu'elles n'ont fait. Si donc les nou-
veautés présentes, dont nous voyons les effets per-

nicieux dans les consciences , sont de même nul ure
^

nous attendrons en vain que ceux qui les répandent
s'accordent avec les défenseurs de la doctrine de
l'égliseL t c'est ce qu'il ne faut point espérer , et ce
qui ne sera jamais. Mais de différer d'en obtenii^

la condamnation du saint siège; c'est donnerait
venin le temps de se répandre , et dérober à bien

des personnes, même de marque et d'une grande
piété , le mérite de fobéissance qu'elles ont proteste

de rendre aux décrets du saint pèi e , aussitôt qu'elles

les verraient. Elles ne désirent que de savoir la vé-

rité , et en attendant elles demeurent toujours de
bonne foi dans le parti

,
qui par •'là s'accrédite et

grossit à vue d'œil. Elles n y sont attachées que par

Fapparence du bien , et de la réformation qu'on y
prêche ; ce qui est la peau de brebis , dont les loups

véritablement marqués dans l'évangile , se sont tou-*

jours couverts pour abuser et séduire les ameSé

» Quant à ce qu'on objecte ,
que la chaleur deS

deux partis à soutenir chacun son opinion , laisse

feu d espérance d'une réunion parfaite, à quoi
on doit tendre

;
je réponds ^ue daaa la diversité

'ii

il
J'

hiJh

fil
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et la contrariété des sentimpns en matière cle fai

et de religion , il n*y a point d'autre moyen de st

réunir
,
qnede s'en rapportera un arbitre légitime^

qui ne peut être que le pape , au défaut du con-

cile. Celui qui ne veut point se réunir en cette

manière^ n'est capable d'aucune réunion, laquelle

bors de là n'est pas même à désirer; car les lois

&e doivent jamais se réconcilier avec les crimes,

non plus que le mensonge s'accorder avec la vérité.

L'uniformité , entre les prélats sur- tout , sérail

bien à souhaiter sans doute , pourvu néanmoins
que ce fût sans préjudice de la foi ; car il ne faut

poinf. d'union dans le mal , ni dans l'erreur ; mais

quand cette union se devrait faire , ce serait à la

Biointlre partie de revenir à la plus grande , et au

membre de se réunir à son corps et à son chef; et

voilà ce qu'on propose
,
puisque de &\\ parties , il

\ en a au moins cinq qui ont offert de s'en tenir

a ce que déciderait le pape, au défaut du concile

,

qu'il est impossible d'assembler à cause de la guerre.

Quand après cela il resterait de la division, et si

l'on veut, du schisme , il s'en faudrait prendre à

ceu\ qui ne veulent point de juges . ni se rendre

k la pluralité des évéques, à quoi i!à ne défèrent

pas plus qu'au pape.

» De là sort la réponse à une autre objection,'

savoir que chaque parti croit avoir de son c6lé la

vérité et la raison ; ce que j'avoue : mais l'on sait

aussi que tous les hérétiques en ont dit autant, et

que cela ne les a pas garantis des anathèmes lancés

par les p»pes et les conciles. On n'a point trouvé

qu'on éàl employer une molle réunion à guérir is

mal : on y a au contraire appliqué le fer et le feu,

et quelquefois trop tard, comme il pourrait arriver

ici. Il est vrai qu'un parti accuse l'autre de celle

lenteur ; mais il y a cette différence
,
que l'un

demande des juges , et que l'autre n'en veut point
;

ce qui est un mauvais signe. Il ne veut point de

remède de la pari du pape
, parce qu'il le se&t
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possible ; et il demande celui du concile

,
parcd

qu'il le voit iinpusttible dans Téiiil présent deft

choses; et s'il pensait qu'il fût possible, il le rejet-

terait , comme il rejette le premier. La guerre,
pour être allumée dans ions les états chrétiens,

n'empêche pas que le pape ne juge avec toutes \ei

conditions et les formes nécessaires, sur le choix
mêijfie desquelles le conrile de Trente s'en rapporte

à sa sainteté. El quoi d'étonnant en ceci , après

que les saints prélats de l'antiquité, même assem*
blés en concile, ont ordinairempnt consulté et ré«

clamé là chaire pontificale dans les questions de foi

,

comme on le voit dans les écrits des pères et danS
les annales ecclésiastiques ? Or , de prévoir qu'on
n'acquiescera point à ce jugement ; tant s'en faut

que cela doive arrêter , ou imprimer de la crainte

,

que c'est au contraire un mojen de discerner leî

vrais enfans de 1 église d'avec les opiniâtres.

» Quant au remède que vous proposez, de défen-

dre étroitement à l un et à l autre de dogmatiser
;

déjà il a été essayé , et n'a servi qu'à donner pied à
Terreur. Se voyant traitée de pair avec la vérité

,

elle a pris ce temps pour se provigner , et Ton n'a

quetrop tardé à la déraciner. Cette doctrine n'étant

pas seulement dans la théorie , mais dans la prati-

que , les con!iciences ne siuraient plus supporter Id

trouble et lincpiiélude que produit dans le cœur dé
chaque fidèle nrt doute tel que celui-ci : Jesus-

Christ est-il mort, ou n'est-il pas mort pour moi ?

Il s'est trouvé ici des personnes qui , en voyant
d autres consoler des moribonds , el les exhorl»>r à
mettre leur confiance dans la miséricorde infinie

d'un Dieu moit pour eux et pour tous les hommes,
disaient à ces malades de ne s'\ pa> fier, parce que
Noire-St'igneur n'était fias mort pour tous les hom-
mes. Permettez - moi de vous représenter encore

,

que ceux qui font profession de ces nouveautés
,

Voyant que l'on craint leurs menaces, les redoublent

Avec plus de bardiesse , et i»e préparent à une forte

Y a

*i*
I

'^
f

^'1
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rébellion. Ils tirent de votre silence un pnTSsanI

argument en leur faveur : ils se vantent
,
par uni

imprimé ou'tls distribuent de toute part
,
que

TOUS êtes de leur opinion. Ceux au contraire qui

le maintiennent dans la simplicité de Tancienne

croyance , s'affaiblissent et se découragent , en
Toyant qu'ils ne Sv«nt pas universellement soutenus.

£t ne seriez-vous p^s i>ien marri un jour, que votrf

nom eût servi , cunï e vos intentions qui sont tçutes

•aintes, à confirmer les uns dans leur opiniâtreté,

et à ébranler les autres dans leur foi ? Derechef, il

ne faut pas craindre que le pape ne soit pas obéi

,

comme il est bien juste, quand il aura prononcé:

outreque cette craintede la désobéissance aurai t lieu

pour toutes les hérésies
,
qu^il faudrait par consé-

quent laisser régner avec impunité, nous avons un
exemple tout récent dans la fausse doctrine des deux
chefs prétendus de Téglise

,
qui était sortie du

même atelier ; dès qu'elle a été condamnée par le

pape , on a obéi à ce jugement , et il n'est plu$

question de cette erreur. »

Quand on parle ainsi , il est rare qu'on ne fasss

as impression. Aussi l'humilité éclairée, ou l'hum-

le capacité de Vincent , trouva grâce , et devant

pieu qui bénit ses desseins , et devant les évêques

qui applaudirent , tant à la sagesse qu'à la pureté

de son zèle : ils reconnurent et révérèrent en lui

l'esprit des humbles et saints personnages de l'anti-

quité , tels que les Maxime , les Sophrone , les

Antoine ,
qui du fond de leur retraite et des

solitudes les plus profondes , volaient au secours da

l'église assaillie par les hérétiques
,
pour animer ou

seconder le courage des premiers pasteurs.

Vincent encourageait de même, jusqu'au delà

(des monts, les docteurs commis par le clergé à la

défense de Fancienne doctrine, leur communiquait
ses vues et ses sentimens pour le bien de la religion,

et les engageait à l'informer du pli que prenait Taf-

faire^ comme de la chose du monde qui ViAtéressaif

î



le plus : correspondance précieuse dans toute son
étendue

,
puisqu'elle donne à peu près le même

degré d'autorité aux lettres des amis du saint ,
qu'à

celles du saint même. Car enfin l'église qui lui a
décerné un culte public y ne canonisa jamais y ni les

imposteurs , ni leurs fauteurs. Cette con^^idératioa

même à part , rien n'est plus digne de foi que ces

pièces primordiales, qui prenant TalFaire à son
origine , ne peuvent la déguiser impunément , à
moins d'avoir prévu

,
par un esprit prophétique ,

tous les plis qu'on lui donnerait par la suite. Quel-
ques jours après la condamnation faite à Rome des
cinq propositions de Jansénius , ledocteur Hallier,

qii Innocent X fit ensuite évêque de Cavaillon
,

écrivit à saint Vincent cette lettre intéressante :

« IVIessieurs les jansénistes partent aujourd'hui de
cette ville. Ils ont promis au pape d'obéir ponctuel-

lement ; mais j'ai des sujets de m'en défier , parce
qu'ils ont dit à tous leurs aflidés qu'ils n'étaient pas
condamnés

;
que leur sens

,
qui^est le même que

celui de Jansénius , subsistait toujours. Je sais qu'ils

se rendront ridicules en tenant ce langage , Jansé-

nius étant condamné , et les» propositions , commo
tirées de Jansénius; et nriéme le sens donné à la

cinquième proposition par les jansénistes , étant

expressémerc et spécifiquement condamné , et leurs

sens étant ieas exclus , comme impertinens
,
par

une condamnation absolue. Néanmoins cela té-

moigne un endurcissement qui pourra procurer des
partisans à l'erreur. C'est pouiquoi il faut travailler

a désabuser les personnes mal instruites. Je crains

fort que M. de Saint-Amour ne s'en aille en poste ,

et ne rapporte les choses tout autrement qu'elles ne
se sont passées , disant qu'ils n'ont pas été suffisam-

ment entrndus : à quoi 1 on a déjà reparti plusieurs

fois, qu'il n'a tenu qu'à eux de l'être , a^ant eu
la liberté d'informer de vive voix et par écrit les

cardinaux de la congrégation et les consulteurs

pendant une année entière ; qu'ils ont eu com-
Y 3
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municalîon de nc^ écrits , comme ils TaTOuent «nx^

uémeft dans la harangue i\u\h ont prononcée de-

Tant le pape
;
qu il était inutile de IfS entendre et

nousausiii
,
puisqu'il n':;s*agiMait que d'une doc uioe

prise du livre de Jansénius
,
que le p-tp^» a r.ji*;

examiner soigneusement
;
qu'il était d'fciitttvt plus

inutile de les entendre, qu'ils nallègu^'^ni point

d'autres moyens de défense
,
que ceux qui >o» i

consignés dans Janséuius
;
qne ce n e*i pai la eou-

fume, en condamnant un livre , de preruire d'autres

lumières que celles qui viennent (\u livre même, et

des personnes versées dans la matière dont traite

ce livre ; qu'on a offert a*J\ jansénistes deux , trûiv;

quatre, cinq audiences de nosseignrur!^ les eardi-

ïîaux eî tout autant qu il en serait besoin , ce qu'ils

ont rr't'iié
i
que totiîts les fois qu'ils ont donné des

écrits, [U nni été hors du sujet , et n'ont tâché

d'obtenir au'ire chose que de retarder , et eu retar-

dant , vls'mpêrher que le pape ne prononçât contre

leurs héi'ésies , afin de les semer tout à loisir.

» Pour cequiest des moyensqu'ilsemploient pour
ëlufler la bulle , il ne faut que les connaître pour les

condamner. lis sont venus exprès pour défendre les

propositions présentées au pape pac nosseigneurs les

évéques , et pour empêcher qii*elles ne fussent

condamnées ; ils ont voulu arrêter la censure dans

la faculté
,
quoique plus douce que celte de Rome

;

ils ont composé trois apologie^ pour Janséuius; ils

ont interprété les propositions au sensde cet auteur :

et les propositions en effet ne peuvent point avoir

d'autre sens que celui de Janséuius , à moins de

corrompre la signification des paroles qui les ex pri-

ment. Le pape les condamne toutes comme héré-

tiques , et n'en peut souffrir aucune interprétation;

par convséquent elles sont condamnées dans le sens

qu'ils leur voulaient donner , et qu'ils avaiert pri-

Benté au pape. Car par-tout où la loi n*? fai ^îoint

d«* distinctions ) nous n'en devons pas fa ivr n >n pîus:

Xlbi lex non disthiguitj nec nos distingiiei e debemus. »

premi

mdécl



il V L* E L I ¥ e. 9|3

M. Lagàtit , autre agent de» ratholiqneA
, qui

iérrivit de Rome à saint Vincent ^ dans \e mêm^c
temp^elsur le mène objet , lui apprit de plus

,

qu'il y avait en des brigues Irè'i-fortes et des sollici-

tations de toutes sortes de personnes , même du
premier rang y afin que le pape laissât TalFaire

mdécise
;
que les députés jansénistes n'avaient

cherché qu à traîner en longueur , et avaient dit

eux-mêmes qu'ils voulaient occuper jusqu'à vingt

audiences; qu'ils en avaient eu huit ou neuf CMSl

pape , au , sans jamais dire un mot de ce dont il

s'agissait , et invectivant à perte d'haleine contre
les jésuites, ils s'étaient amusés à prouver que ces

pères étaient auteurs de plus de cinquante hérésies;

qu'Innocent X
,
qui au rapport des jansénistes , se

soucie peu des jésuites , avait été révolté de cet

acharnement ; et qu'au sujet particulier de la fa-

meuse harangue desagensdu parti , il avait dit avec
autant de mépris que d'indignation

,
que ce n'était

qu'une invective forcenée contre les jésuites. On
apprend encore par cette lettre

,
qu Innocent X fut

persuadé qu'il avait reçu dans ces discussions une
assistante particulière et très-sensible du Saint-

Esprit
;
qu il s'étonnait lui-même dr in facilité avec

laquelle il avait saisi et retenu tout ce r;ue les théo*-

logiens avaient dit en sa présence «; qu'un matia
s'étant recommandé à Dieu , il avait tait venir incon-

tinent un de ses secrétaires , et lui avait dicté , dans
celte seule matinée , toute la rédaction de la bulle=.

Quand ce jugement définitif fut di'vulgué à Pari»,

saint Vincent , dont le zèle très-actif n'avait toute-

fois , ni amertume , ni saillies imprudentes , alla

rendre visite à quelques docteurs , au\ supérieurs

de quelques maisons religieuses , et à diiFérentés

personnes en place
,
qui avaient paru les plus vives

pour la cause de l'église , afin de les exhorter à user

de la modération propre à faciliter le rapproche»-

ment du parti vaincu. Il les supplia de se contenir

judc|ue dans les témoignages 4e leur joie , et sur^

^A --lifl*.
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tout de ne rien avancer , ni dans les dîitcotirs pffl

bli('4 , ni dann les entretiens particuliers
,
qui pût

aggraver rhuiiiiMnlioii des partisans de la ducti ine

condamnée , de peur de li>s aigrir et de les aliéner

davantage , an lieu de les convertir. Pa«»sanl drs

paroles aux t'Hels , il s'en alla visiter à P«m t-R<)>al

ceux (|ui s'y r liraient d ordinaii e , les félicita de

la soumission f^u iU mar(|uèrent d*ahord , au moins

pour la montre , à la déci>«i«)n du saint siège , leur

parla fort corifidemment , et leur donna de grands té-

moignages d'estime aussi-'bien qued'affeclu^n. Cest

de là, sans doute, que certains visionnaires du
parti , si arroutumés à s'enorgueillir de leurs re-

crues imaginaires , ont poussé le ridicule JHK(|u'à

se faire un ami de saint Vincent. Le saini alla voir

ensuite quelques personnes de condition , les plus

notables du parti
,
qui lui promirent toute suu^

luission pour le jugement flu chef de Téglise,

Mais ces sollicitiitions charitables , et la plupart

des promesses quVIles arrachèrent , n^eurent pas

iVflTet qu'on espéra d'ahord. Le déguisement , les

fiubierfuges , les palliatifs dont les tenans princi-

paux de la nouveauté coloraient leur obslinulion
,

prévalurent en beaucoup d'esprits sur toutes les

exhortations de la charité , et sur les agitations

mêmes de leur conscience , effrayée des voies tor^

tueuses où on les engageait. Un ami du S2.int
,

qu'avaient presque séduit , tant l'austérité qu'on
affichait dans le parti , que les grandes aumônes
qui s'y fsii^aient , vint un jour lui demander s'il n'y

avait pas moyen de composer avec des personnes si

charitables et si vertueuses. Et quoi , lui dit-il
,

Teutvon les poussera bout?]^e vaudra itTil pas mieux
faire un accommodement de gré à gié? Ils y sont

disposés , et il n'y a persqnne de plus propre que
TOUS à tempérer l'aigreur qui est de part et d'autre

,

et à procurer une bonne réunion.
Vincent

, quoique toujours d'avis qu'on devaili

ysçr d^ WQdçr^tioiî , g{ ^ême d'unç ^randç \ià^\h



gence«n?er8 les sectateurs de la nouvelle <foctrine ,

voulait néanmoins de la fermeté , ayant pour prin-

cipe qu'une hérésie nouvelle est un mal qu'on ne
doit, ni flatter, ni pallier. Lorsqu'un diflférent

esr jugé , répondil-il , il n'y a point d'autre accord
a faire que de suivre le jugement rendu. Avant que
ces me8«iieui«i fussent condamnés , ils ont fait tous

leurs efforts pour que le mensonge prévalût sur la

vérité : alors ils ne voulaient entendre à aucune
composition , et prenaient le dessus avec tant de
hauteur

,
qu'à peine osait-on Ic^ur résister. Depuis

nue le saint siège a prononcé sur ces opinions à leur

désavantage, les écrivains qui ont fait tant de livres

et d'apologies pour les défendre , n'ont encore ni

proféré , ni écrit aucun mot pour les désavouer.

Quelle union pouvons*nousdoncfuireaveceux , s'ils

n'ont pas une intention sincère de se soumettre ?

quel tempérament peut-on apporter à ce que l'é-

glise a décidé ? Ce sont des matières de foi
,
qui ne

doivent , ni souffrir d'altération , ni admettre de
composition ; et par conséquent nous ne pouvons
pas les ajuster aux sentimens de ces messieurs. C'est

a eux de soumettre les lumières de leur esprit , et

de se réunir à nous par une même croyance , et par
une soumission sincère au chef de l'église. Sans
cela il n'y a rien a faire

,
que de prier Dieu posJLiF

leur conversion.

Le saint voyant qu'il n'y avait rien à gagner sur
des esprits qui ne prenaient conseil que de leur pro-

I)resens , s'appliqua tout entier à prémunir contre
a séduction ceux qui avaient persévéré dans la sim-
plicité de l'ancienne doctrine ; et comme Tordre
de la charité le demandait , il donna ses premiers
soins aux membres de la congrégation dont il était

l'instituteur et le chef. Il leur parla plusieurs fois

en communauté
,
pour les établir solidement dans

les bons princine» ; il leur défendit les livres d<p«

partisans de la npuveauté , de soutenir directement

':;; iadirectement leur doctri|iie, m aucune opi<;

Il il

r "i«#^
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nion qui pAt 1a favorJHer. Si après cela îl en rma
contrait qiiflt|irun qu'on reroniiûl y a<lhërer tant

•oit peu , il le retranchait austsitôl , romme un
membre g^ui^rené qui n'était propre qu'à infecter

les autre». Après avo*r pourvu à la cureté de sa con-

grégation , i! eit*n<lit son aèle à plusieurs monas-
tères , sur-loul (le religieuses

,
qui lui doivent

,

après Di(Mi » leur ferine attaclieiuenl à la sainte

croyance. Il voulait qu'on se déclai ât ouvertement
con'n; (^es nouvciiuléfi cxpressti<nent proscrites par

léglisf y regardant comine uii vrai scandale de dis-

simuler à ce sujet , et pins encore de se tenir dans

une enpèce de neutralité. Si c'est un rH'il , d-isait-il

,

do 'dier les lois de la cliurilé el de la naodératioa

À I J^;lrd de* personnes engagées da^ns Teneur , et

d, juger témérairement d.uucnne d'elles ; c'est ua
autre mal plus dangereux , de vouloir

,
par une

fausS'* civ'*.rilé , bien juger de ceux qu on doit tenir

pour hérôiiques : ce n est pas seulement témérité
,

mais iniquité , mais impiété , de ne pas condamner
ceux que I église condamne , et à [ylus forte ra^^nn

de les disculper; d'accuser par conséquent l'égline

même, et de condamner les jugemens qu'elle pro-

nonce par la bouche de son chef et de ses prélats.

On voit par ces traits de la vie de saint Vincent

de Paul «ainsi que par toutes les histoires du temps

,

qu'il en fut de la constitution i\u pape à l'égard des

jansénistes , comme des canons du dernier concile

œcuménique à I égard des calvinistes et des luthé-

riens , c'est-à-dire que ces décisions , demandées
de part et d autre , ne irouvèreni qu'une rébellion

scandaleuse dans pres<|ue tous ceux qui étaient im-

bus des erreurs , enfin déclarées telles par l'église.

Il se trouva néanmoins parmi eux quelques âmes

droites et généreuses , tj-»' prirent le parti d une

soumission vraiment exemplaire , el d'une rétrac-

tation formelle. Les plus célèbres furent le père

Wading , de l'ordre de saint François , et l'abbé de

Bourzeis.
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fjft pèr* \Va«îmg » qnoiqu'éiabli conuuU<»nr pour
ces (liscnssions « s'etail laissé prévoriir en faveur ries

BOiiveaiilës qu'il ponitiuivail rrofFioe , et il avait

soutenu hautemenl la raufie de JanHenius et des
janséniHies

,
)U!»uu'au moment de la déciiîion. Mais

sil6t que le vicaire de Jesus-Clirist eut prononce
,

il ne balança point ^à revenir »ur ses pas ; et peu
content de renoncer en secret à son propre sens , il

sVfforça
,
par une rëlractalion publique, d'i ffucer

les im)>ression$ que son premier écfiri pouvait avoir

laissf'es. Après y avoir dit, selon li' moins suspect

d»'s aiiteurs(i) : Enjin le pape trient de publier une
bulle , OH chacune des cinq propositions est frap'
pée de diffe'rentes censures ,

il njouieen faiholitjue

bi«Mi d»'c>flé : Si avant cette décision quelqu'un en
a ju^e' autrement y sur quelque raison ou quelque
autoritéde docteurs que ce puisse être ; il est obligé

présentement de captiver son esprit sous le joug de
la foi , suivant l'avis de l'apôtre Je déclare

donc y poursuit -il , que c'est ce queJefais de tout

mon,cœur , condamnant et anathématisant toutes

les propositions susdites , dans tout et chacun des

sens ou sa sainteté a voulu les condamner ,
quoi-

qu'avant cette décision J'aie cru qu'on les pouvait

soutenir , selon certain sens , de la manière que je
l'ai explique dans les suffrages que l'on peut voir,

Labl>ti de Bourzeis , Tun des principaux soutien»

du parti , en faveur duquel il avait composé tant

d'ouvrages , dignes d'une meilleure cause , fit aussi

sa rétractation ) et s'il médita plus long- temps sa

démarche , ce ne fut que pour l'exécuter avec

autant d'édification qu'il avait pu donner de scan-

dale , comme on le verra dans son temps , avec le

détail que mérite un procédé sieénéreux. Mais ce»

exemples d'une humilité véritable et d'une foi sin»

cère eurent peu d'imitateurs. -
-

La foule des jansénistes cependant , et sur-

tout les importans du parti
,
protestaient qu'ils se

(i) Défense de l'Eglise Rom. par le P. Quesn. p. 429*
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•outnftftai<*nt AÎncèrena^nt à la bulle d7nnoe<^nt X ;'

qi/ila tt*naîcnt , avec le souverain pontife , les

cinf| propoNilions pour de véritables hérésies
;

qu'ils les condamnaient dans tous les mauvais
tens cfiTil y avait condamnés

;
quils ne voulaient

pas même les défendre à l'avenu , sous prétexte

qu'elles pouvaient avoir le sens de la grâce eilicace

par elle-même , dans lequel ils les avaient défendues
avant la censure , et que le pape avait décimé de
vive voix n'avoir pas en vue dans leur condam-
nation. D'uù ils concluaient, pour imposer aux
simples, que les propositionsétant déterminées par

le pape même à n'avoir plus dé<)ormai(i ce sens-là
,

ils n'avaient plus aucun intérêt à les défendre , ou
• ne pas approuver la constitution quant aux points

de droit : et voici l'origine de la fameuse distinction

du dmit et du fait , dont il ne se présentera que
tropd'oçcasionsde parler dans la suite. Voyons pour
le moment si les protestations qu'on vient d'enten-

dre étaient bien sincères , relativement même aux
seuls points de droit , c'est-à-dire , à la qualification

des cinq propositions prises en elles-mêmes , et sans

rapport au sens naturel qu'elles peuvent avoir dans

le livre de Jansénius. Qu'on nous passe encore
,

avant de quitter ce chapitre
,
quelques mots de dis-

cussion : ils sont nécessaires pour l'entier éclaircis-

sement des faits historiques , et pour en tirer le

fruit qu'on doit chercher dans l'histoire.

Pour s'éclaircir à ce sujet , il est deux manières

de procéder , dont l'une générale , et à la portée de

tous les lecteurs , tire ses preuves de l'histoire et

de la conduite des jansénistes : l'autre
,
qui les tire

de leurs écrits , serait aussi fastidieuse que peu digne

de l'histoire , si l'on ne se bornait à quelquesTuns

de ses traits les plus marqués et les moins vétilleux.

On oppose d'abord la conduite et I^e langage que
tinrent les partisans de Jansénius avant leur con-

damnation , à ce qu'ils écrivirent et pratiquèrent

depuis. Avant la publication de la bulle a luno*
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C^nt \ , i1§ convenaient avec leurs advemaires du
len» natui'el cjn'onl le» cinq propositions , iift lo

soutenaient roinme oillioduxe , ils l'alli ibnaient

eux-mêmes à JilllHélliu^ , et les deux partis indis-

tinrlement demandaient une décision sur ce sent

unique. Autreiueni , d'où serait venue l'inquiéttklfl

des lansënisles de Pnrin , sur le nens des cin(| pro|>o-

sitions
,
quand elles furent déférées a l.i Sorbonne?

Â quoi bon se serHienl-ilsilonné tant demouvemens
£nur empêcher lu facultétren prend reconnaissance?
l'uii seraient piovenuen leurs alarmes, plus gran-

des encore quand les propositions furent dénontt^ef

au pape , et d où le» manœuvres qu'ils piatiqnèirnt
poui* les garantir de la censure ? Ils s en expli<|i»è-

rent trop clairement alors , pour pouvoir ensuite

Persuader autre chose. Dins les considérations nur
entreprise du syndic Cornet , ouvrage attribua à

leur grand Arnaud , et avoué de tout le parti , n«
disent- ils pas (i) qu'on poursuit la condamnât i^^n

des plus sainte:» et des plus constantes maximes de
la grâce ; et que les propositions taxées d'hérésie

par leurs adversaires , ont été puissamment défen-
dues contre ces accusations frivoles?

Que signifie ensuite l'empressement des député»
jansénistes à briguer , comme on le voit par le Jour-
nal de Saint-Amour , des sutFrages à Rome pour
les propositions ? les louanges qu'ils donnent à trois

ou quatre consulteurs qui leur étaient fuvor»ble«?

les plaintesqu'ilsfontdecequ'oncriuità rhéréiiqu«,

uuand quelqu'un de ces consulteurs parlait en f.iveur

des propositions ? Orces consulteurs, unisd iniérél

et de sentiment avec les députés jansénistes , défeii-

daient les propositions dans leur sens propre et

naturel. Outre la généralité de la règle, par laquelle

quiconqueapprouveou condamne une proposition,

est censé l'approuver ou la condamner dans le sens

propre et littéral des termes qui l'énoncent, à moins
,

I II n I I Il I
I
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qu'il ne déclare expressément le contraire ; ces con-

sutteurs ont m.irquë très fiislinctemenl , au moins
sur quelques-unes (le ces propositions, que c'était ce

teno^'là qu ils prëienfiaieni justifier. Sur la première,

par exemple , d'où dérivent toutes les antres , le

père commissaire du saint office opina qu'eu ôgard

a la valeur des termes rloni elle était composée , et

en les prenant dans leur signification propre , usuelle

et ordinaire , elle n'était nullement censuriible.

Mais ce sens pr ore et r turel , au jugement de

ces examinateurs , aussi-bien que des agens dont

ils étaient les organes , ne différait point pour eu\«

mêmes du sens de Jansénius
,
qu'ils se persuadaient

être aussi le sens de saint Augustin. Cest pourquoi
on les vit dans quelques congrégations haranguera
genoux devant le pape, afin de le détourner, comme
ils s'en expliquaient à lui-même , de condamner
saint Augustin sous le nom de Jansénius , en con-

damnant les cinq propositions : tant ils étaient

persuadés que de condamner ou d'absoudre ces

propositions dans leur sens propre et naturel
,

c'était condamner ou absoudre Jansénius. Aussi

voit-on que le père Wading n'appelle Saint-Amour
et ses adjoints

,
que les sorbonistes qui défendent

la cause de Jansénius
;
prenant pour une même

chose de défendre Jansénius et de soutenir les

cinq propositions dans leur sens propre et littéral.

De là vient qu'en faisant sa rétractation , il pro-

lesta , dans les termes de l'apôtre
,
que

,
pour se

soumettre à la bulle , il captivait son entendement
sous,le joug de la foi. S'il avait pensé que la con-

damnation tombât sur un autre sens que celui de

Jansénius
, qu il avait uniquement défendu , comme

le sens littéral et le plus naturel des propositions

,

qu'eût il eu besoin de captiver son entendement

,

potn sdhérer à cette condamnation ? On ne parle

ainsi que dans les rencontres , où , malgré les rai-

sons qui paraissent convaincantes , on renonce à

son jugement propre , et Ton sacride toutes se»
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latnîères à la foi. Ce raisonnfument »ura plus de
force encore

,
par rapport a la rétractation de l'abbé

de Bourzeis , à qui l'on peut également rappliquer,

et qui était mieuiL initié que le père Wadin^daiit
les mystères du parti. •

Concluons donc sans crainte
,
que si tous les

jansénistes avaient été d'aussi bonne foi que ct3

deux-ci , ils se seraient expliqués de la même ma-
nière. C'est une cliose notoire

,
qie Tabbé de

Bourzeis , aussi-bien que le père Wading , n'a ja-

mais rien soutenu au sujet des cinq propositions,

qui n'ait été approuvé , adopté , soutenu par le

reste du parti ; rien que tout le parti ne regardât

comme sa propre doctrine , rien qu'il n'attribuât ,

comme eux , à saint Augustin et à Jansënins. Si

donc les autres jansénistes avaient pu , sans cbanger
d opinion , souscrire sincèrement à la bulle d inno-
cent X , ce père et cet abbé l'auraient pu aussi-bien

qu'eux; puisque le reste des jansénistes ti'a rien

dit pour se défendre d'avoir soutenu la doctrine

condamnée par celte bulle
,
que ces deux-ci n'eus-

sent droit de dire avec autant et plus de raison.

Les voilà néanmoins qui avouent de bonne foi qu'ils

ont soutenu la doctrine liérétique des cinq propo-
sitions , et qui se croient obliges à une rétracta-

tion
,
pour pouvoir certifier sans parjure

,
qu'ils

se soumettent aux décisions du saint siège ; tandis

que les autres nient burdiment qu'ils aient jamais

rien dit , ni écrit de contraire à ces déci-ions , et

qu'ilssoient tenus de se rétracter avant d'y souscrire.

Sur quoi on peut les prendre dans leurs propres
paroles , et les mettre en contradiction avec eux-
mêmes.

Il y avait deux langages dans le parti , l'un pour
le public , et l'autre pour les adeptes : tandis qu'un
faisait des protestations publiques d'unesoumission
sincère à ia bulle, comme à une censure juste et

lej'ilime d'assertions vraiment hérétiques , aux-

çiueiies on temoi^uail ue prendre aucun intérêt 'j ou,

4-
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parlait bien clîflTéremmentdans les mëiDOÎressecre(s^

cl dans les lettres qu'on écrivait en confidence. C'est

ce que démontre quantité de leurs écrit» , et par<'

ticulièremenl une foule de lettres qui sont relatées

dans le journal de Saint-Amour, demeuré secret,

quant à cette partie
,
jusqu'à Tannée 1662. Avant

même que le pape eût prononcé , ils étaient dans

les dispositions les plus défavorables à l'égard du
jugement attendu. Si cette condamnation , disait

alors Saint Amour lui-même (i) ,
se Jaisait autre-

ment que nous ne la demandons , ce qui est arrivé

en f tfei , elle serait informe , inouie , contre toutes

sortes de règles etd'e'quite', et se de'truirait d'elle^

même. Si elle sefait contre lesformes , dit- il dans

le même temps à 1 ambassadeur de France
,
qui

lui demandait si Ton s'en tiendrait à la décision du
pape (-3) ; si elle sefait contre les formes , sur les

idées d'Albizzi , ou de quelques autres aussi mal
intentionnés , et aussi ignorans , ce qui est encore

arrivé suivant les préventions de Saint- Amour , on

wy déférera nullement j on n'j aura nul e'gard.

liiitre ses corresponilans disposés comme lui , Tun
lui mandait qu'il était hors d'apparence de pou-

voir trouver à Rome des juges assez instruits , ou
même assez aiftclionnés à la vérité , et assez dé-*

gagés d'intérêt pour prononcer en sa faveur. Va
autre lui écrivant de Rome même , après lui avoir

dit que le pape était horriblement prévenu
,
qu on

ne pouvait rien espérer de bon
,
que tout tendait

au mal , c'est-à-dire , à la censure des propositions :

Ëst'il possible , s'érria-t-il
,
que la vérité soit si mal

servie f dans un lieu où elle devrait siéger comme
dans !>on trône ! Un autre encore lui écrivait de

Paris en ces termes : C'est commettre la vérité à ses

ennemis
,
que de la soumettre à des personnes qui ^

avec les meilleures intentions qu'on puisse leur

(i) Journ..deSaiat-Amoury
I

(3) IJjid. p. i3o , col. a.

pag. 85, col. a.
|

prêter «
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f^réter , n'auront jamais les lumières e\ les connais-*

sances requises puur pénétrer lis matières dont il

est question (i).

Apiès la publication de la bulle , diiïérens aroifl

deSaint~Amour lui écrivaient , toujours du même
ton

,
que les personnes un peu inlelli^^entes n'avaient

pas grand respect pour Cftte censure ; tant ils y
voyaient de partialité , de passion et d'injustice

;

que ce sera toujours imprudence , de faire discuter

une cause devant un juge qui n'entend pas les ter-

mesdela malièredonl il s'agit
;
que c'était undefaut

de générofiilé dans un évéque de Fiance ^ de ne
{)oint imiter ceux dei» prélats flamands ({ui ne vou-
aient pas recevoir la décision du pape

;
q\ie les

personnes intetligentesavaienl bien prc»u queRome
ne ferait qu'un coup fourré. Cest le même langage
dans bien d'autres écrits des jansénistes

, particu-

lièrement dans celui qui a pour litre : Dessein des
jésuites pre'sente'aux e'véques L'auteur s'etlorce d'y
{Houver d'une manière doctrinale et soutenue

, qu<
e jugement d'Innocent X. sur les cinq propositions,

n'a point été rendu selon les règles de l'église , mais
sur un principe erroné , et que ce pontife ne s'y est

porté que par politique , et par le vain désir de
donner du relief à son pontificat (2). Dans une
lettre de Gilbert , fameux janséniste flamand, au
£uneux Arnaud , on accuse Alexandre VII d'avoir

élargi la blessure que son prédécesseur avait faite à
l'éjîlise , et qui n'était pas encore bien ferm --e (3).

Nous n'avons pas dissimulé qu'avant l'exainen

des cinq propositions à Rome , les j.tnsénistes avaient

publié qu'elles étaient susc-epdbb s de plu>ieur8

sens , les uns catholiques , les autres heieiiijfies ;

et qu'ils se plaignaient qu'on Irur attribuât injus-

tement les sens hérétiques : mais il ne faut pas noa

(0 ïhid. p. 264 » 4'9 " 44® > !
(^) Sflctvts du parti , troî-

SaS , 553 , 554 , 556, SSg. sièiue ëùiUoii
, p. 55. Relata

(2) De laFoi hum ;\. part. Ijisooxmaire^ page g.
pag. 21 , 23 , 35 , 41. I
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plus laisser ignorer que durant rinstrnctîon cfe Tel

cause j les fiépu lés du clergé de France eurent grand
êoin d'expliquer par écrit, tant aux théologiens

GOnsulteurs qu'aux cardinaux commissaires , le seni

précis et déterminé qu'eux et leurs commetlans
aidaient toujours regardé comme le sens naturel

,

littéral et uniquement propre des cinq propositions,

le seul qu'ils attribuaient à Janséniuset aux jansé-

nistes , et sur lequel seul ils demandaient le juge-

ment du saint siéjge. Ce point de fait est porté jus-

qu'à révidence par un de leurs mémoires
, que

Saint-Amour lui-même nous a transmis dans son

journal (i). Ainsi
,
pour savoir si jusque-là on était

convenu (le part et d'autre en quoi consistait le sent

de Janséniuset des jansénistes , il ne faut que lire

ce mémoire , capable tout seul de convaincre plei-

nement qu'on ne leur attribue rien qui ne soit tiré

de leurs écrits avec une exactitude scrupuleuse.

On s'y assurera sans ombre de doute
,
que les mémei

dogmes
,
précjs , et déterminés par les catholiques

,

lorsqu'ils en demandaient la qualification , étaiert

alors reconnus de chaque côté pour le sens et la

doctrine de Jansénius , et qu'il n'y avait de contes-

tation que pour la manière dont cette doctrine

devait être qualifiée. On sent assez que ces longs

traits de discussion ne saurait trouver place dans

cet ouvrage
,
qui déjà peut-être n'en parait que

trop chargé au commun des lecteurs *, mais nous

avons indiqué les sources , et les curieux pourront

y recourir sans peine. Finissons par une observation

générale
,
qui dans le fond est suffisante , et qu«

tout le monde pourra goûter aussi-bien que saisir.

; Le principegwnéral, d'où dérivent naturellement

et nécessairement les cinq propositions dans leur

•ens littéral et uniquement propre , n'est autre

chose que le dogme désespérant de la grâce néces-

fiitante , ou en termes plus radoucis , la nécessité

pt^étendue de fairelebien, et l'impossibilité défaire

^ -
. _ I

II T
j^ -, •

(i) lovifa, ia Salut-Amour
, p. 284 ) etc. ^
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\fi mat sous Vimpulsion de la grâce ; ainsi que la në«

cesâité de pécher , et rim|ioHsibililé de bien faira

8UUS rimpukion de la concupiscence. De là suit

nécessairement la première des cinq propositions
,

qui renferme toutes les autres , c'est-à-dire limpos-
sibilité , même pour le juste , de faire le bien , ouL

d'observer les préceptes , toutes bs (oh qu'il n'a pas

une grâce qui les lui fasse observer d'une manière
iriésisuble , et qui peut lui manquer. Et selon cette

doctrine dése-^pérante , il ne laisse pas alois d'en-

courir lindignation de son Dieu , ^i de mériter les

peines éternelles. Voila donc le cliréiien , et le jnste

OKime , damné pour une action qu'il n'a pas été en
son pouvoir «le ne pas faire. Mais cette impuissance,

dit-on avec Brze et Calvin , ne peut lui servir d'ex-

cuse ,
parce qu'il l'a contractée par le pécbé du

premier père, fies corypbées du parti, loin de
rougir du reprocbe qu'on leur faisait d'emprunter
cette maxime des calvinistes , répliquaient avec
ironie

,
qu'il fallait leur reprocher encore que Bf'ze

et Calvin disaient avec eux
,
qu'il y a un seul Dieu

en trois personnes; égalant en quelque sorte le

principe fondamental du calvinisme etduiuthéia-
nistne , aux vérités fondamentales de la religion. Ils

•lièrent jusqu'à dire en termes exprès
,
que ce qu'on

leur reprochait , comme le fondement de l'hérésie

île Calvin , savoir la nécessité de pérher, et Timpos-
fibilité d'obérr aux préceptes , dans ceux qui les

transgressent depuis la chute du premier homme
,

élait au contraire le fondement unique et l'ame do
toute la religion de Jesus-Chrisl (i).

Combien (l'auires traits de ressemblance n'a-t-on
Ïias remarq.o. entre les derniers hérésiarques et

ear8compiiateurs?Cen'esi qu'en impos.'mta Luther
et à Calvin

,
qu'Arnaud a mis de la différence en-

tre eux et lui , sur ce qu'il y a d'essentiel dans la

matière de la grâce et de la liberté. Il n en diffère

que par la manière artificieuse dont il sexprtme
|

-.«

',! I!

m

(i) S. Aug. Vict. Confér. i
, p. i4«
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ainsi que ses disciples

,
pour empêcher qu*on vie

fO!e au moins du premier coup d'œil
,
que sa doc-

trine est frappée des mêmes analhèmes. Tout esk

égal entre les uns et le6 autres , à la bonne foi près
y

en quoi il est manifeste que les évangélistes de

'Wittemberc et de Genève l'emportent sur ceux

d'Ypres et d'Ulrccht.

Que signifie
,
par exemple , la nécessité condi-*

tionnelle , et non absolue , dans le langage des nou-

veaux évangéliquesde Hollande , ennemis si déclarés

de réquivoque et de la restriction mentale ? On ne

l'eût jamais imaginé , si quelques-uns de leurs ora-

cles ne nous eussent apprfs que , sans égard , ni à la

nature des choses , ni à 1 usage uni vcî ,<>el des termes
,

ils appelaient nécessité absolue, celle qui détermine

au bien par une grâce qu'on ne peut plus perdre,

telle que les bienheureux l'ont dans le ciel ; et

nécessité conditionnelle , celle qui y détermine par

une grâce que l'on peut perdre encore , telle que

lesJustesrontdurantcette vie(i). Par-là , toute la

différence entre les bienheureux et nous
,
quant à

la nécessité d'agir , ne consiste qu'en ce qu'ils sont

toujours déterminés au bien, et que nousle sommes
quelquefois au bien , et quelquefois au mal , selon

1 impression de la giâce , ou de la concupiscence,
qui prédominent tour à tour. D'où il ne nous est

pas plus possible de résister à l'une ou à l'aulre
f

qu aux bienheureux de résister à la nécessité où la

vision béatifi(|ue les met d'aimer Dieu. Que signifie

encore le pouvoir absolu , et non relatif, médiat,
et non immédiat , radical et substantiel , mais non
pas actuel ou prochain

,
qu'on laisse à la volonté

jDOur résister à la grâce , ou à la concupiscence ?

pans examiner la valeur de tous ces pouvoirs , ou
plutôt de ces termes sans objrt et de pur manège

,

on a fait une comparaison qui montre tonte la

mauvaise foi de leurs inventeurs. Le pouvoir absolu,

(0 S. Aug. Yict. Gonf. 5^ p. 20, Arnaud; 2 Apolog. d«
Jaus. p. 29.
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radical et rëel que la volonté , sous rimpulsion de la

grâce , ou de la concupiscence., a de leur rësistei-y

est parfaitement semblable à celui qu'un homme
fort et naturellement agile , mais e'troitement gar-

rotté , a d'obéir au maître qui lui ordonne de mar-
cher et de courir. Il a , dans sa forCe et la bonté de
ses ïambes , le pouvoir , ou la faculté naturelle de
marcher : mais relativement à la situation où il se

trouve , et à Tordre du tyran qui le presse , n'est-il

pas dans la plus grande impuissance d'obéir , de
quelque nom qu'on la nomme ? C'est ainsi que la

volonté subjuguée par la concupiscence , conserve ,

avec sa nature , le pouvoir d'obéir à la giâce, mais
un pouvoir relatif à la situation où elle ne se trouve
pas , c'est-à-dire

,
qu'elle pourrait résistera la con-

cupiscence, si la concupiscencene l'attaquait point;

ou ce qui est la même chose, qu'elle pourrait triom-

pher de son ennemi , si cet ennemi n'existait plus.

Telle est la simplicité du langage des rigoristes
,

qui déclament avec tant d'<>st«ntation contre le

langage à double entente.

Concluons, et pour toutes les classes de lecteurs

auxquelles nous sommes redevables , rappelons ea
substance et réduisons au raisonnement le plus

simple , tout ce qu'ils viennent de lire. Les parti-

sans de Jansénius ont cru avant la bulle d'Inno-
cent X , ce qui a été soutenu dans les congrégations

préalables, par les quatre consulteurs qui favori-

saient leur doctrine , et ce qu'ont depuis rétracté
,

tant l'abbé de Bourzeis
,
que le père Wading : or ces

consulteurs ont soutenu , comme ils le déclarent en
termes exprès , les cinq propositions dans le sens

propre et naturel
,
qui est le sens condamné; et c'est

aussi ce qu'ont rétracté le père Wading et l'abbé de
Bourzeis

,
qui sans cela n'auraient rien eu à rétracter :

c'est donc ce que croyaient les jansénistes avant la

bulle. Maiscequ'ilsont défendu comme leur propre
doctrine , ils l'ont auss: défendu et regardé comme
la doctrine de Jansénius , n'ayant jamais distingu<^

Tune de l'autre : or ils ont défendu , comme leui;

Z 3

!! \



359 RiSTOinc i»« l^Eglisi.
1>rupre doctrine , les cinq propositions prisffs (lani

eur sens propre et naturel ; iln reconnaissaient donc
•lors, (lue cp même sens était celui de Jansénius.

Sur quel principe Tont-ils nié (lepuis?cVst à eu\ de
répolld.^?. Cessons d'aggraver leur crime , et lecbâ-

timent déjà si terrible («u'il mérite , en leur pré-

sentant , à pure perte , la lumière (|u*ils abhorrent.

Il suffit bien de ce que nous avons dit
,
pour pré-

munir les âmes droites contre les impostures et la

féductioD.
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HISTOIRE
DE L'ÉGLISE,

LIVRE SOIXANTE-DIX-SEPTIEME.

Depuis la condamnation du jansénisme en i6$3 /

jusqu'à la bulle d'Alexandre FUI en i656.

Oi Ton pouvait justement se plaincire delVglise »

pour t^s décisions qui n'y rétablissent pas la paix

et (]ui ne sont pas suivies d^une soumission univer-

selle , il n'en est aucune contre laquelle on ne pût
crier à l'imprudence , au contre*temps , au trouble

et au scandale. Mais la bulle d'innocer.t X n'eut

que le sor», qu'avaient eu autrefois les (i icisions de
Nicëe , dEpnèse, de Calcédoine , et f.ius près àé
nos temps , celles de Trente , qui , bien loin de
réunir les esprits , donnèrent lieu à une animosito

et à une opiniâtreté plus grande qu'auparavant. Ce
pontife eut-il pour cela tort de décider ? Peut-on
même penser que sa décision fut inutiie ? L'expé-
rience de tous les temps n'est-elle pas au contraire

une forte présomption
, que sans ce frein les pro-

grès de Terreur et les troubles mêmes au traient été

plus grands ? Au moins on les lui eût justement

reprochés , s* il fût demeuré dans un silence qui
eût eu l'air de la connivence ; au lieu qu'on pe
peut plus les imputer qu'à l'obstination des réfrac-;

Z 4
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taires. La constitution (rinnocent X a,clu moins été

Suivie de ces (leui( bons elFeis ; savoir qu'il ne sVst

presque plus trouvé personne , iioi mis les l'alviiiis-

tes déclarés qui ait soutenu ouvertement lescinrf

proposition , et que ceui^ <|ui tenaient toujours au

fond de celte docfrine , ont été ohli^és d<' recourir

à des subtilités inintellij^ibles pour la plupart des

fidèles, très-suspectes dès-là aux âmes droites, et

beaucoup moins dangereuses qu auparavant pour

tout le monde.
Sur différens écrits publiés dans ce goût , nos

pasteurs reconnurent sans peine qu'on tendait à

éludée la sentence apostolique , et a rendre inutile

tout ce qui s'était f<iit. Les prélats qui se trouvaient

à Paris se rassemblèrent à ce sujet , f^t choisirent

buit commissaires des plus éclaiiés d'entr'eu\ , à

TelTet de considérer ( ce sont les termes de la dé-

libération ) les interprétations diverses, et les autres

évasions inventées pour rendre la bulle inutile (i),

Suivant |a même relation , écrite par ordre de l'asr

semblée
,
qui la fn imprimer après 1 avoir révisée,

on reohenrha , on lut et l'on examina les textes de

Janséniurv qui se rapportent à chacune des cinq pro-

position Cependant , continue la relation , on
apporta , de la part des jansénistes , une instruction

imprimée
, pour montrer que les piropositions n'é-

taient pas dans Jansénius , et même qu il enseignait

le contraire dans ses ouvrages. Ils présentèrent aussi

un mémoire imprimé , tendant à prouver que le

dessein de leurs adversairesétaitde faire condamner
la doctrine de saint Augustin , par h condamnation
dessentimens de Jansénius. Ces pièces furent en-

core examinées avec le plus grand soin par les pré-

lats commissaires. Après dix séances d'un travail

assidu , ils déclarèrent en pleine assemblée que les

cinq propositions condamnées par la bulle d Inno^

cent X- f étaient véritablement dans le livre de

Jansénius, qui les enseignait ,
qui les expliquait

|

-»

Ij) Actes du clergé , an lQ^} f • S>
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qnx sVfforçoît de les prouver , et de répondre aux
objection» ; que bien loin d*imposer à sa doctrine

,

ou de l'altérer , elles n'exprimaient pas entièrement

le venin qui est répandu dans toute la suite de son

gros volume D où ils conclurent que , les condam-
nations se faisant suivant la signification propre des

paroles et le sens des auteurs , il était indubitable

3 lie les cinq propositions avaient été condamnées
ans leur sens propre, qui est celui de Jansénius

;

c'e»l-à-<lire que les opinions et b ' 'mes de cet

évé(|ue sur la matière qui et»t conte les cinq
propositions , et qu'il a plus ani, endue
dans son /Augustin , étaient condamn u bulle.

Ënquoi
,
poursuit-on, Ton nesaurait tropa^>plaudir

à la sagesse du pape , si conforme à Texempie de ses

prédécesseurs et des saints conciles
,
qui , en con-

damnant les hérésies , ont d'ordinaire nommé les

auteurs; afin que tout ce qu'ils en soutiennent dans
leurs livres , demeure également anathématisé au
sens qu'ils le soutiennent , malgré l'obstination de
leurs sectateurs à se persuader que ce sens est or-

thodoxe. Tous les doutes et les allégations con-
traires ne tendent qu'à l'anéantissement de la cons-

titution : car si les propositions , comme ceux-ci. le

prétendent , ne sont pas condamnées dans le sens

de Jansénius , mais seulement dans un sens vague
,

indéfini , et que selon leur signification propre ils

soient susceptibles d'un sens orthodoxe aussi-bien

que d'un sens hérétique, la bulle n'est plus qu'une
illusion , et le différent subsiste au même état qu'il

était avant que Rome eût parlé.

Quant à la conformité prétendue des dogmes de
Jansénius avec ceux de saint Augustin , et par con-
séquent avec ceux de l'église romaine , les commis-
saires eurent soin d'ajouter que le saint évéque
d'Hyppone était ouvertement contraire aux subti-

lités de l'évéque d' Ypres ,
qui le citait en sa faveur

,

à l'exemple des hérétiques anciens et modernes
,

tous également jaloux d'appuyer leurs erreurs du
Jlémoigaage des pèi:e^ aussi-^bien que des écritures

,
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el spéeialeifipnt de («aini Augustin ; ce qui il*aTai|^

point empêché les papes et les conciles de proscrir*

les faux dogmes dans tous les temps. Sans se bor-
ner à ces observations générales , on lut dans l'as-

semblée les passages de saint Augustin que les dé-
fenseurs de Jdnsénius alléguaient sur chacune dei
propositions , et d'où ils conciliaient qu'en les con-
damnant on condamnait la doctrine de ce père : sur
quoi les commissaires, après avoir fuit remarquer
la mauvaise foi aVec laquelle ces apologistes citaient

et contournaient les passages de Jansénius , mon-
trèrent que saint Augustin notait pas moins con-
forme aux décisions de la bulle

,
qu'opposé aux

opinions de Jansénius; que le docteur ae la grâce
avait incontestublHm<'nl en^ieigné sur cette ma-
tière ce qui uppijriient véritablement à la règle

de la fol ; que s'il y av:iit ajouté des questions moins
smporlanttrs , t*( laissées indécises par le décret

apostolique d'où il tire son autorité supérieure , le

malheur de Jtin*»éni us était que les assertions ex-

«primées par les cinq propositions n'élaient pas du
nombre des indécise»

; qu il n y avait poûil eu d'ati-

leur catholique qtii eût interprété saint Augustia
au sens de Jansénius , avant Michfl Bù'tis , con-

damné en cela par les papes Grégoire XIII et

Pie V ; enfin
,
que le concile de Trente , juge légi-

time de la tradition catholique , compai^ant en-

semble les diiférens passages de saint Augustin , en

avait expliqué les vrais sens
,
par les endroits où ce

profond docteur s était plus clairement énoncé. Il

fut donc arrêté qu on déclarerait , et Ton déclara

en effet
,
par voie de jugement , sur les pièces pro-

duites de part et d^autre , que la bulle avait con-

damné les cinq propositions , comme étant de
Jansénius. L'assemblée manda ce jugement au pape|

et en écrivit aussi à tous les prélats du royaume.
On voit que le clergé pénétrait dès-lors l'artifice

des nouveaux sectaires ,
qui en faisant profession

de condamner les cinqpropositiotis, se ménageaient

la liberté de soutenir tout ce qu'ils avaient cru jus^:
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((|ne*1à , sous prétexte que la doctrine êê Janséniué

,

à laquelle ils demeuraient attachés setrétemeAt|

n^ayait reçu aucune atteinte. £t comme ils eurent

encore offert de redevoir la Censure des propositions

en quelque sen^^qu elles pussent avoir, pourvu qu^oa
ne dit pas qu'elle eût été faite au sens où Jansénius

les enseignait , on rejeta cet expédient avec mépris.

Outre Tabsurdité qu'il y avait à les condamner éh
quelque sens qu'elles pussent avoir, puisque, selon

ceui qui faisaient celte offre , elles pouvaient avoir

un sens catholique; on sentit que ces termes géné«

raux tendaient toujours à rendre inutile la condam^
nation ,

qui dans la bulle est expresse et trè^-clàire

contre la doctrine de Jansénius. On jugea donc ce

tempérament contraire à la paix même et à Tunioti

des esprits qu'on recherchait, parce qu'elle ne pou-
Tait s'établir sur l'ambiguité, source la plus coui*^

mune des divisions , mais seulement sur l'unité et

la simplicité de la foi. A ce sujet, la sage et savante

assemblée releva les artifices divers dont avaient usé

les anciens hérétiques afin de surprendre la religioii

desévêques, etcomment danscesaccords pernicieux^
où l'on s'était rapproché des déserteurs de la foi

sous prétexte de leur faciliter le retour , l'église

avait toujours perdu de ses droits , et Tbérésie aug-
menté ses forces. On cita ces paroles mémorahîos
de saint Jérôme louchant l'accord de Rimini : On a
consacré la prévarication sous le nom de l'unité ;

et Ton conclut , comme fit le même père contre les

pélagiens , à nepoint se priver ^ pour unepaixfeinte y

des avantages qu'avait conservés la guerre.

Le pape ayant reçu la lettre de cette assemblée,

en témoigna la plus grande satisfaction , et fil ex-

pédier un bref adressé à l'assemblée générale que le

clergé du même royaume devait tenir dans peu. Il

y comble d'éloges le zèle et la piété dé nos prélats ;

il approuve et confirme ce qu'ils venaient de juger

au sujet de la bulle ; il déclare en termes exprès,
que par sa constitution du trente-unième de Mai
4(>53 y il avait condamné dans les cinq proposi-
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tions la doctrine de Cornélius Janvënîus ,' contenue
dans son livre inùiulé uéugtistinus. Après cela,

croira-t-on que les écrivains de la plus grande au-
torité dans le parti , et le père Quesnel même aient

eu le frontd'avancer, qu'il ne parait par aucun acte

authentique que le livre de Jansénius ait été exa-

miné? Ont-ils donc présumé que le mensonge, pro-

féré avec assurance, aurait la vertu de prévaloir

contre ce témoignage , aussi notoire que formel

,

du pape et des évéques ?

Le pontife dans son bref recommandait aux pré-

lats, outre l'exécution de sa bulle, celle d\in décret

qu'il avait donné depuis , et qui portait condam-
nation de quarante ouvrages déjà publiés pour la

défensede XÀugustinus. De ce nombre étaient l'écrit

a trois colonnes
,
présenté autrefois à Rome par les

agens du parti , et devenu assez famt^ux pour mé-
riter cette censure expresse ; les deux apologies

composées par Arnaud en faveur de Jansénius ; le

traité de la Grâce victorieuse par l'abbé de la Lane;
la lettre pastorale de l'archevêque de Sens avec le

mandement de Tévêque de Comminges, et le caté-

chisme de la grâce, attribué au docteur Faydéau
par l'historien même du jansénisme. Ce bref fut lu

et reçu avec applaudissement , dans une "'emblée

particulière , au défaut de la générale qu> vait pu
commencer aussitôt; maison écrivit incontinent à

tous les prélats du royaume
,
pour leur donner con-

naissance des intentions du saint père , et pour ar-

rêter l'un des plus grands mau\ dont l'égliie pût
être affligée ; c'est ainsi qu'on s'en exprimait : on
les pria de faire souscrire le bref, ainsi que la cons-

titution
,
par tous les chapitres

,
par toutes les

universités, par toutes les communautés séculières

et régulières, exemptes ou non exemptes, par les

curés et tous les bénéfîoiers
,
généralement par tou-

tes les personnes qui pouvaient intéresser la sol-

licitude pastorale , de quelque qualité et condition

qu'elles pussent être. On se fit ua devoir , dans tout
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\è royaume , de suivre ce jugement épîscopal , con-

firme par un bref du saint père.

Parmi tant d'ouvrages condamnés en cette ren«

contre, la justification dechaquecensure serait uns
tâche immense que nous ne tenterons pas de rem-
plir : mais on pourra juger du reste sur ce que nous
avons 9 dire , et mieux encore sur ce que les en-

nemis jurés de la foi romaine ont dit du catéchisme

de la gi âce< La flétrissure qu'il avait essuyée à Rome,
fut pour les calvinistes une raison de lui faire le

Blême accueil que les partisans de Jansénius. On
a déjà vu que Samuel Desmarais

,
professeur de ia

théologie calvinienne à Groningue , avait publié,

une traduction latine de ce catéchisme , avec de
grands éloges pour le courage qu'avait signalé Jan-
sénius en défendant la cautie de Baïus. Il réduisit

ensuite la doctrine de ce livre en thèses, et la 0t
soutenir publiquement , comme entièrement con-
forme aux décisions du synode calviniste de Dor^
drecht. A Téloge de Jansénius y il ajouta celui de
l'abbé de Saint-Cy ran , et avec plus de complaisance
encore y celui du docteur Arnaud, qui , dit-il y'

s'était proposé de rétablir la pénitence publique,
d'abroger l'usage de la fréquente comiiiunion in-

troduite par les jésuites, et d'associer saint Paul à
saint Pierre dans la fondation de Téglise romaine:
ce qui a fort déplu, poursuit-il, aux adulateurs

de I évéque de Rome
,
parce que la succession de

Pierre tout seul «st Tunique tondement sur lequel

il établit ses droits chimériques.

Les partisans de la nouvelle doctrine sentirent

combien ces éloges, donnés par un ennemi déclaré

de la religion de leurs pères, pouvaient les décrier

auprès de ceux qui avaient encore quelque atta-

chement à la foi. Pour en prévenir les suites , ils

publièrent trois lettres en réponse aux imputations
Ï>rétendues du théologien protestant : m»iH toutes

es personnes impartiales sentircnl parfaitement

,

ue dans celui-ci la bouche pariait de Tahondance
u cueur , et qu'il applaudissait avec inj^énuité aux2
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disciples de Jansënius , comme à de nouTMni diicl^

pies (le Calvin , dans Tun des points capitaui oi!li

cet hérésiarque avait été combattu jiisi|ue«là par
tous les docteurs formés dans le sein de 1 églif«e ca«

tholique. Il n'}' a pas plus de bon sens à fouloir
accuser Desmarais de vision

,
qu à inculper ici sa

malignité. Tout ce qu'ily avait île plus haoilesgens
Î»anni tes calvinistes, tenaient le même langage que
ni. L«'S jansénistes , dît enir'autres le ministre

Jtirieu (i), se sont entièrement rapprochés de nous
sur la matière de la grâce : mais en se rapprochant
de nous, ils ont travaillé à nous éloigner d'eui ; et

pour se justifier d'être calvinistes , ils nous attri-

Duent des ])ensées , non-«eulement que nous n'avons

pas , mai,s qu'avec une mauvaise foi insigne ils sa-

vaient très-bien que nous n'avions pas. Bayle(j),
après leur avoir reproché de soutenir avec chaleur
qu'ils n'étaient pas calvinistes, ajoute que pour s'en

défendre ils n'usent que d'artifices et de distinctions

mal fondées.

Le brefdlnnocent X , écrit en date du ag Septem-
bre i65i , à l'assemblée du clergé de France , fut

le dernier trait de son zèle contre les novateurs do
ce royaume

,
qui cependant étaient encore bien

ffloignés de se rendre dociles, ou seulement do
demeurer tranquilles. Ce pontife , âgé de plus do
quatre-vingts ans , fut emporté par la mort, la puit

du 6 au 7 Janvier de l'année i655 , onzième de son

pontificat. Quoiqu'il se trouvât flirt mal depuis le

ay Décembre
,
personne n'osait , comme il n'est que

trop ordinaire avec les grands', lui annoncer que
sa fin était proche. Enfin le cardinal Azolina obligea

le confesseur de sa sainteté à lui eh porter la nou-
felle. Innocent la reçut avec une fermeté qui édifia

tout le monde. Il fit venir le père Oliva
, jésuite^

alors son prédicateur et depuis général de la com-
pagnie , afin de l'assister dans ses derniers momens.
.Ayant aperçu près de son lit le cardinal Sforçe:
^————! I I Il Il I H .» I I

111 I wmmm i. I 1^

(i) Esprit de M. Arn. t. 2 7 p. 4* C^) Diction. avLVkot/ansén»



l^ons Toyez , lui dit- il , où ahoutH^ent tontes les

grandeurs du souverain ponlificat. Pendant trois

jours , il fit tenir les portes du palais ouvertes , afiit

que tous les fidèles indistinctement pussent avoir i4i

même spectacle ; après quoi, il ext>ira dans «le

grands sentimens de piété. Innocent X, avec du feu

et de la vivacité, avait beaucoup de sagesse, do
discernement et d'élévation dV<%prit. Il était iné-

branlable dans ses résolutions ; mais il ne les pre-

nait qu'après les avoir méditées mûrement. Ma&;nî-

fique dans les dépenses nécessaires , il se tenait en
gaide contre les superflues , haïssait le Iwse , vivait

tiès-fru gaiement. Sans fouler ses snjets qu'il aimait

avec tendresse , et auxquels il (iiisait rendre une
exacte justice , il laissa des épargnes dont il y avait

peu d'exemples. On ne disconvient pas qu'il n'ait

accordé trop d'empire sur lui , et trop de part dans

le souvernement , à sa belle-sœur , Olimpia Malda-
chini , et à la princesse de Rossane sa nièce ; ce qui

a donné lieu aux ennemis de sa personne , ou de ses

décrets , de répandre du louche jusque sur ses

mœurs : mais quel est le pape exempt de crime,*

au jugement des sectaires qu'il a condamnés? A tout

autre tribunal , Innocent X , comme tant de sou-

verains pontifes , serait sans défauts peut-être , s*il

avait été moins sensible aux intérêts de ses proches.

Quelques mois avant son décès , mourut , le 8
Septembre i654 j un simple religieux , dont la mé-
moire ne mérite pas moins de trouver place dans
les fastes de Téglise

,
que ce qu*il y a de plus élevo

dans la hiérarchie. Le père Pierre Claver , de la

compagnie de Jésus , ne mérite pas seulement cette

distinction à raison de ses vertus héroïciues , décla-

rées telles par un brefdu pape Benoit XIV , relatif

à la canonisation , mais par le caractère tout parti-

culier de son zèle (1). La partie du genre humain
la plus outragée et la plus avilie , en fut l'objet , et^

Garthagèned'Amériqueen fut le théâtre. Cette ville.

0) Vie du R Claver,!. a.
, -* . T 1
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FourTiied*un bon port sur le golfe du IV^exîqne^ <sl

entrepôt de tout ce que Ton tire pour r£urope, tant
du Mfuique que du Pérou , du Potosi et de tous cet

riches parages. C'est comme le rendez-^vous général
de toutes les nations commerçantes, en particulier

Sour la traite des nègres. On y voit sans cesse arriver

es navires, où ces malheureux captifs sont en^

tassés , sans lit , sans vélemens
,
plonges dans leurs

ordures , et toujours chargés de chaiues ; ce qui
,

joint à la mauvaise nourriture , leur cause des

maladies , des chancres et des ulcères si infects

,

Ïu*ils nVn peuvent eux-mêmes supporter Todeur.
n un mot , il n'est polnl de bêles de somme aussi

maltraitées qu'eux : d'où il arrive que plusieurs

aiment mieux s'étouiFtr , ou se lair^ser mourir de
faim

, que de trainer une vie si désespérante ; d'au-

tant plus que d'impitoyables maîtres « lorsque pour
cause d'intirmités , ou de vieillesse , on n en peut

Îdus tirer Je services , les abandonnent souvent à

eur malheureux sort , comme des animaux devenus
inutiles. Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'on
fie prend guère plus de soin de leurs âmes que de
leurs corps ; et sous tous les points de vue , on ne
fut jamais plus en droit des écrier : A quoi ne porte

point la soif impie de Tor ï ._i.

A ta vue de ce» horreurs , le père Claver , à qui

le père de tous les hommes avait donné un attrait

particulier et une vraie tendresse pour les nègres y

fut pénétré de la plus vive compassion , et conçut

le dessein de se consacrer tout entier à leur service»

Tous les pauvres et les malheureux furent bientôt

Tobjet de son zèle
,

qu'il se souciait peu dVxercer

pour les riches , à qui ce genre de secours ne man-
que jamais : mais les nègres eurent toujours la part

principale à sa charité ; et l'on peut dire qu'il se

dévoua et se consuma , durant quarante ans
,
pour

leur soulagement et pour leur salut.. Quand il fit

sa profession solennelle de religion ^ aux vœux or-

dinaires , il ajouta celui de se consacrer à jamais au

service des nègres , et signa : Pierre ^ esclave des

nègres
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S^
nègres pour toujours. Jnmain vœu m difficile pf<ut«

être ne fut prununcé » et jamais vœu ne fut mieus
garde.

Dès qu^il arrivait au port un vàiM^au charge de
nèf^res , ce fendre fniHsiorinniie y rnurnit , après

s'être muni dVaii-d( -vie . de Uinruitii « de fiuits , de
conserves même et de phnii^urN auires metu lerher*

chën , pour lenr faire fête et les snulHger , comme
une mèie nurait pu faire à Tégaid de ses enfuis*

Sun premier ««oin était de leiii ôter la pers' asion

où sont lu plupart irtnir'eux
,
qu'on ne les amène

que pour employer leur graisse à caréner les vais*

Beaux , et leur sang à teindre les voiles. Il leur

faisait entendre que c'était là un artifice de lespiit

malin , pour les rendre malheureux en ce monde
et en Tautre ;

qu'on ne les amenait , au cuniraire
^

que pour les délivrer dé l'eselavage infernal , et

leur procurer une félicité qui n'aurait point de (in
;

que dès ce monde , il leur servirait toujoiirs de
protecteur , de défenseur et de père. Mais quoi
qu'il pût leur dire , ou leur faire dire par ses inter-

pières , son air tendre et engageant , sou atferiioa

qui paraissait dans toutes ses manières , et )e ne
sais quel attrait S)'mpathique mis.prtr le ciel entre

le pasteur et les ouailles qu'il lui commettait

,

étaient plus ëloquens que tous les discours , et lui

attachaient ces pauvres gens dès le premier ahord.

Il achevait de les gagner , en leur distiibuant lea

petits rafrakhissemens qu'il avait apportés. Aussi

avait-il coutume de dire
,

qu'il fallait en premier
lieu leur parler de la main. Des amis vertueux
l'entendaient , et lui envoyaient toutes 1<>8 provi-

sions convenables. Àptèn avoir gagné la confiance

des nègres , il travaillait à le<i gagner eux-mêmes à
Dieu. Il s'informait d aboid de tons les enfans nés
pendant le voyage , afin de Ifnr conférer le baptême*
Il visitait ensuite

,
pour i>i même tin , les adullesqui

étaient dangereusenteni uiula<ie*>. Il caressait loua

les malades généralement , pan>ail et net lovait iui«

même leurs plaies , leur portait la nourriture a la
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bouche les embrassait avec tendresse a?ant Je lei

quitter
,
quelque cJégoûtans qu* ils fussent , et les

laissait aussi enclianiés rie cet accueil charitable,

6u*iU s'y étaient peu attendus.

Au jour du débarquement général , il revenait

accompagné d'anciens nègres , de la même nation

due les nouveaux venus. 11 donnait la main à reui-

ci ,
pour les aider à descendre sur le rivage ; il pre-

nait les malades entre ses bras , et les portait bur

des voitures qu'il leur avait fait préparer ; il n'j

l}il avait aucun à qui il necionnât quelque marque
^>articulière de sa bienveillance. Il ne les quittait

:toint qu^il ne les eût tous conduits à leur destina-

tion ; et quand ils étaient logés , il allait encore les

visiter les uns après les autres , les recommandait

instamment à leurs maîtres , et leur promettait de

Irevenir bientôt , sans jamais les oublier.

Il s'agissait ensuite de recueillir
, pour le salut de

leurs âmes, le fruit de ces charités corporelles ; et

Toici comment il s'y prenait. Après être ronirenu

avec ses interprètes des heures convenables pour

l'instruction , il partait au moment précis , ayant à

là main un bâton terminé en forme de croix , un

cruciBx sur la poitrine , et sur l'épaule une besace

tqui contenait un surplis , une étole , différentes

images , et tout ce qui était nécessaire poursoula-

cer les infirmes. Dè.4 qu'il était arrivé , il, entrait

avec un visage gai dans leurs cases. Ce sont des esnè*

4:esde magasins, ou plutôt d'étables humides , ons-

Ibures et dénuées de tout. Quoiqu'elles puissent

contenir plusieurs centaines de nègres, leur multi-

tude les réduit à être entassés les uns sur les autres

,

^ans autre lit que la terre. Le mauvais air, qui

dans un pays chaud surtout s'exhale de tant de

corps naturellement infects, en rend le séjour insup-

portable : il est peu d'Européens qui puissent y
passe? ' heure , sans tomber évanouis. Mais le père

Claver semblait y prendre ses délices , uniquement

attentif au prix des âmes rachetées du sang de Jesus-

Christ^ 11 y élevait une espèce à autel , ou il plaçait-
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quelqnes tableaux frappans , du crucifieiDPnt
, par

exemple , lie Tenfer , du paradin ,
pour donner à

ces ei^pi'it^ erossieis i|iiflqiie idée de nos mvfdères.

Il arrangeai! lui-même ensuit** des chaises pour ses

înierptèU'S. Afin (|up Ii^s nt'^rfH aushi pussent enten-

dre commodément les insiruciious , il allailcherdher

drs bancs, des planches, des nattt-s ; et il faisait

tout cela d'un air si content et si «(Fertueui
, que

ces pauvres esclaves ne savaient comment témoigner
leur reconnaissance. On «ûi dit qu'il n'était laque
pour les servir; qu'il était l'esclave des esclave^

fi.éoies. S'il en apercevait quelqu'un dont les ulcè-

res, par la puanteur ou la simple vue , incommo-
daient les autres , il le couvrait de son manteau , ou
lui en faisait une espèce de siège , dans la crainte

qu'il ne fût assis trop durement. Souvent il le reti-

rait si rempli d'ordures
,
qu'il fallait le laver sept

è huit fois. Pour lui , uniquement occupé du soin

de gagner les âmes , il l'eût remis comme il le reti-

rait , si ses interprètes ne l'en eussent empêché. ;

Pour peu qu'on ait de foi , l'on conçoit aisément
l'abondance tles bénédictions que Dieu répandait

sur le ministère d une charité et d'une abnégation
si parfaite. Quoique la plupart des nègres , tant par
crainte que par ignorance , obéissent fucilcmeni à
leurs maîtres qui leur ordonnent de se faire chré-
tiens ; il en est cependant , sur-tout parmi les mieux
faits et les plus robustes, ceux de Guinée par
eiemple

,
qu'une certaine iitité , ou une stupidité

farouche rend presque intraitables. Il s'en trouve
encore qui sont extrêmement attachés à des prati-

ques superstitieuses de Tidolàtrie ou du mahonié-
tisme. Mais il n'y en avait point ^ui ne se rendit
aux empressemens et à la persévérance de leur saint

Sasteur. Au reste , il ne s'agissait point avec lui

'embrasser le christianisme , comme à l'ordre des
marchands

,
qui s'embarrassaient peu , après le

baptême , de ce que ces sot tes de néoplij^tes pou-
vaient croire et pratiquer. Ilnese coiitentair pas de
les faire çhrélieus de nom . ou de profession : il

Aa a
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iroulait qu'ils fiHgent rl«f frais fidèles , initruîti e1

feroirs dans la foi , réglés dans leurs mœurs
,
pieux

même el vvrtueiix. hii effet , dans celle portion

dégradée et presque entièrement abrutie du genre

bumain, il forma des modèles de vertu , et présenta

def exemples capahh'H de confondre les Européens

les mieux instruits. Et par un second prodige , ces

bommes , dont le seul aspect fait presque révoquer

leur origine en doute
, qui se prévalent des bons

traitemens et des bienfaits contre leurs bienfaiteurs

mêmes, qui ne sont réputés sensibles qu'à la rigueur

^t aux coups ; il leur inspira de la reconnaissance

,

de la vénération , une confiance et une tendre&se

filiale. Voilà ce que peut opérer la grâce , et la grâce

toute seule , sur des lœurs à peine susceptibles des

impression» de la raison et du sens humain.

Mais que de peines, que d'assiduité , quelle pa-

tience anmiruble ne fallut-il pas pour faire germer

ces fruits de salut dans une terre si ingrate l Que
n'en coûia-t-il point à ce laborieux pasteur

,
pour

donner seulement la première notion de nos divins

iny<itères à des esprits lourds et bouchés
,
qui ne

conçoivent rien de ce qui ne tombe pas sous les sens I

Pour les choses même sensibles et les plus simples,

pour leur apprendre à faite le signe de la croix , il

en fallait répéter la formule à un seul , dix , nuinze

et vingt fois. Il passait au suivant , et c'était à

recommencer , comme s'il n'avait encore rien dit.

Il les prenait ainsi l'un api es l'autre
,
presque tou-

jours avec la même |>eine, et toujours avec la même
patience , la même douceur , el avec beaucoup de

caresses pour ceux qui montraient tant soit peu
d^application. Il s'agissait ensuite de cultiver les

premières semences de religion qu'il avait jetées

dans leurs âmes. Tous les jours il allait les visiter

dans leurs loges ; il leur répétait l'instruction de la

veille , il les prt'parait pour celle du lendemain. Les

J'ours de fête , il les allait chercher lui-même pour

a messe , et les conduisait à l'église , où il avait eu

^soii^ de jjréparer des baacs et des nattes , aiia de les
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te donnnit pour les instruire, n*ap|)roch<*ni pas de
ce qu'il lui en coulait pour les diHposer comme il

faut aux sacremen» de pénitence et d eucharistie.

Aux approches d\ine grande fête, il avait !«oin de
les avertir , et de réveiller dans leurs toeurs tous les

bonnsentimensqu il leur avait inspirés. Le jour de
la fêle , il se trouvait au conft'ssionnal dès (rois heu-
res du matin , et il y restait jusqu'à la dernière
lesse

,
qu'il disait habituellement pour eux , se

tenant honoré d'élre Taumônier des membres de
JesuH-Christ les plus méprisables selon le monde.
Tant qu'il se présentait quelque nègre, il ne recevait

point d'autre pénitent; et si quelques dames, pleines

de confiance en ce suint directeur , se mêlaient dans
la foute , il leur disait qu'elles pouvaient sans peine
trouver d'autres confesseurs , mais qtse les pauvres
négresses en manqueraient sans lui. Si ct'S dames
oulaient absolument qu'il les entendit, elle'^étaient

obligées d'attendre que tous les nègres eussent passé.

En se consacrant ainsi à leur service, il n omettait

rien pour les contenir dans les bornes du devoir , et

les empêcher d'oublier leurs obligations. Il allait

par-tout uik il croyait pouvoir les rencontrer, et il

n'en rencontrait pas un seul
,
qu'il ne lui donnât

quelque avis assorti à la circonstance. S'il en voyait

s écarter de la bienséance du christianisme , il

prenait un air et un ton de maître , qui les faisaient

plier sur le champ. Lautorité qu'il s'était acquise

sur leur esprit , et l'amour qu'ils lui portaient dans
le cœur, les faisaient obéir sans peine comme sans

réplique. Sa vue seule était un frein capable d'ar-

rêter et de faire revenir les indociles. Les plus vi-

cieux, même ne le rencontraient pas, sans se jeter à

genoux pour lui demander sa bénédiction. On a vu
des blasphémateurs , dans le plus grand feu de
l'emportement , tomber à ses pieds , et baiser la

terre sous ses pas.

Autant il était terrible dans ces rencontres , au-

tant il était bon par-tout ailleurs; et il ne se rendait
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terrible
,
qu^antant qu'on le saTaît lîon. Tl ctaîl

craint , parce 011*1! était aimé, et qu'il méritait de
l'être. On savait qu'il ne respirait que le bonheur
de ses chers nègres , ou du moins In diminution de

leur mnlheur ; il allait sans cesse les consoler dan»

leurs afflictions, parcourait à toute heure , sous un
soleil brûlant , les habitations champêtres les plus

éloignées. Il les secourait dans tous leurs besoins

,

les soulageait dans leurs maladies , leur portait

non-sruiement des rrmèdes, mais tous les alimens

qu'il siivaii le plus de leur goût. Souvent il se tenait

oes heures entières dans les places et les carnfours,

afin d'amasser des aumônes et difTêr^nles provisions

3u'il mettait d.ins un panier, et leur portait sur son

os , comme le d«^rnier des esclaves. S'il en trouvait

qui rraigniss''nt d'être punis de leurs maîtres, pour
avx)ir occasionné quelque perte pnr leur négligence

ou autrement , il courait demander grâce avec les

pins vives in^^tances; et si des maîires avares la lui

refusaient , il cherchait par-tout des aumônes, pour
les dédommager de leurs perles. S'il apprenait

Qu'on en traitât d'autres avec une sévérité barbare,

il allait trouver les maîtres , et n'épargnait , ni

remontrances , ni prières , ni promesses
, pour les

exciter à la compassion. Entendait-il, en passant,

les cris lamentables de ceux qu'on châtiait ? son

cœur était déchiré , il accourait avec alarme , et ne

se calmait point qu'il n'eut fait cesser les coups.
Pour ceux qu'on tenait en prison , ou dans les

chaînes, il se faisait un devoir particulier de les

TÎsiter assidûment ; et sachant qu'ils manquaient
de tout , il leur portait tout ce qu'il imaginait pou-
voir les consoler , sans oublier le tabac qui fait

leurs délices. Il s'intéressait à leurs plaisirs mêmes,
quand ils étaient innocens : il passait avec les plus

malheureux prisonniers des heures entières , oc-

cupé à leur adoucir leurs peines , et à leur en faire

tirer profit pour l'éternité. Par ses discours , accom-
pagnés de manières tendres et de toutes sortes de

bons offices , il eu empêcha uue infinité de se faire

/ f
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fiotirîr eux-mêmes, comme ils n*y sont que trop

enclins. Quand la prison durait long- temps, il sç

transf^orrait chez leurs maîtres, et les conjurait au
nom de Jesus-Christ mort pour tous \e» hommes,
de ne pas précipiter oes malheureux dans le déses-

poir et Tenfer. Il leur promettait , et s'en rendait

en quelque sorte caution
, qu'à l'avenir ils auraient

lieu d'en être côntens; et ces malheureux , pour
faire honneur à la parole de leur père , s'eflTorçaient

de réparer leurs hiutes par une exactitude et une
diligence toute nouvelle. J; "

'
- =

' '-
*

''^-

Tous les travaux occasionnés par \a traite des

nègres, dont il arrivait quelques vaisseaux chaque
semaine, et souvent plusieurs jours de suite, ne
sudi-^aient poini encore au zèle de leur apôtre. Sans
jeûnais les perdre de vue, et tovijours dévoué prin*

cipalement à it^ir salut , il trouvfiit encore du temps
pour les prisons puhliques, pour 1 hôpital où l'on

tenait les personnes atteintes des alFreuses maladies
causées dans ces régions par un libertinage sans

frein , et pour la renfermerie des lépreux , encore
très-comnvuns dans ce climat (i). Aptes ce qu'on
lui a vu faire auprès des nègres , on ne sera point

étonné quMl fit son partage , et en quelque sorte

ses délices, de ce qu^il y avait de plus dégoûtant
et de plus horrible dans l'hôpital : mais 4e récit un
peu soutenu des actes héroïques qu'il y renouvelait

vingt fois le jour , révolterait la délicatesse de la

plupart des lecteurs. Nous n'en citerons que peu
de traits détachés, et encore très-adoucis. Entre
les malades , il s'en trouva un si défiguré, si pourri
et SI infect

,
que les autres n'en pouvant supporter

l'odeur , ni même la vue , on l'avait trainé dans
une loge â l'écart. Le père Claver l'y alla chercher

;

et après l'avoir salué avec une tendre affection , il

s'assit si près de lui
,
qu'il avait le visage presque

appuyé sur un bras du malade. Comme il en dé-

coulait un pus affreux , le malade le pria lui-même

(i) Vie du P. Claver,!. 3.

Aa4
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de se mpttre un peu plu» loin : mais l'iiomme (le

Dieu lui rpponHit gaiement qu'il n'en était point

du tout inromiuoilé , baisa dévotement se» plaies

,

et resta deux heures entières dans la même pos-

ture , pour le consoler et lui inspirer des senlimens

chrétiens. Il continua lon^-iempsde le visiter cha-

que jour, et lui prédit enfin qu'il recouvrerait une

pleine santé , en lui recommandant de ne plus pé-

cher a I avenir. 11 guérit en elFet; ce qui ne put

arriver sans miracle , suivant la persuasion de tout

le monde ; ei par un miracle plus heureux en-

core , <ia vie fut depuis aussi réglée qu'elle avait

été dissolue. :x>i;'; .',.;.,;—;•'-•....' » *

si,.
Ce fut principalement dans le Lazaret , ou l'hô-

pital des lé))reux , que le père Claver trouva un

champ as'^orti a Théioïsme de sa charité. On n'y

voyait que des cadavres vivans , dont les chairs

étaient souvent consoutinées jusqu'aux os. La vio-

lence du mal faisait tombt raux uns le nez, ou les

oreilles , la moitié du visage , un bras même , ou
une jambe. Les aulns étaient couverts de chancres

et d'apoHièmes qui ftisaient horreur à voir , et qui

exhalaient une infection insupportable. Ce triste

lieu était précepte sans secours pour l'ame ainsi que
pour le co/'ps. Ou se bornait à y dire une messe basse

a la hâte les jours de fête ; après quoi l'on se dé-

robait précipitamment à Tair contagieux qu'on y
respirait. Si quelque prêtre zélé venait pour assister

le^ moribonds , il succombait après en avoir admi-
nistré di*u% ou trois , et il était obligé de se retirer

promptemeni. Un champ si abhorré des autres

ouvriers , devint le lieu de plaisance de notre in-

compatible missionnaire. Les jours destinés à la

récréation de ses confrères , étaient ceux qu'il

consacrait de préférence aux lépreux
,
parce qu'il

trouvait alors plus de loisir et plus de liberté. Son

,
plaisir était encore de se priver de son repas , un
peu meilleur ce jour<-là que les autres , et de le

porter aux plus malades.

£ii ftrfiyoat, li assemblait ceux qui étaient en!:

.<
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tore en état de ^i her , se mettait à genoux au
milieu d'eux , rée> ut des firières qu'ils répétaient

après lui , leur faisait quelque instruction . puis

s'asseyait sur une pierre pour les confesser. Quand
l'air était un pt-u froid , il les 'enveloppait de son

manteau , et f.tisait appuyer sur ses genoux ceux
qui ne pouvaient se tenir cotumodément d une autre

manière , c'esl»à-<lire , ceux dont tous les membres
étaient ulcérés , et dont la vue seule faisait reculer

tout le monde. De la il se transportait dans les Uv^vs

écartées, 011 Ion renfermait ceux qwi
, par l'in-

fection de leurs plaies invétérées, étaient insuppor-

tables même aux autres lépreux. La , il leur donnait

lui-même à manger , leur portait les morceaux à
la bouche quand ils avaient perdu l'usage de leurs

bras ; et quand il en voyait quelqu'un plus dé-
goûté , il mangeait lui-tnême , et du même plat ,

afin de lui donner de Tappéiit. Il nettoyait ceux qui

ne le pouvaient faire eux-mêmes; il pansait leurs

plaies , il les maniait avec plus de complaisance que
s'd eût touché des perles ou de> fleurs , il les baisait

tendrement ; et ce qu'on admire dans quelques
saints , qui eurent le courage d'appliquer une fois

leur bouche sur des ulcères dont la vue leur avait

soulevé le cœur , c'est ce que le père Glaver a fait

plus de mille fois ; c'est ce qu'il faisait journelle-

ment , et cent fois par jour. Pour nettoyer à fond
ces horribles plaies , après en avoir dégagé l'ouver-

ture , il y appliquait la bouche et la lan{<ue , et

en tirait ainsi tout ce qui en pouvait retarder la

guerison.

Ce n'est pas qu'il fur naturellement moins délicat

qu'un autre : il était d'une maison des plus distin-

guées parmi la noblesse de Catalogne , et avait été

élevé avec la délicatesse accoutumée dans ces sortes

de conditions. D )ué même d'un esprit p<Hi com-
mun , de sentimens nobles , d'une grande facilité

et de beaucoup d'acquit dans les lettres , il n'y avait

point de rang si élevé dans le minititère à quoi il

n eût pu piéleadre. Son goût pour i'ubjection
^

Ji
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pour r.eU<* mortification prodigieuse, et contr(>na«
liirp rn (|iielr|iie sorte , ne Hiit donc rien au naturel

,

et fut intier l'ouvrage de la ^râce. Le ciel
,
pour le

mauifister . permit qu'un jour la nature lui ftt

sentir ses levoltes. Le père avant élé appelé par
un mareliand pour confeâser un de ses nègres , il

trouva ce malade étendu dans un coin , où on l'avait

jeté
,
pour délivrer les autres de son inftction. II

était si couvert de pun et de pourriture
,
qu'il avait

moins Pair d'un homme encore vivant
,
que d'un

cndavrr déjà corrompu. Le marchand , el quatre
autres E>|iat;noU suivirent de loin le confesseur,
potr voir les cllels de sa clinrité si>igulière , dont
lis avnieiit entendu parler. A la première vue de
cet ohjet hideux , le missionnaire fut saisi d'hor-

reur , el son premier mouvement fut de reculer
,

naaisaumème instant, confus de sa lâcheté , il se

relire à Vécart
,
prend une ru<le discipline

,
puis

retourne ver-* le malad** , s'en approche à genoux ,

buise chacune de ses plaies , en proionge.nni sur les

plus dégoiiiantes , le conf sse , el reste encore long-

temps après pour le consoler.

Il ne faut pas demander si les pénitens d'un pai^il

confesseur entraient dans les seniimens qu'il leur

suggérait^ Il n'y avail point de cœurs si enduixis,

point de pécheurs si désespérés , qu'il ne vînt à bout

de réduire. Ou avail misau Lazaret un homme a<la-

que d'un mal extraordinaire, et tout à fait inconnu.

Les yeux lui roulaient dans lu téie , ses membres se

roidissaient avec une violence etfrayanle ; il avait

moins l'air d'un malade que d un démoniaque. Re-

mèdes naturels et surnaturels, tout fut emplo}'é

à pure perte. Si on lui parlait de se confesser , il ne

répondait que par des injures. Lui présenlatt-oa

le crucifix ? il détournait la tête en désespéré. Le

père se présente ; et à peine il a dit quelques pa-

roles
,
que le malade , aussi doux qu un agneau ,

demande les sacremens , les reçoit avec de grandes

marques de rep?^ntir , et il persévéra jusqu'au der-

nier soupir dans les scnlimens d'une ame solidement

oa Tertie.

11
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Il y avait au même lieu un malad» inquiet ,

agité, taciturne, abymë (lanft une linireur noire :

il ne voulait entendre parler , ni de confession , ni

de religion. Cétait un moine apostat
,

qi«i après

avoir paru avec honneur dans les roeilleurcsrhairrs ,

sVtait abandonné à un libertinage excessif , où il

croupissait depuis long-iemps. pp tontes Us con<^

versions , c'était là sans doute une des plus dif-

ficiles. Elle ne le fut pas plus que les autres pour
noire saint confesseur. Uapo<;tat devint un pénitent

si contrit , si courag-<Mix et si hnmble ,
que par-lout

il s'accusait publiquement d'avoii- été le plus grand
des scélérats ; ajoutant qu'il n'avait pas moins fallu

qu'un saint pour l'arracher de l'enfer. Ce n'est pas

le seul pécheur <le cette dure espèce , à qui Dieu fit

grâce par le ministère de lapôlre des nègres : il sVn
trouva plusieurs autres

,
qui après cinq , sept , dix

ans d'apostasie , et de tous les crimes oii celui-ci

précipite , ne pouvant ter»ir contie la forée el l'onc-

tion de ses pu rôles , rentrèrent péuitens dans leur

cloître , où ils devinrent des modèles de régularité

el de ferveur.

Il en fut de même des malfaiteurs condamnes au
dernier supplice , et les plus révoltés contre la con-
fession , contre tous les signes de la religion , des
endurcis les plus décides , des hérétiques anglais

el hollandais , amenés prisonniers de guerre à Car-
thagène , des mahiimélans mêmes, des infidèles et

des blasphémateurs les plus impies. Quand tons

les autres prêtres de la ville n'avaient pu les réduire,

on recourait au père Claver. Il se prêtait à tout :

la grâce et le succès l'accompagnaient par-lout
;

il consommait lui seul ceque tous lesautres ensemble
n'avaient pu qu'ébaucher. Les travaux de la ville

ne suflisaient point encore à l'immensité de son zèle :

il Dpérait les mêmes prodiges dans les missions de la

campagne , travaillant sans interruption , ne man-
geant presque jamais durant le jour ; et retournant
Je soir à la maison , il se contentait d'un morceau
de pain dq blé d'Iade , avec quelques patates gril-
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lees , ou d*un pen rie biscuit au sel et à IVatI , soûl
préleite que ces alimens étaient les meilleurs pour
son estomac. Retiré dans sa chambre après ces

fatigues Jl prenait une rude discipline, passait trois

On quatre heures en oraison , et prenait enfin uq
cotii t sommeil à terre , ou sur des planches , en-

^•'l<»l»|)é dans son manteau. " ;'^ ''^[i-'fmiyïsm'fff,^';:-;^,

Oi Itii attribue quantité de miracles , des prë-

dîei ions d'événement les plus extraordinaires , des

guéri^onsde touteespèce,iles résurrectionsde morts
asst^z bien attestées

,
pour qu'on l^-sait in?iéréesdans

le procès de sa canonisation. Maiti le plus grand de

tous sans doute , cVst le prodige desa moriificalion;

et comme celui-ei n'est pas moins incontestable qu'il

paraît incroyable , il rend tous les autres au moins
vraisemblables. Que n'aurions-nous donc point en-

core à rapporter d*une vie qui ne fut qu un tissu

de merveilles en tout genre ? M^is craignons d'in-

terrompre trop long-temps le récit des faits qui sont

d*un intérêt général pour l'église , si toutefois nous

Tavons interrompu en présentant un objet d'édifi-

cation qui ne fait pas moins d'honneur a l'évangilci

que ses plus brillans triomphes.

Trois mois après la mort du pape Innocent X
,

le cardinal Fabio Chigi , né à Sienne d'une illustre

maison , lui sn<*céda le 7 Avril i655 , sous le nom
d'Alexandre Vil. Il eut le suffrage de tous les con-

clavistes , à la seule exception du cardinal Rusetti,

qui le haïssait mortellement. J.imais souverain pon-

tif«' ne reçut l'adoration du sacré collège avec plus

de modestie. Loin de faire éclater la joie , dont on

est si peu maître en ces rencontres , il ne témoigna

que de la douleur , et versa des larmes qu'on eut

tout lieu de croire sincères. Il n'envisageait que la

pesanteur du brillant fardeau qu'on lui imposait;

et le premier éclat de la tiare , si éblouissant pour

tant d'autres , ne lui offrit que des épines. Il se

familiarisa néanmoins peu à peu avec elle , et avec

le temps il parut se consoler de la porter.

Dans la première anuée de ce pontificat , la reine

'\,.,
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Christine cle SnètJe alijura le lijihéranî^m<» à Ins-

pruck , où elle pa>«'^uii pour ne retulre à Ronne , et

l^epril avee éel.H rancieime religion «le ses pères.

O'^i n'avait jamais rm <lan« son rf)\aume (ju'elle tint

fort à la croyance vnl^;iiie. Eti «'tl«'l ,ceit«' princess©

nestiioaii point assez son pavs naial
,
pour s'atta-

cher sans examen à la religion qu'on y professait.

Elle avait d ailleurs trop fie pénétration
,
pour ne

point apercevoir le vice radieaide la reforme, qu'un
peuple

y
jouet de l'ignorance et de la séduclion

,

avait eoibvassée sur la parole d'un moine apostat.

C'est pourquoi elle n'en 6t jamais grande estime.

Quoiqu'elle n'ait abjuré l'erreur qu'à l'âge de vingt-

buit ans ,
elle a voulu apprendre au public qu'elle y

avait renoncédèsqu'elteavail eu l'usage de la raison.

C'est ce qu'elle obligea Biyle de publier, pour
réparer l'imprudence qu'il avait commise , ea
donnant pour un reste de protestantisme une lettre

qu'elle avait écrite au sujet des rigueurs exercées

contre les huguenots par le roi Louis XIY (i). Il

est difficile de concilier un témoignage i authenti-

que avec le certificat allégué par Biillet
,
portant

que la providence s'était servie du philosophe Des-
cartes y et de Chanut son ami

,
pour donner à Chris-

tine les premières lumières que la grâce et la misé-

ricorde divine perfectionnèrent ensuite. Bayle
atteste au contraire(a), que cette princesse fil la pre-

mière ouverture de son dessein au jésuite Macedo
,

qui accompagnait l'ambassadeur de Portugal en
Suède

;
qu elle l'envo>a depuis à Rome , avec une

lettre pour le général de sa société , à qui elle de-
mandait deux jésuites italiens , afin de s'éclaircir

avec eux sur les points qui lui faisaient encore quel-
que peine ; et que les pères Malines et Casate ache-
vèrent en effet ce que Macedo avait commencé.

Christine , avant son abjuration , avait abdiqué
la couronne en faveurdeson cousin ChariesGuslavey

(i) Noiwel. de la Répub.
j

(2) Dictionn. sous le m.e\

ies Leur. Jaur. lii^^. \Maceii9.

i
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comte palatin de Deu\-Ponl8 , et arnère-petîl-flls

du grand Gustave Yasa. Ensuite elle fît heaucoup
de voyages en Flandre , en Franre , en Allemagne,
en Italie , reparut même en Stiède , et enfin se fixa

i'usqu'à aa mort dans la capitale du monde chrétien.

*ar-tnnt elle se montra ft mme d'un esprit peu
commun , amie des habiles gens en tout genre

,

protectrice ^eiiéi'euse des lettres , avide de connais-

sances , insiruite , au moins superficiellement , de

tout ce qui est à (a portée de Tespril humain. Par-

tout aussi elle parut inégale dans sa conduite , sin-

gulière dans ses goûts et ses ajtistemens même
,

aircctant tot<tes les manières des hommes , accusant

la nature de s'être mf'prit.e en la faisant femme , et

la jiiHtifiant d'autant mieux ,
qu'elle prenait plus à

tâ<?he de la démentir. Il est plus qu'inutile à nos

^!is d examiner si Christine , avt e les travers de son

sexe , en eut aussi les faiblesses. On sait que la reli-

gion ne décide pas tonjours des moeurs, et que pour
être catholique sincère , on nest pas toujours par-

fait chrétien.

Tandis que la lumière de la foi triomphait dans

Tamede Christine , des erreurs grossières du Nord
,

la secte plus absurde encore des préadainiles pi enait

naissance au sein de la nation la plus chrétienne et

la plus éclairée. Sur quelques paroles de saint Paul

écrivant aux Romains, haacdela Peyrére , natif de

. Bordeaux , entreprit de prouver qu'il y avait eu

deux créations d'hommes ; la première au commen-
cement du monile , lorsque Dieu , selon ce vision-

naire , créa dans toutes les parties du monde à la

fois des hommes et des femmes , d'où sont provenus

les gentils ; l'autre long-temps après
,
quand Dieu

créa Adam
,
pour être le père de son peuple parti-

culier, ou du peuple juif. Ce dogmatiseur s'ap-

puyait principalement surce passage mal interprété:

jévant la loi , le péché était dans le monde , mais le

péché n'était pas imputé, parce qu*il n'y avait point

<le loi. li pielendaii que CfS paroles ne pouvaient

pas s'eniendix de la loi de Moyse
;
puisque l'histoire

%
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èacr^fî nous assure que le crime de CnYn , celui des

Sodomiles et qiiautiic d'anlren avaieni été punis

daiift ces preini^rn leinp<« ; et (|ii*nini>i elles devaient

•Vnlendie d\ine loi donnée à Aiiani : d'où il con-

cluait (|u*avant Adam il y avait dfs hommes , à qui
le» pé«'liés n*ëlaieiil'pns imputes. Comme ces folies

spéculations intéressaient ptn lespassions1iiimaineS|

elles ne firent pas grande fortune. La P* yrere lui-

inéme , deux ans après les avoir mises au jour , les

abjura aux pieds d'Alexandre VII.

Il n'en fut pasainsi des visions de George Fox, qui
dons l'Angleterre abandonnée à Tesprit de »cliisra6

et d'égarement , donna vers le même temps lorigine

à la secte insensée des quakers ou ti-embieurs
,
qui

l'ont qualifié apôtre de premier ordre , et glorieux

instrument dans la main de Dieu. Ce vif artisan

du village de Dreton au pays de Leicester , dépourvu
de tout talent pour les sciences

,
parlant même très-

mal sa langue naturelle
,
jouet de son imagination

déréglée et de son humeur noire , sortit tout a
coup de sa boutique , et se dit suscité du ciel pour
réformer le genre humain. Il annonçait » d'un airîet

d'un ton de prophète
,
que tous les hommes avaient

abandonné les voies de Dieu , et n'avaient rien laissé

sans atteinte , ni dans la doctrine , ni dans les mœurs.
La singularité du personnage attira un grand con-
cours ; et parmi des peuples qui n'avaient rien d«
fixe dans leur religion , rilluminé eut bientôt fait

a,ssezde prosélytes pour former une secte en règle.

Encouragé par ces succès , et n'aspirant plus qu'à

lesaffermir , il donna ses rêves pour des révélations,

ses convulsions pour des ravissemens extatiques
,

et publia des guérisons miraculeuses qu'il disait

avoir été opérées par ses prières.

A son exemple , tous ces fanatiques se croyaient

autant d'organes de l'esprit de Dieu ; et du milieu

de leurs assemblées, dont tous les rites se réduisaient

à une morne taciluruilé en attendant l'eifusion de
i'Espril-Saint , il s'élevait, tantôt un homme, tantôt

)»ne femme ou un enfant, pour anuoacer les oràvêê

*! i

i
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cl II rîel , qu'on écoulai! av»»c respect. Margueriftf-

Fi^ll , époiiso (le Fox , (Icviiii un <les personnages les

plus célébies de la serte par ses prédirai ions. Cet
prédieaieut'H de loul sexe , deiouieeondition ou de
tout mélirr, enltaient audiieieust ment dans les

terapl' s , i)ù inl( rionipani les prédieansordinaires
,

ils débilaicnl une doctrine loul up|iosée, et révol-

taient le peu|de cunlie les miuislres II yen eut

qui coururent les rues et les places publiques
,

rouverts dMiabils ridicules , ail' cianl une voix

lugubre
,
poussant quel(|uefois des cris et des bur-

lemens affreux , décriant les magistrats , et pré-

disant la ruine procbainedu royaume. Le gouver-

nement se contentait de les faire arrêter comme
des gens atteints de manie, et on leur rendait la

libertédèsqu'ils voulaient promettre desecontenir.
Ou fit néanmoins fustiger un certain Taylor , comme
binspbémaleur : il avait eu fimpiété de souffrir

que les troupes qui, le suivaient le qualifiassent de
roi d'Israël , de soleil de justice , de fils unique de
Dieu, et qu'à son entrée dans Bristol on criât

devant lui : Hosaniia , fils de David.
Ce parti fanatique fil néanmoins des progrès

considérables : il n'entraîna pas seulement la popu-
lace ignorante , mnis bien de personnes qui ne
manquaient ni de fortune, ni de naissance , ni même
de connaissances et de génie. Guillaume Pen en-

tr'autres , fils d'un vice-amiral d'Angleterre , et

encore plus distingué par ses talens que par sa nais-

sance , se jeta dans cette secte dont il devint l'ardent

protecteur , et il lui procura la tolérance qu'elle

n'avait pu obtenir jusque->là. Â cette fin , il publia

plusieurs écrits , où il iniiistait fortement sur le

dogme de la tolérance universelle
,
qui déjà n'avait

point de bornes parmi les sujets des états britan-

niques , sinon pour la religion de leurs pères. On
se laissa prendre à l'incorruptible probité qu'aifec-

taienl ces sectaires , à l'esprit de concorde et de
fraternité qui rendait les biens communs entre

eux . à la »implicilé de leurs manières . de leurs

\
•\

\
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taWeseJcIeleiiMvêlcuicns. llsHefaisMient remarquer
par la sévéïilé itiêiiif df leiiN visa^eA, par la^uavité,

par la froide lenteur de leurs disrours
,
par où il»

prëleiidaieiil montrer leur horreur, non-seidrtnent

du men»on^e , tuais de loiil propos hasardé. L'usa<>Q

du serment était absolument interdit parmi eux';

et ils condamnaient toute guerre généralement
,

comme une fureur plus propre aux bêles féroces
qu'à des créatures raisonnables.

lis voulaient que toutes choses fussent communes
«ntrc les hommes

;
qu'un homme ne pût avoir

d'autorité stir un autre, et que personne ne fût

appelé maitre , ou seiijneur
; qu'on ne saluât point

en se découvrant , en disant vous au lieu de toi
,

ni en usant d'aucune marque d Itonnf'ur. Quant à
la foi , ils rejetaient les prières publiques , tout
culte extérieur, tous les sacremens, et suivaient les

principes ou la pratique dès anabaptistes pai*

i^àpport au baptême. Ils soutenaient que l'ameest
une partie de Dieu

;
que Jesus-Christ n'a point

d'autre corps que son corps mystique^ au son église^

que nous sommes justifiés par notre propre justice
f

et qu'il n'y a point d'autre vie , ni d'autre gloire à
espérer ,

que celles de ce monde. Qttelques^uns

d'entr'eux ont porté le fanatisme jusqu'à se dire 1«

Christ , et Dieu même. D'autres se disaient sein-

blahies à Dieu , comme étant animés substàntiel«

lement du même esprit que Dieu. Tous prétendaient

que chhque personne trouve en soi des lumières ea
abondance ,

pour entendre l'écriture et pour se
conduire dans les voies de Dieu. Par ce trait seul

,

il est évident que dette nouvelle secte d'atiaba pi istes,

aussi-bien que la première , doit son origine à la

malheureuse réforme , où le sens particulier est.

l'interprète des livres sacrés , et l'arbitre souverain

de la religion. L'apologie que Barclay a faite des

Suakei'S , ne prouve que les variations et les contra-

ictiotis des croyances qui ont pour guide ce sens

particulier^ Â la honte de l'esprit humain , ces

fxtravagans sectaires $6 font propagée jusqu'à no|

m n.

^Qme 2LL fijb
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jours. Ils sont en anses grand nombre en HollanJe^
aus!ti-bien qu'en Angleterre , et jusque dans le

nouveau monde, en Pens)'lvanie sur-iout.

Les novateurs de Fiance ,
plus circonspects dans

leur m»rche , n*en aUaient pas moins droit à leur

hut,c*e!it-a-dire, à ranëanlissement de la tradition

,

et par conséquent de presque toute ta foi chré-

tienne. C'est à quoi tendaient denx lettres qui

furent publiées alors par le docteur Arnaud, afin

de persuader que rinfaillibilitéde l'église ne sélen-

daii point au sens des auteurs dont elle entreprenait

de juger : deux pièces capitales dans Thistoire du
î^ansénisme,etdevenues aussi fameuses que le furent

autrefois les trois chapitres dans I histoire des

nestoriens. Arnaud ^ parvenu à Tâ^e d'enviroa

3uarante ans , et à toute la considération d'un chef

e parti , demeurait néanmoins dan4 le silence,,

depuis près de deux ans qu'Innocent X avait donné

•a constitution : au moins son nom ne parai^saitril

F
oint dans les ouvrages publiés pour soustraire à

anatbème te livre de Janséiiius. Il rompit enfin le

silence , ou Yincognito , par une lettre imprimée
qui portait son nom ,

et qui était adressée à une
personne de condition , au sujet d'un refus d'abso-

tuition, fait au duc de Liancourt dans la paroisse

deSaint-Sulpice. Le confesseur avait cru ne pouvoir

te conduire autrement , à l'égard même de ce péni-

tent distingué , à moins qu'il ne donnât des marques
d*une soumission sincère aux dernières décisions de

Téglise , et qu'il ne fit cesser le scandale de ses

liaisons intimes avf>c les réftactaires. Arnaud prit

de là occasion de défendre sa cause , ave' ? I'~^ ik ses

i^mis : il dit au nom d'eux tous(i), qu'''«..vj!>. bien

éloignés d'être tombésdansquelqueerre^^r
,
puit>que

d'une part iU condamnent sincèrement les cin^

propositiouK censurées par le pape , en quelque
àlyrsi qu'on les puisse trouver , sans exception d'au-

cun . ftt que de l'autre ils ne sont attachés à aucun

{1} Imr. d'Ara, c^l^/^ Wéyif, i^55k
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tntPiir qui forme des opinions fionyr1l<*s , pt (|ui

pai-iede lui*méinelouclinnl)e'« nnniipre«<ielagi&ce
|

ma 14 à la lieu ic doctrine fie HHi' Id^mmiih.

On répondit à ceili» lettre p.ir d ^Féiens écrits,

où l'on prétendait qu'une pareille mamete de con-

damner les cinq proponitionn n'était pa-^ Hufli^ante
j

que rameur et Hes amis
,
p:iriicuiièr*-ment ceux qui

avaient HOul<'nuf par des écrit» publie» la doctrine
de J inséniu*< , nommément condamnée par la bulle,

élaieit ob'i^és de donner d( « preuve» certaines eb

r e^'i.ve» «1 leur sou<nis»ion
;

qu'ils devaient con-
ir»<ee et désavouer de bonne foi Terreur où lit

avnieiitétéavdnt la décision du saint !>iéi;e*, déclarer

en outre le livre de Jan»énius bien condumné , et

renoncer à la doctrine qui en était exprimée par
les cinq proposition'^. On ajoutait que cettedécla-

ration était sur-tout indi<«pensable depuis que le

cl^r<;é de France , assemblé si solennellement
,

avait jugé que Tintention du chef de l'église était

ll<;rondaroner les cinq propo.sit ions, comme extrai«

tesdu livrede Jansénius , et dans le sens ense!igné

parJanséntus ; et/ plus encore depuis que le souveraia

ponlife Ini-méme ,
par un bref exprès , avait ap«

prouiFé le jugen>ent de ces prélats. D uù Toii con**

cluait qu'à bon droit or tenait pour suspecte la

déclaration des jansénistes, jusqu'à ce qu'elle fût

conforme à cellie dti pape et des évêques. *!

Â ces écrits , Arnaud répliqua par une seconde
lettre , adres>ée à un duc et pair (1). Il y prend
ouvertement la défense du livre de J.tnsénius , (|u'ii

soutient n'avoir jamais enseigne les cinq proposi-

tions , forgées, ajoute-t-il
,
par les partisans det

sentimensconiraireff à ceux de saint Augustin. En
Cela , il se contredisait si manifestement

,
qu'on ne

sait s'il faut latiribuer , ou à un mensonge prémé-
dité , ou à un défaut de mémoire. O.ibliait-ii qu'a-

tan la censure des cinq propositions , en piu'lant

delà première, ià avait dû en termes exprès, qu'elle
' W.r]

(i;Xbid. Leur, du 10 Jaillet i655.
.f^f: 'i'^y
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était tir^e presque mot à mot du livre de M. Fetê^

^ue d Ypres ; et de plus , qu'elle y était justifiée

par un si grand nombre de passages très-claiis de
eaint Augustin

,
qu'il n'y avait personne assez opi-

niâtre pour la contester (i)? On pourrait tirer le

même aveu pour toutes les autres y soit de ses pro-

Sres écrits , soit des éloges qu'il a donnés aux écrit»

e ses amis divers , et de Tabbé de Bourzeis en
Ï)articulier

,
qu'il les reconnaît toutes Tune après

'autre pour être de Jaftsénius, dont il cite les livre»

et les chapitres qui les contiennent , au mJlins

éqnivalemment , dans le sens propre et littéral où
elles ont été condamnées. Mais il suffit de l'aveu

donné à la première , dont les quatre autres sont

des conséquences naturelles , et comme les branches

diverses d un même arbre. C'est ce que nous avons

déjà fait toucher au doigt , et. ce qu'ont reconnu
lesdéfenseursdeJansénius, sans en eiicepterArnaud
lui-même, et tout particulièrement le cardinal de

rïoailles , dans la condamnation de tExposition

de lit Foi. D'ailleurs elles ne sont , toutes les cinq ,

que des conséquences du système des deux délecta-

tions invincibles
, que Tévéque d Ypres établit

comme le fondement de toute la doctrine de saint

Augustin touchant la grâce. On peut voir comment
du Pin les en déduit , dans l'analyse qu'il a faite

de VAugustiniis (3) : ce docteur n'est pas un arbitrd

iuspect aux jansénistes.

Arnaud sentant fort bien le faible de sa cause }

et sachant que sa lettre courait risque d'être cen-

turée en Sorbonne , écrivit au pape pour parer ce

coup , et soumit au jugement du saint père la lettre

Îjue poursuivait la faculté. Grand nombre de théor

ogiens , scandalisés qu'on justifiât hautement un
livre déjà condamné par deux papes , et par le»

évêques du royaume , et qu'on renouvelât claire-

ment la première des cinq propositions , d'oùs'in-

(0 Considér. surTsatrepr.
de M> Cornet*

(2) Hist. Eccl. cluxyu^.sièe<

t. a
, p. i^ et ;»4«
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feraient toutes les antres
,
portèrent lenrn plaintes

ail syndic de la faculté, et celui-ci dénonça la

seconde lettre du docteur Arnaud dans une assem-

blée publique, puis demanda qu'on nommât des
commissaires pour l'examiner. Le parti, par l'or-

gane du bouillant Saint-Amour , mit aussitôt en
ceuvre le subterfuge i\\\e l'auteur s'était ménage
en écrivant au saint père , et fit une opposition

formelle à l'examen de la lettre , sous prétexte que
la faculté ne devait pas prévenir le jugement du
souverain pontife. On délibéra , tant sur la pro-

position i\u syndic, que sur l'opposition de Saint-

Amour ; et il fut résolu , à la pluralité des voix
,

que la lettre serait examinée.
Alors quantité de docteurs , au nombre d'en-

viron soixante, se joignirent, sans plus ritu fein-

dre , au sieur de Sainl-Amonr : ils présentèrent

re(jnêle au parlement contre la conclusion de la

fu<*ulté; el quelques jours après, Arnaud en appela,

comme d'abus , dans toutes les formes. Il rérusait

en même temps la plupart des evaminatenrs nom-
més , sous les prétextes ordinaires aux novateurs

en pareil cas , c'est-à-dire , comme étant ses adver-

saires , ou ses parties, il y eut une requête parti-

culière dressée par la cabale
,
pour faire casser

l'élection du sieur Guyart , syndic depuis peu , et

trop bon catbolique pour ne point causerdesoucis.

On y requérait encore, quedecbaque maison des

religieux mendians , connus pour très-attachés à

la foi romaine, il n'y eût que deux docteurs qui

eussent voix délibérative. Jusque-là il n"y avait

rien de réglé , ou du moins d'arrêté à ce sujet. Le

parlement , sans avoir égard à des défaites qui

mettraient à l'abri tous les sectaires et toutes les

sectes, rendit un arrêt par lequel il était ordonné

qu'il serait incessa;.ament passé outre à l'examen

delalettreen question par lescommissaires nommés.
La faculté , pour être autorisée par un tribunal

si respectable en apparenceau parti , n'en fut guère

plus tranquille. Les factieux ne cbeicbèreni qu'à

Bb 3

>*

'1"

y m r\

m



i*

M\

.1

390 H I 8 T I n «

mettre le trouble dans les assemblées
,
qu'à y faire

perdre le temps
,
quand ils ne pouvaient pas los

rompre , à faire naitre iiici<lent sur incident , à

traiter de matières qui nr revenaient point an 8uj<rt

en question , à parler avec une prolixité qui pût

lasser la compagnie , et retarder à jamais le terme

de la délibération. M. de Péréfixe , alors évêque de

Bodez y fut obligé de recourir au roi contre ces

désordres ; et le cl>ancelier de France eut ordre

d'assister aux assemblées. Sa présence contint un
peu les factieuT. ; mais ils se plaiguirent sourdement

que la cour voulait engager la faculté à faire une
censure royale, et non pas ecclé-<fasiique ; quoique
le chancelier n'eût point d^aulre vue, comme il s en

expliqua hautement
,
que de procurer la libeité

dessulfiageSjetde fa ire observer les rèj»l4^s prescrites

par la compagnie. Si les factieux ensuite o|>inèrent

avec plus de modération , ils ne le firent pas avec

moinsde longueur; cequiobligealafacuhéd'ariéler

enfin , à la pluralité des suffrages
,
que le temps

d'opiner pour chacun de ses membres ne passerait

pas une demi-heure. Pour celle cause , ou sous ce

prétexte , les partisans d'Arnaud prirent le parti

d'abandonner les assemblées , et n'y reparurent

plus depuis , à l'exception des docteurs Miucé
^

Copin , Porcher et Drugeon.
Avant cela , le sieur Arnaud avait écrit , avec de

grands signes de respect et de déférence , à la

faculté ; la révérant , disait-il , comme sa mère
,

et la suppliant de lui marquer en quoi la lettre

quelle examinait était répréhensible. Quand il

avait appris ensuite qu'un grand nombre de doc-

teurs avait déjà opiné , et que la pluralité ne lui

était rien moins que favorable, il leur avait écrit

une seconde foi;»
,

protestant qu'il n'aurait point

parlé dans sa lettre au duc et pair , comme il y
parlait, s'il avait prévu qu'on lui en dût faire un
crime

;
qu'il voudrait ne l'avoir point écrite , et

ou'il demandait pardon au pape et aux évéquesde
lavoir fait. Devenu plus fier par la levée de bou-
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clîer de soixante docteurs qui avaient abandonne
les asHPmblées

f il fit signifier à la facilité un acte

juridique, portant qii il nt* la pouvait reconnaître

pour ju|;e légitime , av<c protestation de nullité

contre tout ce qui s'y éiait fait et &y ferait dàn& la

suite« Il exposait en iiiéuie temp;» les raisons impor-
tantes qu'il croyait avoir d en a^ir ainsi , et dont
les aboyeursdu parli étonrriirent tout le royaume
aussitôt après la censure. Elles se réduisaient pres-

que toutes aux chicanes déjà confondues par Tarrêt
qui autorisait à poursuivre le plaignant. On voit

par là qu'il étart bien éloi«né de se soumettre pure-
ment et simplement à ce que la faculté prononce-
rait , comme elle l'avait exigé en répondant à sa

première lettre , conçue en termt'S si respectueux.
£lie continua donc ses délib'r'ralions , malgré la

retraite des partisans de Taccusé , et malgré la

récusation particulière qu'il fit encore de quelques-
uns de ses piges. On ne crut point devoir déférer
à des réclamations qui mettraient tous les sectaires

à l'abri des censures d\in concile même œ^'uméni-
que, si Ton y avait égard, c'esl-a-dire , si tous ceux
que les accusés regardent comme leurs parties, n'y

avaient, ni séance, ni voix délibérative. Le docteuir

Arnaud disposant des suffrages de plus de soixante

de ses confrères , ne pouvait manquer d'avoir cause
gagnée , si tous ceux qu'il appelait ses parties , ou
ses ennemis , étaient exclus des as>«emblées. Il est

vrai qu'il ne récusa d'abord que huit ou dix doc-
teurs ; mais il pouvait alléguer la même inimitié

pour récuser tous les autres
,
parce que les premiers

n'étaient ennemis que de sa doctrine , et que les

autres n'en avaient pas moins d'aversion. Enfin
,

après plus de vingt séances, lesdocteurs au nombre.,
non pas de huit ou dix, comme le parti s'en e&t

plaint , mais de cent trente
, y compris sept évêques

ou archevêques , condamnèrent ce qu il avait plu
à l'accusé d appeler question de fait , c'est-à-dirje

qu'ils prononcèrent que sa lettre , en ce qu'elle niait

4ue le venin des cinq propositions se tiouvât dan»
Bb 4
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59^ Histoire
le livre de révêcine «l'Ypres , était téméraire , seau*

daleuse , ipjnnetise au pape et nu\ évéqncs da

France, ejt donnait même sujet de renouveler en-

tièieuient lu doctrine de Jansën|u9,si eii pressénient

condamnée. . . .:; . .. ;,

Il y eut encore dix séances pour ce que le parti

appelait (|ut'Siion de droit; et voici de quoi il s'y

aj^issait. Tandis qu'Arnaud prétendait qiie , niJan-

sénius , ni ses partisans ne tenaient à la docliinecon'

damnée dans les cinq propositions, il en renouvelait

la première, et par conséquent toutes Ifsau'res, dans

la iei tre méineoii il sVfTorçait d'étabjirson paradoxe;

car,dinisceHe lei tre farneuseà un duc et pair , il avan-

çait en termes forint Is
,
que I évangile et les saints

docteurs nr>us montrent dans la personne de saipt

Pierre, un juste à qui la grâce, sans laquelle on
ne peut rien , a manqjié dans une occasion où l'oîi

ne peut pas dire qu'il n'ait point péché : doù il

Suit évidemment qu'il y a des comm^ndemens im-
possibles à des justes , selon leurs forces présentes

,

et qu'alors ils n'ont point de i^râ<"e qui les leur rende
possibles. Celte proposition fut déclarée léméiaire,
impie , blasphématoire , frappée d'anatbème et

hérétique. En même temps il fut arrêté que s,\ dans

la quinzaine l'auteur ne se soumettait à la censure ,

ft ne la sousciivait , il serait retranché du corp^

de la faculté , et rayé du catalogue des docteurs.

Le coupable , avec la fierté qu'il respirait, nç
put qu'infiniment souffrir de cette humiliation ;

mais l'orgueil lemporla sur le chagrin , et il ne
put jamais se déterminer à reculer. En vain la fa-

culté, qui en réprouvant sa doctrine voulait épar-

gner sa personne , l'exhorta dans les termes les plus

engageans à se soumettre à elle, comme À une bonne
ïnère , et à rejeter les nouveautés pernicieuses qui
l'empêchaient d honorer un Dieu Sauveur , d'un
même esprit , d'un même coeur et d'une mêmç
jbotiche avec elle : il préféra invinciblement à l'unité

^t la fraternité catholique , le malheureux bonneuf?

iiX
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ainsi qnesVxpriaiait la faculté ,
que cette cloctrine

y

a
ni tellie qu'une peste avait cit'jà infecté beaucoup
'esprits, ne fit de plus grands progrès , elle or-

donna qu'à l'avenir on n'admettrait aucun aspi-

rant aux grade», ni même aucun des docteurs aux
assemblées et aux fonctions doctorales

,
qu'ils n'eus<^

sent auparavant souscrità la censuredu réfractaire:

Statuant encore , que si quelqu'un osait appt ouver

,

soutenir , enseigner
,
prêcher , ou répandre par

écrit les propositions censurées dans sa lettre , il

serait chassé irrémissibiement de la faculté; de
plus

,
que cette censure serait imprimée et ailichée ,

afin que tout le monde sût combien la sacrée faculté

abhorrait celle doctrine peinicieuse et pestilen-

tielle. La censure fut relue et confirmée le piemier
du mois de Février i655 , et siguée de dix-huit.

Alors les quatre docteurs , Mince , Copin , Poicbep
et Drugeon , qui avaient jusque-là servj constam-
ment Arnaud , crurent devoir moins à l'amitié qu'à

la vérité et à la conscience , et sigiièient comme les

autres. La censure fut ensuite envoyée aux doc-
teurs abseiis , tant à Paris que dans les provinces ,

et il fallut que chacun d'eux la signât , ou se tU
privé de \pu* les dioits de la compagnie.
Jamais plaidenrcondamné n'injuria ses juges avec

plus d'emportement
,
qu'Arnaud et ses recors après

cette sentence. C'étaient , a leur sens, des hommes
capables des plus hautes injustices et des excès les

F
lus inhumains , des violateurs de toutes les lois de
équité et de l'humanité , des juges iniques et fac-

tieux qui avaient conspiré la perte d'un innocent

,

^es misérables sans conscience et sans religion , qui
renouvelaient toutes les impiétés et les horreurs du
brigandage d'Ephèse. Et ces clameurs outrageantes

ont retenti pen lanl plus d'un siècle. Depuis que la

faculté a chassé le grand Arnpud et tant d'illustres

docteurs , disait leur dernier prophète , Dieu l'a

livrée à un esprit de vertige qui l'empêche de rien

faire même de raisonnable. Qu'on n'imagine pas

çiepeijfd^nt, que cette lualédipLiop
,
passée des pèic^
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euxenfanfl, soUbiendifficilf àlever. Tlnefaut, pont
s'affranchir de ce péché origirtel , que démentir la

c<'nsure , et reconnaîrre que la plupart des chré*
tiens vivent et meurent sans avoir de grâces su ITisan-

tes pour faire leur saint
;
que le juste tr;jn<igrpsse

les préceptes , faute de la grâce nécessaire pour les

ohsetver. En efft^t , durant la courte éclipse que
souffrit la foi , ou le zèle de ta Sorboiine , le parti

chari4>ea de langage à son égard : il n'a renouvelé

ses injures , il ne l'a qualifiée de cadavre et de corps
sans ame

,
que depuis qu'elle a repaie Tunique

"Variation qu'en matière de foi l'on puisse reprocher
à cette première école du monde chrétien.

Outre les clameurs vagues et les invectives , le

docteur condamné et ses complices voulurent em-
ployer le raisonnement pour leur justification : ils

prétendirent que la proposition censurée au sujet

de saint Pierre , était mot pot<r mot de saint

Augustin et de saint Jean Chr}sostome. Malhn «

rcMsement leur machine principale ne se trouve

éta^'ée que sur une critique évMhmmHut fausse:

tant sont grossières les bévues où Itsprit de parti

fait donner les génies même du piemier owire et de

la plus profonde érudition. Csr nou>i conviendrons

les premiers
,

qtie tel fut le sieur Arnaud et plu-

sieurs de ses partisans. Cependant le sermou
prétendu cent vingt-quatrième de saint Augustin

,

a oii ils disaient leur fameuse proposition tirée
,

est reconnu par tous les bons critiques pour n'être

point de ce père : les bénédictins même l'ont rejeté,

comme une pièce apocryphe /dans l'édition qu'ils

ont donnée de ses œuvres. Au reste , ce sermon-là

même ne porte pus qiu* Dieu abandonna totalement

saint Pierre, msis qu'il l'abandonna en quelque

sorte, subdesendt ; c'est-à-dire qu'il ne lui donna
pas une ^lâce forte , spéciale , et si l'on veut , ef-

ficace. Explication parfaitement d'accord, au moins

avec lii doctrine du saint évéque d Hyppone , selon

qui Pierre n'aurait point péché , s'il n'avait eu

aucune gi âce : car qui est-ce cjui pèche , dil-il dans

.'I 1
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ton traité si authentique du libre arbitre (i) , qui
est-ce qui pèche en faisant ce qu'il ne peut éviter ?

L'auteur même du set mon cité , supposeque Piene
avait eu la présoai|)lion de roaipu'^mourii pour
Jesus-Christ par les foi ces de son libre arbitre , iii>

dépendamment de ioute i^iâce. Ainsi dans In pensée

de cet auteur , c'était Fiei-re qui d abord avait

manqué à la grâce , et non pas la grâce qui avait

manqué à Pierre. De même , selon trois o« cpiaTe

germons inconte»lablemeut de saint Aiii>i'Slin (2),
Pierre nevienia lâchement, que |)oura\oii présumé
•uperbement ,pooravoir coinpte, non sut lesecours

divin f maissur le librearbitre; panv (jueceiiii qui
présume de hes for<'es , est renversé même avant le

combat. La préisumpiion de Pierre , buivunt les

propres termes du docteur de la grâce , fut Tépée
dont le perça rennemi du salut. . .

^ ,,

Poursainl J<'an Chr)i)'o>toine, il nVst pas croyable

qu'Arnaud l'aliègueitérieusementensa faveur ;a()res

que Jansénius a dit nettement que ce père avait

tir^ sa doctrine sur la grâce, d'Origène
,
premier

auteur du pélagianisme , et que les' jansénistes ont
traduitgénéralementenpéiagienslespèresderéglise

orientale (3). Mais comment saint Chrysostooje ea
particulier aurait-il supposé le prince des ajôtres

totalement abandonné de la grâce , lui qui ne
reconnaît pas Cet abandon dans les juif;», pour le

temps même où il est marqué dans l'écriture
,
qu'ils

ne pouvaient Cl oire, parce que Dieu les avait en-

durcis? Ils ne pouvaient croire , reprend ce père
;

c'est-à-<lire qu ils ne le voulaient pas. Il est assi.z

ordinaire en eflet qu'on prenne la ferme détermina-
tion de la volonté pour la puissance même , comme
lorsqu'on dit : Je ne puis aimer cet homme

,
parce

qu'on est déterminé à le haïr.

Il est' visible qu'Arnaud et sa troupe ont voula
faire la même illusion , et se couvrir du manteau

(0 Aug. de Lib. Arb. lib.
j

(2) Serm. 147, i53, 224, 285.

3 , c. lë. 1 (3) Jaiu». Lib. Praem.

im
tl,,'!.!

1^m
iî-.is.;,.

m



SpS H I s T O I n * .^

d'une école respectable
,
quand ils ont ayancé qu'ili

ne s'écartaient point du Henliinent des thomisles.

Lemos, Alvarèspt tous tes vrais thotnislesélabli&fient

une grâ' e aus«i générale
,
que Test lit lumière pour

tons les hoinmf'-s
, un «>econrs vraiment suflisanl^quoi-

qu'ineflii-ace ; r<u lifu que let» jansénistes tournent
ce secours en déii>ion , et parlent du ihomismeavec
le dernier mépris , (|ii;ind il ne leur importe pas de
faire autrement Té noin JanséniuH(i), leur père et

leur oracle ,
qui se moque de la pié létermination

physique , comme d'une spéculation ^ivole et

profane, qui a été recueillie des philo-opheN païens,

et qui n a servi qu'à mi'tire la confusion dan^ la

doctrine de saint Aui^ustin : témoin le dur ahb' de

Saint-Çvr<)n
,
qui osi dire qii^ saiot Tiiomas aviit

ravagé la véritable tbéologie : témoin Pascal , qui
inculte en tantde manières aux douiinirainssut leur

grâce su0i^ante , et des sarca'imcs duquel il résulte

en substance
,
que celte gt ace est une pure sottise,

Arnaud et ses apologistes , comme totis les défen-

seurs de pareilles causes , n'étaient , ni coust.ans^ ni

conséquens dans leurs moyens de défense. Mt^ttant

a tout usage leur beureu«»e distinction du fait et du
droit , tantôt ils disaient que la Sarbonne avait mal
pris la pensée de l'auteur

,
qui ne diti<^rait pas du

sentiment des thomistes ^ et qu'«?iiasi elle avait erré

dans le fait; tanlôlqu elle avait condamné une pro-

position qui était de saint Augustin et de saint

Çbrysostome , et qu'elle avait erré sur le di'oit. Elle

aurait donc erré en même temps , et sur le même
objet , tant sur le fait que sur le droit ; ce qui e>t

manifestement contradictoire, puisque de ces deux
suppositions l'une détruit l'autre. Car , ou elle avait

bien pris le sens de la proposition condamnée , ou
elle l'avait mal pris : point de milieu. Or , si elle l'a

bien pris /et qu'il soit véritablement celui des pères

,

elle a erré sur le droit , mais non pas sur le fait ;

si au contraire elle Ta mal pris , elle a erré sur le

fait ,

Bos n
quin*

qui

(i) Lib. 8 , c. 3.
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et non pas sur le droit. Mais sursëons , aved

non riinés novateurs , à une manière de procéder

qui ne peut avoird'attraits que pour un petit noùibr6

de lecteurs. /

C'est sur ce ton dogmatique et sérieux qu'on avait

traité jusqu'ici les questions du temps, déjà forC

sèches dVll< s-mémes ; et le raisonnement , non plus

aue la raÏHon , n'avançait pas beaucoup les affaires

u parti. Il eut donc recours à d'autres armes j il

attaqua le Français par son faible , c esl-à-dire
,
pac

la peur du ridicule ; il fil surcéder la plaisanterie

à la dispute , et choisit parfaitemient sa plume : il

y en avait en abondance dans la société des savans

de Port-'Royal , écrivains d'un géitie, ou du moins
d'un goût supérieur à tout ce qu'on avait admiré

i*usque-la dans IfS autres compagnies lettrées. Dès
'année 16:27 , le neveu des mères Agnès et Angéli-

que Arnaud , Antoine le Maître , âgé de vingt-neuf

ans seulement ^ et déjà très-distingué par son élo-

3uence dans le barreau , s'était retiré à Port-Royal
es Champs

«
pour y passer le reste de ses jours dans

la solitude et la méditation des vérités éternelles. Il

y fut suivi par deux de ses frères, dont.lun , célèbre

sous le nom de Suci , acquit cette célébrité par une
quantité d'ouvrages qui l'ont mis au rang des boni
écrivains de son siècle. Leur exemple y attira peu
après cinq ou six autres personnages , tant séculiers

qu'ecclésiastiques ,
pour qui la pénitence , ou la

réforme avait le même attrait. On y vit enfin le pa-
triarche delà nouvelle doctiine , Antoine Arnaud ^

d'Andilly son frère aîné , Pascal , Nicole , Liincelot,

Sfkinte'^Marthe , le Tourneux , Singlin , diieiteur

des frères , Hamon , leur médecin , et grand nom-
bre d'autres

,
qui formèrent , comme on a vu , une

espèce de Thébaïde au centre du foyaurae. Il y avait

encore bien des savans , tels que B< i ilei et Tillcniont,

qui , sans habiter le désert , avaient une liaison in-

time avec ceux qui s*y étaient enterrés. Mais les

solitaires faisaient de longue!» oraisons , lisitient à

genoux les divines écritures , récitaient en commua
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If» fliflt'rpnfrs lieiires «le l'oflice , à la fin cU'SfyueWef

itusp prosternaieni commi» l«'S péniterKrIes premier»
tièctes. ï's rél'iblireni l'niirieniie nlwliiience de l'A-

enl , et i'iisa^e *le ne fnire qu'un repa» sur le

ftoir peniJant le carême. JU avninit tant (rhorreur
du luxe , que la plupart portaient des habits de
pav^ari. Il s\ippli<|ii.'iierii an travail des mains , et

a (lifférens inf^tieis qu'iU avaient appris , comme de
menuisier , de serrurier , de rordonnier : ils ne dé-

diii^riaient pas même de mauier la truelle et de
porter le moi tier , soit pour lëpaier la clôture du
inaria^iière , soit pour construire des cellules aux
frère> qui survenaient de jour en jour.

Ot) sait aussi qu'ils avaient des oecupations tout

autrement intéressantes. L'atelier principal était

celui des écrivains qui travaillaient à répandre les

nouvelles opinions. Poit-Ro\al , en un mol , devint

)ef )jer où se brassèrent toutes les armes offensives

e% défensives du jansénisme. On avait bien choisi

son emplacement , à si\ lieues de la capitale, et à
trois (le la cour , assuré qu'on était d'ailleurs des

propriétaires du lieu , préparées de longue-main
p;ïr 1( s su{;i»estions mystiques de l'.UJibé de Saint-

Cyran , et liées de parenté aux solitaiies les plus

consitlérables. Le peuple et les grands , les ecclé-

pinstiques et les l;«ï(|iies accoururent de Paris et de
Versailles

,
pour admirer une manière de vivre si

merveilleuse. Le refus qu'on fil de recevoir les visites

de quelques seigneurs et de quelques dames du
premier rang , fut , comme on le sentait fort bien

,

un nouvel aiguillon pour la curiQsité dévotieuse.

Elle n'était pas absolument repoussée : les soli-

taires parlaient au moins par truchement aux
femmes de qualité , et quelquefois par eux-mêmes
afin de mieux réussir à les arracher aux vanités du
siècle. Quelques-unes paitagèienl en effet les saintes

douceurs de celle solitude. La duchesse de Luynes

Eersuada au duc son mai i de quitter la cour , et de
âtir le cliàtt'au de Vaumurier au voisinage et sur

le fonds même de l'abbaye, lis fireat aussi cons^

I
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truîre QH beau dortoir pour les rpligîenses. Le
duc et la duthesse de Liancoiiit y Tiisaienl de»

apparitions fréquenleH,et de iMii|»H('n Irmps d'assez

long^ HejourA. Ceux*ci conlriI>uèieiit à Tiire liâtir

un corps de logis entier dans lu première cour. La
princesse de Guémerfë , lu marrpiise de Sablé et

d'autres dames de pareille distinction , lésolues à
passer leur vie dans une retraite un peu moins
Bauvage , se firent construire des apparti^mens dans

les dehors de la maison de Paris, unie sous une
luême abbesse à celle des Clinmp^. Enfin le goôl de
la retraite, ou de la doctrine de Po il -Royal, saisit

jusqu'aux princes du sang : cçs habiles solitaires

rangèrent au nombre de leurs amis , te prince de
Conti , la princesse son épouse, et la duchesse de
Longueville sa sœur. Âpres cela, il serait inutile

de faire mention du maïquis de Coislin , du baron
de Saint-Ânge, des sieurs de Bagnols, de Bernières,

de Pontis, et d'une infinité d'autres protecteui-s

encore considérables par leur naissance ou par leur

fortune. On peut observer en passant
, que la

primitive église, à JL'rusa!em,du temps des apôtres,

n'était pas tout à fait composée de pareils disciples.

On sent qu'après ce renfort de patrons opulens

,

la truelle devint assez inutile entre les mains des

solitaires lettrés, à qui Ton ne manqua point de
f)ersuaderque la pluniedevail occuper sans partage
eur précieux loisir, et à qui l'on assura des moyens
convenables pour faire ces éditions qu'on admire
encore. Ils se mirent donc à produire cette foule

d'ouvrages magnifiquement imprimés, bien pensés,

bien écrits, d'un style toujours approprié au sujet

,

d'un ordre facile et il'une méthode naturelle, en un
mot , ces chef-tloeuvres du goût et de l'art , où il

n'est rien à désirer pour la forme PI ni à Dieu qu'on
pût dire la même chose du fond ! Mais combien de
ces ouvrages où il ne resterait presque rien , si l'on

en retranchait tout ce qui est dit en faveur des
dogmes éphémères , reconnus enfin généralement
pour hérétii^ues^ dans les lieux mém«s où ils avaient

/'
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Êris naissance , et fait une première iltufliônf

ombien de traits qui n'avaient que le mérite da
iboment, qui n'intéressaient les esprits qu'à raison

de la fermentation , ou de la malignité qui les

agitait ? Et dans presque tous ces ouvrages , si ingé-

nieux y si aciieves
,
quelle sécheresse

,
quelle aride

froideur
,
quel vide pour le cœur et pour la tendre

Îiiété I Non ,
jamais on ne sentit mieux qu'en les

isant ,
que l'onction de l'Ëspril-Sainl est de tous

les dons d'en haut le plus incommunicable à l'esprifc

de schisme et d'erreur.

Ceux qui les avaient mis au jour, parurent sentir

eux-mêmes une partie de ces inconvéniens. Pour

y parer, pour attirer tout le monde par les produc"

tions des talens de tout genre qu'ils rassemblaient

dans leur société, ils 8'ex<:*rcèrent sur toutes les

matières , tant profanes que sacrées , qui présen-

tent quelque attrait à l'esprit humain. Lagrammaire
et la rhétorique, ausst-'bien que la théologie et la

controverse, la logique, la métaphysique, la géo-

métrie , la morale , la critique , la traduction , la

littérature ancienne et moderne, grecque et latine,

toutes les sciences en un mot , ils les embrassèrent }

et dans chacune , ils publièrent des ouvrages qui
firent oublier tous ceux qu'on avait donné jusque"

là, et que n'ont point effacés ceux qui ont paru
depuis. En un mot , ce sont eux qui ont contribué

I)rinci paiement à fixer le goût du plus bel âge des

ettres modernes ; en sorte que les ornemens et la

correction même qu'y ont ajouté les esprits minu-
tieux du siècle suivant , ne sont qu'une surcharge

qui étouffe la belle nature , ou un fard et une
afféterie qui la font disparaître. Chacun des soli-

taires était employé à la composition , selon le

genre et la mesure de son talent. Les uns fouillaient

les monumens anciens , déchiffraient les pièces

originales, lisaient les pères et les saints docteurs,

les auteurs modernes ainsi que les ancien» , et en
faisaient le dépouillement : les autres mettaient ces

coileclious eu ordre ; et préparaient le plan qu'elles

devaient
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flevaîent remplir ; u»aiit <!»• leur Pip^rîenrp ri de
la connaissance (\u ils avaient du inonde

« pour'
pressentir les efrt'iciue le tour et la forme, aniunt
que la valeur des ii(i*)fs. |»<)iiriairnl produire. Let

J
dûmes habiles claicnt rh 'rgéts di* la rédaction et

le la diction, il eu v>Miaii ensuite cpii , san< avoir

le génie de 1 invention , aviiienl relui du tact , et

faisaient une pi^einière curr>'Ction
,
qu'un conseil

entier révisait encore , et à quoi il mettait la der-

nière main. Il s'en trouvait aussi qui se bornaient

à riiumble fonction de copistes, avec un esprit de
conconle et de dépendince, qui ne se présumerait
pas de l'association la plus catholique, mais qui n*a

rien que (rordinaire parmi les gens de parti. C'est

ainsi qu'en peu d'années la société de Porl-Rdyal
parvint à se ftire , dans la république des lettres,

une renommée plus grande et aussi bien méritée
qu(^ celle de toutes les autres sociétés savantes.

Etquels services n'eussent pas rendu tant d'hom-
mes également habiles et laborieux , si les circons-

tances du temps et Tintérél des opinions qu'ils

avaient adoptées, ne les eussent eng;igés en des

disputes, qui consumèrent la plus graiule partie

de leur inestimable loisir ! C'est la reflexion d'ua
magistrat, très-judicieuse sans doute , mais qui ne
snliirait point dans la bouche d'un ministre de
l'église. Que de services, ajouterons-nous, n'au«

raient-ils pas rendus a cette église , et combien n'au«

raient-ils pas ajouté à leur propre gloire, s ils

s'étaient livrés aux mêmes irav.iux pour soutenir

la foi que pour la coinbattre; s ils avaient aut.mt

travaillé pour établir l'atilorité de ra))ostolat
, que

pour l'infirmer par la subtilité de leurs distinctions

et de leurs sopliismes ! Car enfin il n faut revenir

aux princîp'^s fondamentaux de li foi chrétienne.

Ou Fort -Royal et ses adhérent , avee lo.rte la sévé-

rité de leur morale , leur vie pénitente , conlem-

flalive, et si Ton veut, angéliqne, avaient embrassé

hérésie; ou tout le reste de l'église, qu'ils contre-

disaient avec opiniâtreté , était dans 1 erreur ea
;rome XL Ç c

'.} il,.
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matière cle foi. Or, si un ange même , nous dit sdîhl

Paul, nous annonce un autre évangile, ou nous
fexplique autrement que Téglise ; ce ne peut être

qu un ange de ténèbres , à qui nous devons dire

Qnathème. Jusques à quand oubliera-t-on quil ne

iaut pas juger la doctrine par les personnes, mais des

rersonnes par la doctrine ? Quiconque n'écoute pas

église, en quelque manière qu'elle juge à propos

de nous parler , et quelque verttreux que soit ou
paraisse celui qui reruse ae Técouter , il ne doit plus

Stre pour nous qu'un païen et qu'un publicain.

Les plus fervens et les plus savan;» des solitaires

de Port-Royal , étaient néanmoins ceux qui mar-
quaient le plus d'ardeur pour accréditer la doctrine

condamnée, tant par le vicaire de Jesu$;-Christ que
Ï^ar les autres successeurs des apôtres. Pascal , dont

e nom seul fait un éloge complet dans la ligne des

lettres, fut choisi par la société pour remplir le

dessein qu'elle avait pris de varier la scène, de faire

iHiccéder la farce à la controverse , et de mettre Tes

rieurs de son côté. Il y réussit parfaitement, au
moyen de ses dix-huit lettres , nommées Provin-

ciales, parce que les dix premières furent adressées

à un homme cl« province, savoir au sieur Perrier

,

conseiller de la cour des aides à Clermont en
j^uvergne. Si le succès des quatre premières fut

grand, celui des suivantes passa tout ce que le

parti même en attendait , à l'exception des dernière»

qui sont plus sérieuses , et d'à iHeurs remplies d'in-

jures qui ne peuvent intéresser qu'une méchanceté
Doire et grossière. Les trois premières et les deux
dernières, sont des apologies ouvertes du jansénisme

et des jansénistf'SvLa première tend principa4emeni

à justifier la proposition d'Arnaud touchant le pé-

ché de saint Pierre, et à tourner en ridicule la

doctrine de SorBonne
,
particulièrement au sujet

du pouvoir prochain que la grâce suffisante^ selon

cette école et toutes les écoles catholiques , nous^

donne pour faire le bien et pour éviter le mal. Dans

la lecoade l«ttre, il attaque directement celte grâce
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fliiïlsantë y et raille à toute outrance Tëcole des.
thomistes , dont on le vit peu après emprunter là

manteau. Il y traite leur sentiment de bizarre
;

d'inintelligible, de contradictoire , et leurronseille

d'annoncer à son de trompe
,
que par le mot de

grâce suffisante ils entendent une ^râre qui ne suffit

pas. 11 fait àeuii une troupe d hypocrites et de
suborneurs, qui pour sauver leur crédit, déduisent
leur doctrine sur des points essentiels à la foi , en
admettant une grâce suffisante donnée à tous les

hommes
j
quoiqu'ils soient bien persuadés qu'une

fiareille grâce n'est qu'une chimère. La troisième

ettre est contre la censure des principes d Arnaud f
3ui paraissait enûn. Dans la dix^septième et la

ix-bunièuie , il revient sur la prétendue question
de fait , et soutient que , ni Junsénius ^ ni les jan-

sénistes n'ont jamais enseigné les erreurs des cinq
propositions , mais seulement la doctrine des tho-

tnistes : déjà il oubliait qu'il en avait parlé comme
d'une absurdité et d'une extravagance.

Lesgrandshommeslesontrarementàtouségards ,'

et bien souvent même ils ont un côté plus faible

que les esprits d'un ordre commun^ Pascal
, grand

géomètre orateur sublime , littérateur accompU,
en un mot , génie presque universel et créateuf

en bien des genres , n'écrivait sur d'autres matières
qu'en aventurier , et sans faire grande attention

aux règles même de la probité. IHous apprenons
de ses propres complices , car l'iniquité n'est pas
toujours d accord atec ellennéme ; nous apprenons
de bons jansénistes*, qu'on ne peut guère compter
sur son témoignage , soit à l'égard des faits qu'il

rapporte sans les avoir constatés, soit a 1 égard des

conséquences qu'il en tire, et des intentions qu'il

attribue à ses adversaires
;
parce que sur des fonde-

mens faux ou ttès-'incertains , il établissait , disent*^

ils , des systèmes qui ne subsistaient que dans son
imagination (i). • •"r

l'iTH

t>

P'S:

(t) L«tlr< d'un £ecléiiaati^a« àua ami >
pa^. 8i et Sa^

Ce a
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Ont-ils tort cle sVxprimer ainsi ? Qa*on juge (î«

reproche qu'ils lui font
,
par exemple, de charger

à taux ses adversaires, ou ,ce qui revient au même,
de ne point coniiaiire leurs écrits

;
qu'on en juge

sur ce qu'il avance dans sa dix-huitième leltie
,

Sue jusque-là on s'était toujours opiniâtre à refuser

e dire quel était le sens de Janscnius, qu'on pré-

tendait avoir été condamné dans les cinq proposi-

tions. Sur quoi donnant carrière à son talent pour

l'ironie , il fait de grands remercîmens à l'un de

ces jésuites qu'il traduit en imbécilles, d'avoir

enfin déclarré que le sens de Jansénius était ledogme
de Calvin , touchant la nécessité d'agir. Or ce boa
père , tout stupide qu'on le figurait , fit voir en

répondant à cette dix-huitième lettre
,
qu'entre

bien des ouvrages qu'il avait publiés antérieure-

inent contre Jansénius et ses sectateurs , il n'y en

avait pas un seul où il n'eût déclaré et prouvé au
>^long

,
que leur erreur capitale consistait dans ce

dogme. Pascal ne connaissait pas mieux plusieurs

écrits imporlans de son propre parti : au moins
est-il impossible de lui sauver en ceci la honte de

l'ignorance , autrement qu'en le faisant passer pour
un fourbe ; puisqu'au rapport de Saint-Âmour (i)

et des autres jansénistes députés à Rome , les dé-

putés catholiques réduisaient au dogme de Calvin

toute l'erreur de Jansénrus et des cinq propositions.

Ignorance pareille, ou pareille impudence de la

part du docte et pieux Pascal , au sujet de la bulle

même d'Innocent X , ou des examens dont elle fut

le résultat. Il dit avec la plus 'grande assurance
,

que ce pape fit examiner précisément si les cin^

propositions étaient hérétiques, et non pas si elles

étaient de Jansénius. Imposture déjà confondue par

ce que nous avons rapporté de cet examen , et

qu'Alexandre YII , successeur d Innocent X , sous

lequel il avait assisté à tontes les congrégations en

qualité d'examinateur, a qualifiée avec indignar

(i) Jours. d« Saint-Aiaour , p. 43^» et43â»

V '

)l|4|
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fîon de mensonge insigne.. Nouveau trait de niau-
taise foi , si le nom d'ignorance est inalliabie ea
toute matière avec celui de Pascal : sa lettre dix-,

leptième dit précisément que c'est par les jénuiles

3u'Innocent X se laissa persuader que la doctrine
e Jan<«énius était celle des cinq propositions. Il

est néanmoins constant
, qu'entrt* les treize consul-,

leurs établis par ce poniif<' , il n*y avait qu'un seul
jésuite; et que ce jésuite fut si modéré à l'égard de
Jansénius, que les agens du parti lui en ont fait

honneur , et ont cherché à en tirer avantage (i). Il

est constant
,
par vingt traits du journal de Saint-

Amour
,
que les jésuites n'avaient point de crédit

auprès dlunocent
,
qu'il nelesménageaiten aucune

occasion
, qu'aucun d'eux n'était bien dans son

esprit ; et pour me servir de la noble expression de,

ce journaliste
,
que nul d'enir'eux n'était dans le.

calendrier de ce pape. Pascal avance encore et fait

dire à un dominicain , dans sa seconde lettre
,
que

les jésuites avaientaltaquéladoclrinedesthomistes,

dès le commencement de l'hérésie de Luther , c'est-

à-dire
,

plus de vingt ans avant qu'il y eût des

jésuites au monde
,
plus de quarante avant l'époque

assignée par les dominicains à la naissance du moli-

nisme , et près de soixante avant la première
contestation de ces deux écoles. .4; , ^

Mjis comment Pascal serait-il d'accord avec les

autres écrivains , lui que toute sa justesse géomé-,
trique n'a pu sur ces nouveaux dosâmes accorder

avec lui-même ? Il soutient dans sa dix-huitième

lettre
,
que les jansénistes ont toujours rejeté l'opi-

nion de Calvin touchant la nécessité de pécher ; et

il avait dit en termes exprès dans la -seconde
,
que

les jansénistes veulent qu'il n'y ait aucune grâce

sufFisante qui ne soit aussi efficace
;

qu'ils veulent

que toutes les grâces qui ne déterminent pas effec-

tivement la volonté à agir , soient insuffisantes pour
agir. Mais la géométrie ne lui apprenait pas

, que

(i) Sufiragla Ceusor.

Ce 3
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de n'aclmetlre nulle grâce suflisnnle, hors celle <|iif

fait agir effectivement , et de soutenir la ne'cessiio

.calvinienne (le pécher, ce nVsl qu'uneseule et même
chose , ou que ce sont deux choses leilement insé-

-parahles
,
que le plus mince théologien , catholi-»

que ou hérciique , ne les a jamais séparées. Aussi

tous les théologiens de son bord
,
quand ils ont

Toulu persuader qu'ils ne lenaienj. point ce dogme
scandaleux , n'ont pas manqué de feindre qu'ils

tenaient une grâce suffisante, Muis combien de per-

sonnages, pour être éclairés en matière profane
,

soit littéraire , soit politique ou civile , ont cru

tout savoir y et ont fait , comme Pascal , des bévues
pitoyables en matière de religion !

L» morale était plus à sa portée ; et c'est dans sa

cinquième lettre , ainsi que dans les neuf suivan-

tes, où tympanisanlla moraledes jésuites, et battant

leurs casuistes en ruine, il commence proprement
à être divertissant. Voilà ce qui a fait le succès pro*

digieux des lettres provinciales
,
qui bien souvent

enchantent ceux même qui en connaissent le faux,

Quant à la plupart des lecteurs
,

peu inquiets

d'approfondir les faits
,
pourvu que Tauteur les

réjouisse , ils le tiennent quitte du reste, De ce ca-^

ractère étaient sans doute madame du Plessis-

Ouénegaud , et Tabbé de Rancé son ami , qui
contribuèrent autant que personne à faire valoirces

calomnies ingénieuses. D'ailleurs cet abbé , comme
il est ordinaire, se déclarait d'autant plus haut
pour la morale sévère qu'aflichait Tauteur, qu'il la

pratiquait moins alors. Le président Perrault , l'un

des plastrons du satirique français , fut aussi le

grand panégyriste des Provinciales. Dans le pa?*

rallèle que cet académicien , si cruellement célébré,

a fait des anciens et des modernes , il prononce
touchant ces lettres

,
que tout y est pureté dans le

langage, noblesse dans les pensées , solidité dans
les raisonnemens , finesse dans les railleries , et que
l'art du dialogue s'y trouve tout entier. Ce serait

prfioçlrç )e çb^u^e , après 4e$ §çnvsiip^ judiçi^u^

i!î!
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en toute autre chose , mais peu en garde ici contre
Tesprit de partialité, que de ne pas souscrire dans
presque toute son étendue à un jugement, qui fut

celui du public , autant que du louche appréciateur
des anciens. Dans un ouvrage qui étincelle de toutes

les beautés de son genre , de grâces , de sel et de
finesse

,
qui force Tadmiration et les applaudisse-^

mens
,
qui tire des ris de ceux même qui sont

Fobjet de ses risées , où tout est peint avec une
force et une aisance qu'on n'avait pas encore ras-

semblées ; reprendre dans ce chef-d'œuvre quelques
incorrections grammaticales

,
quelques construc-

tions mauvaises , ou peu régulières , et y vouloir

Texactilude apprêtée d'un Bouhours ; c'est juger
par les ongles, d'un port auguste ; ou d'un beau
visage

,
par la pointe des cheveux. Disons tout d'un

mot , c'est décrier son propre goût,, que de ne pat
goûier le style de Pascal Mais la plupart des sec«

tes ont pu se glorlBer de ce genre de mérite. Le
sombre Calvin lui-même se fit un st}le qu'aucun
français contemporain n'a peut-être égalé. £n Alle-

magne , sans parler du bel esprit de Mélanchton
,

Luther , le bourru Luther , au sein de cette nation

encore toute inculte , a néanmoins trouvé l'art de
donner de l'aménité à^on rude idiome. Pascal sans

doute lésa laissés l'un et l'autre bien loin derrière

lui : c'est ce que demandait la dilTérence des temps
et des lieux , à quoi l'enfer fut toujours soigneuK
de proportionner ses pièges.

L habile auteur des Provinciales est donc par-

faitement fidèlr aux impressions du génie et aux
règles de l'art. En est-il de même pour le fond des

choses , et pour les lois de la vérité ? Semblable en
cç point aux poètes comiques

,
qui outrent les

caractères pour frapper davantage, ou aux peintres

du genre grotesque
,
qui ne conservent que les

f)remiers traits de leurs personnages , et font tout

e reste d'imagination ; il fait parier à sa modèles
théologiens qu'il veut diilamer , leur fait dire tout

ce qui le vient à son but . et souvent le contraitd

Pc*
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de ce qu'il» «lîspnl en effet , creuse dans leurs înteii«

lions , et Itur en allribue nnn-spulernent de tiès-

légèreinent présumées , mais d'aussi contraires à

sa propre connaissance
,
qu'au sens naturel des

passages où il feint de les ap<'rcevoir. Après quoi

il argumente à son aise , il pose des principes , il

tire des conséquences , et il anime le tout par de

sublimes invtctives. Voilà ce qui a pu faire exalter

la solidité de ses rnisoni)(>m<'ns par I aea<lémicien ,

qui ne faisait pas plus de cas de dialogues d«> Platon,

que de ceux de Tubarin. Avouons cependant que
toute la formed'unraisonnementsolidese rencontre

dans ceux des Piovincitiles : on ny désiie qu'une
cbose ; c'est la vérité. Sans cela néanmoins

,
que

devient la solidité?

L'auteur y altèrfe
, y dénature, et force ordî-

nai renient les passages de ses adversaires , les mu-
tile j ou y ajoute , selon q^i'il convient à ses vues,

les présente isrdés lorsqu ils sont accompagnés de
correctifs essentiels, supprime ce qui suit ou pré-

cède , et qui est nécessaire pour en faire prendre
le vrai sens. On sent assez qu'il n'est pas praticable

d'établir ici
,
par une induction complète , la jus-

tice de tous ces reproches :J\ faudrait pour cela

11U volume beaucoup plus considérable que celui oii

sont consignées toutes ces calomnies. !Nous n'en

pouvons rapporter que peu d'exemples
,

pris au
iiasard , et suilisans néanmoins pour faire juger du
reste. Du traité de l'aumôiie par le jésuite Vasquez,
chapitre quatrième, lauteur'des Provinciales con-

clut généralement dans sa sixièiue lettre
,
que selon

les casuistes de la société, les personnes les plus ri-

ches , sans en excepter les rois , sont déchargées de
l'obligation de faire l'aumône , comme n'ayant

point de supeiflu ; et dans ce cbnpiire-là même
,

Vasquez dit expressément
,
que les laïques , les

ecclésiastiques , et sur-tout les béneficiers , sont

obligés d'assister les nécessiteux , ou moins du sU'

perflu de leur e'tat , et quelquefois du nécessaire.

ya&quez, en un mot, biea icin d'être rdàché suj;
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ïa mntînre c!p ramnône

,
pnmîfrait plutôt outré ea

quelques points. On lit à la verif« dnns son livre,

ces mots que rapporte Pascal : A pf'ine trouvera-

t-on que les gens ilu monde et h'S rois mêmes aient

du superflu ; et conscqnemment il ef«l rare qu'on
«oit obligé de faire raumône , si l'on n'est tenu

8 la faire que de son supeitiu. Mais ce (\\\f Pascal

a soin de snppi imer , c'est que Vasqucz eombat
ici ravengleuierit des riches

,
qui trouvant rare-

ment qu'ils aient du superflu , et prévenus qtie

jamais ils ne doivent prendre sur leur néce>saire

pour les pauvns , se décharj»enl de toute obliga-

tion de les as iter. C'est pourquoi il ajoute dans le

même chapitre
,

qu'ii.<; sont obligés , dans les né-

cessités considérables, d }' subvenir , non-setilement

au moyen du supeiflu de leur état , mais aux dé-
pens même de leur nécessaire. >

Voici uneimposuire enrore plus forte, et , si Fou
peut appeler la cho'^e par son nom , une vraie co-

quinerie
,

quel qu'en soit le véritable auteur.

Valentia, jésuite aussi-bien que Va^quez, enseigne,

ftréeisémenl d'après saint Thomas
,
que suivant

'usage autorisé par l'église , on peut sans simonie
donner un bien temporel pouren avoir un spirituel,

etunbienspirituei pour un temporel
,
pourvu qu'on

redonne pas le bien temporel comme un paiement
du bien spirituel, mais comme une compensation
gratuite , ou eomme un motif qui porte à donner
par reconnaissance le bien spirituel. Ainsi donne-
t-on de Targent à un pi être pour ses messes , des

aumônes aux pauvres pour avoir leurs prières,

des rétributions aux prédicateurs et aux difTérens

ministres des autels. Comme tout cela est d'une pra-

tique généralement reçue , et conforme atïx prin-

cipes de tout ce qu'il y a jamais eu de docteurs,

il fallait faire dire quelque chose de plus à Valent ia.

On suppose donc, dans la sixième des Provinciales,

que ce jésuite a pris ce biais pour sauver les rési-

gnationssimoniaques; et on lui prête ces mots latins,

aoat il n'y a pas la première syllabe dans l'auteur.

mi't*



I

I

ifro H I s T o T n c

et qu^on cîte^n Irtti-ps italic|iies^ afîn cle 1f>s rendre
plus remarqiialt|f> t Nontanquam pretium beneficii,

sedtanquammotwwnadresigiuinduin^ non pasrora-

me un pa^enienl Un lueneficef mais comme un motif
qui faHse résigner. Après quoi vient le pathétique
et les invectives contre ce casuiste

, qu on accuse
du dernier égarement en morale. Il ne fallait que
des >(i;i\ pour clécou\rir la friponnerie , et il )( en
eût l)ieniôt quelques-uns «Kouverts. Ce&l pourquoi
le faussaire, clans les éditions suivantes, a retranché

son infâme addition : mais le coup était porté ; et

combien peu de personnes réforment leur premier
jugement !

Encoi r> un tourd'imposture etde faussaire, contre

]e père Bauni , toujours un jésuite ,' et que toute-

fois nous ne prétendons pas jusrifi»*r si'r d'autres

articles. Dans la cinquième des Provinciales , on
reproche à ce casuiste , d'avoir enseigné qu'on ne
doit point refuser l'absolution aux pénittns qui

demeurent dans foccasioi^ prochaine d'offenser

Dieu, s'ils ne peuvent en sortir saus quelque in-

commodité; qu'on peut même rechercher ces sortes

d'occasions, directement et pour elles-uiémes, quand
on y trouve un avantage, soit temporel, soit spirituel,

ou pour soi , ou pour le prochain. Biuni avait

d'autres torts , et ses délateurs n'en étaient que
dus odieux de le chargera faux : mais Bauni , dans

'endroit même qu'on cite, déclare en termes exprès,

que l'occasion dont il parle , ne doit être , ni mau-
vaise de soi , ni prochaine. Nous omettons les autres

impostures : qui en fait une , en peut faire des mil-

liers , et se rend indigne de toute croyance dans

l'esprit des personnes sensées et impartiales pour qui

seules nous écrivons. Erre qui le voudra : ce serait

prostituer la vérité
,
que de la présenter à qui tire

son lucre de l'erreur.

Pascal se crut innocent de ses imputations faus-

ses, pour n'avoir employé que les extraits qu'on lui

mettait en main , sans examiner s'ils étaient confor-

mes
f
QU contraires à la vérité ] et dans celte incer^

I
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SI parle comme s*il nVn avaitaucune. Dem

téméraire !>upposition, il tire encore les conséquences

les plus otilrées et les plus in juste», reproche par-tout

à ces casuistes , cités au hasai'^ , d'avoir corronapa
lesplu9sainteHma\imes(lerevangile,et introduit le

relâchement dans IVglisc , ou plutôt le dérèglement
absolu des mœurs, Lescitationti fussent-elles exactes,

encore faudrait^il
,
pour en tirer ces conséquences

,

faire voir que les auteurs cités n'ont pas seulement
adopté Terreur, mais qu'ils Tont enfantée; queTau-
torité des docteurs plus anciens ne leur a pas im-
posé, mais qu'ils ont imposé à tous les autre»; qu'ils

sont , ou les seuls , ou du moins les premiers cou-
pables. Sans cela , tout le forid des Provinciales porta

a faux. Peu de gens sont en état de les examiner en
détail , d'entrer dans la discussion d'une infinité de
passages , et d'approfondir des questions qui de-

mandent autant de sagacité que de loit>ir : mais tout

le monde sent Qu'il est injuste d'imputer tout ce

qui s'est jamais fait de mauvaises décisions , à un
ordre assez moderne

,
qui n'a point pris d'autres

opinions, que celles qu'il trouvait établies, et com*
munément enseignées dans les écoles catholiques»

On peut ne pas lui faire grâce pour s être égaré,
quoiqu en suivant les chemins battus ; mais on ne
peut raccufter que d'égarement, et non pas d'y avoir

irayé la route
,
puisqu'il a fermé la marche.

Sans perdre le temps en détails , allons droit aii

fait , ou à la source empoisonnée , d'où l'auteur

des Provinciales prétend que découlent tous les

relâchemens et tous les désordres qui affligent

l'église universelle. E^tr-ce la compagnie , si con-
traire et si odieuse à toutes les sectes

,
qui a donné

naissance an monstre du prohabilisme , à qui l'on

fait enfanter tous les autres? Avant qu'elle fût née
elle-même , Barlhétemi de Médina , de Tordre de
saint Dominique , avait dit dans ses Expositions
dorées , mises au jour avec Tapprobation de sou
général et l'applaudissement de tout son ordre :

€'«s( WQQ ^eaiiment <|ue , dès ^u'uine opipîoa m
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>rohaf)1e, il eftt permis de la snîyre ^ quoique
npiriion con traire soit pins probable. Avant qu'au-

cun jésuite eûl é' rit , eût ouvert la boucbe sur le

probibiliMne , S iloniiis , de Tordre de saint Au-
î;ustin , avait dit que cétait la doctrine la plus

commune et la plus autorisée ; et une foule de
docteurs de tout pays , de tout ran» , de tontes les

universilés, prêtres séculiers, religieux , évêques ,

avaient avancé et confirmé la même cbose. Avant
,

avec , et après Esoobar , Sancbt'Z » Vasquez , Emma-
mu'l-S.i , Tolet , Suares , tous noms dilFamés dans
Técole jariiténienne , et la plupart vantés dans les

écoles catholiques; le dominicain Jean Nider, dans
son livre consolatoire de lÂme timorée, et ses con-
frères Sylvestre Prieras, Jean-Baptiste Haquet

,

Mercado , Louis Lopez , François Victoria , Jean-
Ildi foust' Bipti>le, Alvarez lui-même, si prôné par
les diseiples de Jjnséniiis ; les évê(|ues Maldère et

Bonacina ; Isambert , Duval et Gamaches, profes-

seurs renommés en Sorbonne; Bail , docteur réicbre

de la même faculté ; du Metz , casuiste d'odice au
séminaire des Nicolaïtes , tous ces lhéolo|>iens

d'écoles et d états divers étaient autant de probabi-
listes , la plupart très-zélés. Ou pourrait ajouter

que les casuistes les plus maltraités par leur é(|ui-

table censeur , sont ceux qui ont resserré celte

doctrine dans les bornes les plus étroites
;

qu'ils

ont même clé les premiers à la combattre. Cor enfin

ComiloUn était leur confrère ; et c'est de lui que
Nicole , sous le nom de Wendrok , a tiré ce qu'il a

dit de meilleur sur cette matière : mais il a eu grand
soin de supprimer en celte rencontre le nom de
jésuite.

Ce n'est pas que nous prétendions autoriser le

robabilisme , dont nous sentons et craignons trop

e danger ; mais de tant d'autorités , ne devait-on

pas conclure , ou qu'on l'avait pu soutenir autrefois

sans se jouer de la conscience et de la religion , ou
que cette accusation devait tomber indistinctement

sur tous ceux qui l'avaieat soutenu , ou du moins

r.
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qti*on ne devait pns rapproprier à ceux qui ne
lavaient poini invente? ï)u lesle , jusqu'à- présent

réalise n'a pas jugé à propos de prortoiii cr sur lo

fond de celle question. Elle a décidé contre les

rigoristes de secte et de cabale
,
qu'on n'est pat

toujours obligé de suivre lest ntimenl le plus sûr;

mais elle n'a jamais prononcé contre ceux qui
,

hors la matière des sacrernenset de lit for clirétieiuie,

suivraient, de deux opinions véritablement pro-

bables, celle qui }>ourrait Télre moins. Elle a con-

damné ceux qui disent qu'on peut suivre une
opinion probame ,

quelque faible que soit sa pro-

babilité , soit extrinsèque, soit intrinsèque; et

peut-on ne pas applaudir à cette sévérité , contre
un relâchement qui^aute aux yeux ! iMais elle n'a

rien défini contre ceux qui veulent , à la probabilité

qu'ils admettent , des fuudemens solides , et qu'il

ne s'y trouve rien de contraire , ni à l'écriture , ni

à la traditfon , ni à l'évidence natuielle, ni aux lois

positives , Tii au sentiment commun des docteurs.

Malgré toutes ces conditions , requises par les

casuistes qu'on tympanisait , le libelle , à la faveur

du style et de la plaisanterie , eut un cours pro-
digieux à Paris, dans les meilleures villes de nos
provinces; et bientôt après dans toutes les partieft

deTËurope, au moyen de l'élégante traduction

latine de Wendrok ou Nicole , et de ses notes

encore plus malignes que le texte. Il ne se vengea
pas seulement de la société , dont il fît regarder ,

en bien des endroits, les docteurs comme autant tie

corrupteurs de la morale et d'infâmes pélagiens ;

mais ce qui importail alors sur toute chose , il fi.t

une heureuse diversion en faveur des dévots de
Port-Royal , poursuivis comme hérétiques : la chi-

mère du pélagianisme imputé à leurs adversaires
,

fit passer aussi pour un fantôme le jansénisme qui
se montrait à face découverte dans leurs écrits.

L'étourdissemènt néanmoins ne fut j>as général

,

ou ne le fut pas long-temps. Le parlement de Pro-

iVence fut des premiers à s'opposer à la séduction^

'idif'* '

.{mm:
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en faHflnt brûler les Provinciale» , comfnê retnptiei^

de rnhmnies , de fnussete's , de suppositions et de
diffamations. Pliisieur» évôquM eruuiie ti'«?m pres-

sèrent à les cennurer ; el dct) le 6 Septembre ds
r^mnëe iCiS^, la deuxième ftffiilement de letirâge,

rllen furent condamiiëos par le souverain pontife.

Trois ans après, le roi les fit examiner à fond , avec
les notes de Wendrok , et les Dis<|uisitions de Paul
Irénee, autre nom de guerre de Nicole. Sur le

rapport qui sVn fît , il iniertint un arrêt du conseil

,

qui ordonnait de les faire laeërrr el biûler par la

main du bourreau. Port-Royal rangea aussitôt cet

ëvéques et ces juges parmi les pélagiens de sa

création.

Pendant que la société de Port-Royal s^attirait

ainsi Tanimadversion des àenu puissances, deut
société» bien différentes, suscitées par l'ange tuté-

laire de la France « dans le péril qu'y courait la

religion
, y soutenaient puissamment l'ancienne foi

,

Don "Seulement par leurs leçons solides et leurs

pieux écrits , mais par l'exemple de la ferveur qui

a coutume d'animer les institutions naissantes. Si

dans ces deux associations, nommées de Saint-

Siitpice et de Saint-Nicolas du Cbardonnet , on ne
donna point en spectacle , comme à Port-Royai

,

tous le«» lalensdu lycée, et toutes les pénitences

de la Thébaïde ; on y vit régner la simplicité de la

foi , la piété san^: apprêt , la modestie et la douceur,

la concorde , la cordialité fraternelle , un tempé-

rament admirable de réserve et d'aménité dans le

commerce du procbain , la manutention de la doc-

trine reçue , de la discipline établie , des augustes

cérémonies de régi ise , en un mot, tout ce qui

pouvait édifier les fidèles sincères , el rappeler ou
entretenir dans le clergé l'esprit véritable da
sacerdoce.

Adrien Bnurdoise , instituteur da séminaire de

Saint-Nicolas , né dans le Percbe , de parens pauvres,

mais vertueux , avait déjà conçu toute Texcellencc

de la digaiié sacerdotale, et pris le» idées qui pott-

I:!
:
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talent former un parfait ecclésia8tic|iie , lorsqu'à

Tâgc de vingt ans il conimcnça sen études. Il ne
l'engagea dans les ordres que par un eominandement
fX|Mès de ses supérieurs , et il justifia ronslamnirnt
cette vocation par ses œuvres. D*'piiis son ordi-

nation jusqu'à sa mori , il nilia les exercices de U
plus tendre piété , avec les fonctions les plus labo-

rieuses du sucerdoie , et le zèle pur d'un apôli«.

Sa charité fui immense , et le fil entrer, avec saint

Vincent de Paul , dans toutes les entreprises qui se

firent de son temps pour l'inslruclion des peuples

et pour la perft^ction de Tctat clérieal. Sur les

saintes notions qu'il avait puiséei dans le concile

de Trente , il jeta le premier plan des séminaires,

qui , à l'imitfttion de celui qu'il établit à Saint-

I^icolas du Chardonnet , se sont répandus dans le

royaume : il contribua même à rétablissement de
celui de Suint-Sulpice. Missions , conférences ,

catéchismes, rien n épuisait riinmensitéde^onzèle)

et l'activité en dura autant que sa vie
,

qu'il ter-

mina saintement en i65j , â^é dehoixantc-onzeans.

Le séminaire de Saint^Sulpice eut pour institu-

teur et fondateur, Jean-Jarcpies Olier , fils d'un
maître des requêtes, li fit ses études à Paris , où
il était né

,
prit le degré de bachelier en théologie ;

et montrant dès-lors une piété peu commune, avec
un respect tout particulier pour le saint siège

romain , centre de I unité catholique , il fit le

Toyage de Rome et de Notre-Dame de Lorelte. De
retour en sa patrie , il se lia étroitement avec saint

Vincent de Paul
,
qui était l'appui de tomes le»

sociétés vertueuses , et le mobile universel des en-
treprises avantageuses à la relrgioii. Après avoir

reçu Tordre de prêtrise , il se livra aux travaux
des missions, exerça particulièrement son zèlecn
Âuvirgne , où fl possédait t abbiye de Pibiac. li

tenta de rétablir la régularité dans celte maison
;

mais les mauvaises di^pasilions de ceux qui crai-

gnaient la réforme , l'obligèrent de rrvenii a P<ris

au bout de six mois. Four aiiirt^r de nouvoUes

f,

. 'iS
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bi>n(Micttons sur ses travaux , il prit une forme dé
vie tout a|)0.stoliqne

,
quitta son carrosse et tout

CP qui avait la moindre apparence du faste séculier,

puis recommença de noovclles missions dans la

même province d Ao vtMgne , et les prolongea durant
di\-hiiit moisconsécutifsavec un succès prodigieux.

Il se transporta peu après en Biclngne
, pour y

réformer un monastère de religieuses ; et le succès

qui r»ccompagnadans celte commission délicate
,

Etrul pour le moius admirable. Le cardinal de
ichclieu le (it nommer coadjuteur de Tévéque de

Châions-sui -Marne , et lui en envoya aussitôt le

brevet ; mais le ge'néreux missionnaire
,
qui avait

en vue des recompenses bien différentes^ refusa

invinciblement cette dignité.

Rempli de cet esprit principal du sacerdoce,'

qui voit en grand le bien de feglise ; animé d'ail-

leurs par ses rapports intimes avec saint Vincent
de Paid , et avec le pieux général de l'Oratoire,

le père de Condren ; il s'associa plusieurs ecclé-

•i.iiiliquesde vertu éminente , et entreprit avec eux
d'établir un premier séminaire qui pût servir de
modèle et de leçon permanente à ceux qu'il ins-

tituerait dans la suite. L'établissement se fit d'abord
au village de Yaugirard ; mais le fondateur ayant
été nommé peu après à la cure de Saint-Sulpice

,

qu'il accepta dans le même esprit qui lui avait fait

refuser d'être évêque , il appela auprès de lui ses

pieuxcoopérateursavec leurs élèves. Les uns furent

appliqués au service de la paroisse
,
qui commença

aussitôt à signaler sa piété entre toutes les églises

de la capitale; les autres prirent la direction du
séminaire , où la décence cléricale , la régularité ,

la ferveur , le zèle de la maison de Dieu , et toutes

les vertus sacerdotales , ne contribuèrent pas moins
à ré<lification publique. Cet établissement fut con-

firmé par l'autorité des supérieurs ecclésiastiques ,

et pnr des lettres patentes du roi , données en i645.

Liï réputation de ce séminaire , toujours bien gou-

:verné , alla toujours croissant; en sorte ^u' il devint
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eh ppu cle temps comme l'école de IVpîscopat , et

la source principale où Téglise de Fiance a puisé

jusqu'à nos jours pour remplir dignement ses plus

beaux sie'grs.

L' infatigable supérieur de Saint-Sulpice établit

encore des séminaire;* égalem^Mii est mabb^s , à
Nantes , à Viviers , au Puy en Vêlai , à Cb'i mont
en Auvergne, et à Québec dans I autre bcmispbère.

Il fournit des missionnaires pour accompagner une
colonie qui allait habiter Tile de Moni-Rcul , dans
la nouvelle France , et pour travailler à lu conver*
sion des babitans naturels de ce pays sauvage. Il

reprit lui-même les fondions de missionnaire
,

après une maladie qui l'avait engagé à se démettre
de sa cure , fit une mission générale dans le Vi varais

,

et rétablit l'exercice de la religion catbolique dans
la ville de Privas , d'où elle était bannie depuis plus

de trente ans. Attaqué ensuite d'une apoplexie
y

qui le rendit paral^^lique de la moitié du corps ^

il soutint
y
par ses exhortations et ses exemples

, par
ses soins et par ses confrères , les grandes œuvres
auxquelles il ne pouvait plus s'appliquer lui-même :

enfin
,
plein de mérites à l'âge de quai ante- neufans,

et généralement vénéré , il mourut sainlement le

deuxième d Avril 1657. Outre les fruits si abondans
de ses travaux extérieurs, il a laissé des ouvrages
de piété qui sont pleins de 1 esprit de Dieu , ei dont
les personnes versées dans la vie intérieure fout

beaucoup d'estime.

Le zèle de la foi et de la discipline même la plus

sévère , s'étendait du sein lumineux de la catboli-

ci«é jusque dans les régions couvertes encore des

ombres de l'infidélité et de la superstition. Animés
d'une sainte émulation , les religieux des ordres

divers , occupés du salut des âmes , semblaient se

disputer la gloire de braver en plus grand nombre y

tant les périls que les travaux de 1 apostolat , et

d'étendre l'empire de l'église jusqu'aux exirémilés

les plus lointaines de l'univers. M./is quelle que fût

leur ardeur pour le progrès de iévaugil'^ , ils n'en

Tome XL D d
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étaient pas tnoîns attentifs , dans la Cfiïne en parii«

culier , à le transmettre dans tonte sa pureté , sans

aucun mélange des superstitions du pays. Quelques-
tjns même parurent pousser jusqu'au scrupule leur

oélicatesse à ce sujet. On a Vu que le père Morales,
cle Tordre de saint Dominique , avait obtenu à
Home un décret contre les honneurs que rendent
lès Chinois , tant à leurs parens défunts

,
qu'à leur

philosophe Confucius , et qu'il avait représentés

comme superstitieux.

Plusieurs autres missionnaires de diflférens ordres

li^en jugeant pas ainsi , le père Martini
, jésuite

,

<îrut devoir repasser en Europe
,
pour instruire le

souverain pontife de Tétat exact et réritable des

<hoses. Il exposa que dans ce qu'on atait qualifié

^e sacrifices , il n'y avait aucun sacrificateur , ni

aucun ministre de secte idolâtre , mais uniquement
des philosophes qui s'assemblaient avec leurs éco-

liers ,
pour reconnaître le plus célèbre et le plus

ancien docteur de la nation , comme leur premier
maître , avec des cérémonies qui

,
par leur institu-

tion même , n'étaient que de police , et qui se ter-

làiinaient à un honneur purement civil. Quant aux
Honneurs rendus généralement aux morts dans la

Chine , il ajouta que l'endroit où on les honorait

^tàit par- tout une salle ordinaire , et jamais un
temple; que les Chinois n'attribuaient aucune divi-

nité , aucune puissance aux âmes des morts
;
qu'ils

ne leur demandaient et n'en espéraient rien
;
qu'eil

ni. mot , il n'y avait rien en tout cela qui tint du
sacrifice^ ni d un culte religieux. Sur ces remon-
trances , la congrégation du saint office rendit un
décret qui permettait aux Chinois convertis de
pratiquer les cérémonies chinoises à l'égard de

Confucius et de leurs parens défunts , en protes-

tant ,
pour plus de sûreté , contre ce qu'il pouvais

j avoir de superstitieux (f).

A l'exemple de saint Grégoire le Grand
,
qui

(i) Mén* Qufon< axif i645 et i656.
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ptvthii flul Anglais convertis nouvellement de con-*

lerver des usages foi t sinoulier<; , mais inditférens

è la religion (i) , Alexandre VII crut cju il y avait

de ta sagesse à toterer en Chine des cérémonies
})ubltc{ues , dont le retranchement pouvait mettre
ttn obstacle invincible à la propagation de la foi ,

dans nn empire aussi jaloux que celui là de ses

anciens usages. Gomme ce pape fit insérer dans soa
décret les raisons qu atait alléguées Morales pour
obtenir celui du pontife précédenr^ le dernier
obtenu, fut regardé par la plupart d<'S mission-

Haires , même dominicains , eomme un jugement
contradictoire et définitif. Qiielques«uns néanmoins
8e plaignirent à Rome , de ce qu'on débitait en
Chine que le premier décret était révoqué : sur*

3uoi la congrégation générale de l'inquisition en
onna un nouveau

,
portant que ceux d Innocent

et d'Aîe ?dre subsistaient Tun et l'autre selon leur'

forme et i -neur , c'est-à-dire, selon la diversité

des circonstances et des allégations faite» pour les

obtenir. C'était là tout ce que Rome alors pouvait

8agem€nt ordonner , sur des témoignages tiiés de
si loin, ...jsolument contraires l'un à lautre , et

tous deux susjiecisde partialité '.d'ailleurs la matièr.'e

était d'une délicatesse eitrême sous son double rap-

port , soitau progrès de la fui qu'on pouvait arrêter,

soit à la superstition que l'on risquait d'autoriser^

Chaque missionnaire cependant ayant la liberté

d'agir suivant ses lumières et sa conscience , tout

fut assez tranquille dans la mission
,
jusqu'à l'arri"^

tée de ceux qui survinrent en 1604 > revêtus de la

qualité de vicaires apostoliques.

Les missions de Syrie , moins renommées que
celles de Chine , et remplies par des missionnaires

d'état ou de génie plus conciliant , étaient aussi

beaucoup plus paisibles : au moins n'eurent^elles

tuère à sou ifri 1 que les avanies des ennemis déclarés

e la foi y emportés de temps en temps par leur

*IMIk|a

(1) 6«d. Qijit. Aûgl. L X , 9. io.
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insatiable cupidité , ou par les fougues passagérel

de leur haine contre le nom chrétien , et sur tout

contre les catholiques romains. Les pères de saint

François , nommes en Orient pères de la Terre-

Sainte , sont comme les curés propres des fidèles da
rit latin en Syrie et en Palestine : ceux de la com-
pagr'ode Jésus , toujours si unis avec les francis-

cain » par la profession de la même doctrine , et du
même respect pour la chaire de Pierre , remplis-

saient avec le même concert les fonctions apostoli-

ques. Cette bonne intelligence donna lieu aux mis-

sionnaires jésuites de former cinq élablissemens

principaux « comme autant de chef>-lieux , d*où les

ouvriers évangéliques ï^e répandaient dans un certain

district ,
pour y cultiver avec ordre la vigne du

Seigneur. Il y en avait deux dans les deux ports les

plus fréquentés de la SNrie, savoir, Tripoli et

Se\de,qui est TancienneSidon ; deux dans lesdeux

villes principales de cette vaste province , Alep et

Damas ; et le cinquième au bourg d'Ântoura , dans
le Kesroan.

La mission d'Alep , autrefois Hiéra polis , Tune
des villes principalf's de Tempire ottoman , fut la

première établie , et peut se regarder comme la mère
des autres (i). Cr fui en 1625

,
que le pape Ur-

bain VIII , sur Tavis de personnes judicieuses et

zélées pour le bien de l'église, conçut qu'il était

nécessaire denvoyer au plutôt des missionnaires

dans ces contrées , si l'on voulait prévenir le dépéris-

sement entier de la vraie foi dans les lieux où le

Sauveur des hommes Tavait établie. Il s'adressa au
général de la compagnie de Jésus

,
qui était comme

un corps de réserve où le chef de Téglise recourait

à coup sûr dans les besoins qui pressaient. On lui

donna d abord deux hommes laborieux
,
qu'on

destina pour la ville d Alep , renommée pour sa

beauté , pour sa population d'environ <;leux cent

mille âmes
,
pour le riche commerce qu'on y fait

(1) Lettr. Edif. édit. de 1780 , 1. 1 , lett. 2
; p. xi^et suiv«
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êe tout ce que la Perse el Tlnjle ont de pins précieux,

et par le caractère de ses ha bilans ,doux , spiriluels^

et beaucoup plus pulls que ceux des autres %illes

ottomanes. Cepen(ù>nt les contradictions et les croix

ne leur luanquèreni point : la prison et le bannis-

sement fureni les premiers fruits qu'ils rccui illirent

de leur apostolat ; ce qui ne servit qu'à redoubler
leur courage et leur espoir même , dans la persua-

sion où ils étaient
,
que jamais I œivre du Seigneur

ne réussit mieux qu après avoir été plus contredit<>.

Mais comme à peine arrivés , on les avait chassés et

contraints à se rembar()uer pour TEiirope , ils se

retirèrent à Constant inople , oij
,
par la protection

de 1 ambassadeur de France , et la puissante re-

cominanilalion du roi , informé de leurs revers
,

ils obtinrent un ordre absolu du grand seigneur
,

à IVlFet d exercer leur ministère en toute liberté.

D.^ retour a Alep , ils furent traduits de nouveau
devant le bâcha , et accusés comme perturbateurs

du repos piiblic : mais ce nouveau gouverneur
,

qui les avait connus à Constantinople , fit compa-
raître avec eux leurs Ficcusateurs

,
qu'inspirait le

seul esprit de schisme et de libertinage ; et regar-

dant ceux-ci avec un visage terrible : Vous êtes des

imposteurs , leur dit-il ; je connais parfaitement

ces religieux
;

j'ai signé moi-même I ordre qu'ils

tiennent du grand seigneur : je ferai mettre aux
fers le premier d'entre vous qui les inquiétera. Il

dit ensuite aux missionnaires , avec beaucoup de
bonté : Soyez bien tranquilles

,
je vous prends sous

ma protection , vous n'avez rien à craindre. Alors

ils se livrèrent avec une entière liberté aox fonctions

de leur ministère ; et par leur assiduité , sur-tout

à instruire la jeunesse
,
par leurs soins à lui faire

prendre une forme de vie réglée ,
par leur charité

magnanime à secourir les malades durant la peste

qui s'alluma peu après dans toute la ville , ils gagnè-

rent l'airection des fidèles et des infidèlts , des

négocians anglais et hollandais, aussi-bien que ds
la nalioQ et du consul de France

,
qni enfin leuc
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donna sa chapelle avec le liire de ses chapelains ^

pour qu'ils fusfteiit en quelque &orte 80us la Kauve-<

garde du droit de» gens : ce que le roi Louis XIY
confirma dans la suite

,
par uu brevet en foriue ,

3ui les mettait nous la protection toute particulière

u roi trèK^chréiien. ÏLn peu d'années le nombre
descatboliques devint trè&-tf;raiid parmi leschretieos

jgrecs
;
tijmronites et arméniens : on le porte à cin-

qua' i T ille , sans compter beaucoi p d Ëuropéeni
Cjjue le ooaimerce attire dans cette ville opulente.

La mittsion d'Antoura , au pays propre des Ma*
ronites, cVst^à-dire , dans les montagnes du Liban,

fut établie en i556 (i), C'est une merveille que la

persévérance de cette petite nation dans la foi

catholique , au milieu d«'8 infidèles , des scbisma»
tiques , et des hérétiques de toute espèce. Elle tire

son nom et son attachement à l'ancienne ci oyance ,

du ftaint abbé Maron
,
qui prit naissance en Syrie

dans le quatrième siècle , et qu'il ne faut pas con*
fondre avec un fameux monothélite du même nom,
et presque du même temps. Celui qu'honorent si

juKiement les Maronites , se sanctiQa dans la vie

cénobitique , et dirigea un ^rand nombre de dis-

ciples dans la même carrière. La réputation de sa

sainteté fut si grande
,
que saint Jean Chry«o&tume

lui écrivit du lieu de son exil , afin d'obtenir par
son entremise le courage dont il avait besoin dans
les persécutions qu'il souffrait. La lettre de cesaint

abbé au pape tiurmisdas , et le livre qu'il présenta

au contL le de Calcédoine , sont des monuQiens au<>

thentiques de son zèle pour la vraie foi.

Après sa mort , ses disciples bâtirent
»
près du

fleuve Oronte , un second monastère ; et pour le

rendre plus recommandable ils lui donnèreiit le

nom di'. saint abbé qu'ils pleuraient^ Ils ajoutèrent

le même nom à celui de Jean que portait le nouveau
supérieur qu'ils se choisirent , ei qui fi'opx>osa au
progrès de lhérésie avec le même succès. Il la fit

g - I »

il) Ije|;(r, £4lf^ t« i ^ p. ?38 eX suiy. Il^i4f f*
if>9 1 9te«



jtiliurer à plusieurs , et xléfendjt si bien sa natioa
€ontre les entreprises des hérétiques et des schis-

matiques qui Teavirorinaient de toute part
, quVlle

demeura seule en Orient inviolablement et univer-
sellement attachée au centre de Funilé caiholique.
Cet abbé Jean Maron fut le premier institué pa-
triarche des Maronites par le saint siège romain.
Depuis ce temps-là jusqu'à nos jours, ses successeurs

n'ont pas manqué de s'adresser à Rome , après leu^r

élection
, pour la faire confirmer , et pour objtenijr

le patlium.

La fidélité de cette nation doit paraître d'autant
plus merveilleuse

,
qu'elle forme un contraste plut

xrappant avec la religion monstrueuse des DriiseSy

leurs voisins , et en grande partie leurs ma rres (|).
CeuK-ci néanmoins se disent de^c^udius de:» Français
qui , du temps des croisades j marchèrent à la 'con-

quête de la Tt*rre-Sainte. Quehjufs écrivains vont
jusqu'à spécifier leur origine , < t la manière dont
ils se sont établis. Ils prelen^lent qu'un comte de
Dreux ayant été déf i par i< s inûdèles , les restes

de sa troupe s'en fui rt^nt dans les montagnes , s'y

retranchèrent ; s'y multiplièrent , et prirent lenop
de Druses , en mémoire de leur chef. D'autres
fioutienuent que cette nation , avant les croisades

,

portait déjà te nom de Druses ; ce qui n'empêche-
rait pas qu'elle ne se fût , au moins en partie

,

formée de ces croisés français , incorporas avec les

naturels du pays , comme son affection ccnstanbs

pour la France et pour le christianisme le fait pré-

sumer. L'un de ses priniçipaux seigneurs se 4it
même de la maison de Guise, et prend le titre 4e duc.

Quelque fondée que soit leur prétention , leur

égareraent^n-matièrre de religion montre bien sen-

siblement qu'il n'est point d'acception des personnes

auprès du Seigneur , et qu'il est parfaitement libr,e

dans ses dons. Tandis que les Maronites se signa-

laient par une persévérance de tant de siècles dans

(i) Lettr. £dif. tom. 2 , p. 2j3 j etc.

Dd4
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une religion abandonne'e par des rené^^H de mémti

•ang quVu\ ; Un Druxes^ qui se disaient issus de

héros chrétiens , se disant toujours chrétiens
,

nVn con««ervaient le nom que pour le déshonorer

avec plus de scandale. Leur religion n'est plus

qu'un composé monstrueux des observances qu'ils

ont reltnuts du christianisme, et de celles du
mahométitime qu'ils ont adoptées , soit par leur

commerce avec les Turcs /soit plutôt par la crainte

de leur inimitié , et d'une entière oppression.

Quoiqu'ils aieni la circoncision , et qu'ils por-

tent le turban , toujours ils lisent l'évangile avec

un respect extraordinaire. Ils n'ont aucune véné-

ration pour Mthomet; ils rejettent les principaux

articli^-s de sa loi , et particulièrement la pluralité

des femmes. En un mot, ils ont toujours Tame
chrétienne , et beaucoup plus d'atfcction pour les

chrétiens que pour les musulmans : mais leur atta-

chement inviolable à leurs usages , et à Tunifor-

mité qu'ils s'^ sont prescrite
,
joint à leur maxime

de ne rien entendre et de ne raisonner jamais sur la

religion
, parait h ur fermer sans retour le chemin

du salut. Comme ils habitent la même contrée , et

sont plus puissans que les Maronites , dont la plu-

part ne sont que leurs fermiers ; les désordres qu'^^n

sent devoir régner parmi des chrétiens dégénérés

d'une manière si déplorable , formaient un des plus

dangereux ecueils pour le salut de ceux qui vivaient

sous leur dépendance. Ce fut là l'un des principaux
moiifs pour l'établissement de la mission d'Antoura

,

dont Texécution fut manifestement l'œuvre de U
Providence.

Le pasteur destiné à recueillir ce précieux trou-

peau , et à le préserver des pièges qui l'environ-

naient , était un négociant natif de Marseille
,

nommé Lambert , et alors résidant à Seyde en Syrie,

oii déjà il y avait une mission fondée , et une con-

grégation ou coiifrérie très-ferveote (i). Entre ces

il) Lcttr» ï)dif. tom. i , p. 220 , etCf



leongrëganUtPft , Ijamhcrt se distinguait par une

I)iété
et une rôgnlarité de rnnduiti* qui ftisaiont

'édification de lotift les autres, et i*adiiiiratiun des

infidèles : mais le Seigneur lui demandait queUpie
chose de plus que cette prédirauoii muette. Par les

rapports qu'il avait avec les misHionitairr^ , il ap-

prit qu^on devait établir une mi-sion n l^^pahan ,

capitale du royaume de Perse, el il sesHnlii. inspiré

de s'associera une entreprise où il s^a^issait du salut

de tant de peuples, et d'un accioissenient si con-

sidérable <le IVmpire de J«*su*>Clirisr. Après y avoir

pensé mûrement , et consulté les personnes les plus

clignes de sa confiance, il ne douta point qu'il ne
fût appelé , comme aulitfois suint Mal liieu , à la

vie apostolique. Il mit ordie à ses atriires, biissa ses

dernières volontés par écrit à un ami vertueux
,

et partit pour aller joindre les Diissionnaiies de
Perse.

Les voies de la Providence n'aboutissent pas tou-

i'ours au terme que se propose la piéié même,
jambert qui se croyait appelé en Perse, fut conduit
par divers incidens sur la «ôte orientale de ! Inde

,

près de l'ancienne ville de Méliapour , aftpeiée

aujourd'hui S.m-Thosné, du nom de saint Thomas
que l'on croit y avoir enduré le martyre. Conduit
ainsi au tombeau de cet apôtre , il soupçonna que
Dieu avait sur lui des vues paiiiculieres qui lui

seraient révélées au pied d'un monument si saint.

Il se prosterna sur la pierre où tout le pays croyait

que i'apôtre avait enduré le martyre
, y demeura

long-temps en oraison , et y revint plusieurs jours

consécutifs
,
priant des heures entières , répétant

sans fia ces mots de Saul , appelé à Tapostolat des

nations : Seigneur, que voulez-vous que je fassel
Celui qui exauce toujours les vœux des âmes di 01 les,

lui parla au cœur, et lui donna un grand désir

d'enlrerdanslacompagniede J< sus. !jambert n'était

pasun esprit légeretcrédule: il consulta un religieux

de saint Augustin qui vivait en réputation de sain-

teté ; et (jui pa<îj»ait pour e?i.traQrdinairement versé
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dan^ les voies de Dieu. Ce saint directear , »prh$ lei

délais et lous les examens convenables, lui crrHeilU
dVmbrasser sans retarJ le nouveau ^enrede vie qui
]ui était inspiré; et pour obvier aux diûicultés ou oii

lui pourrait faire uilleurii, d'aller en droitureànom^
• adiesserau général des jésuites. S<ns plus délibfr»

s-er, L»mberl s'embarqua pour I Italie , eut unf
navigation très-henreuse , fît sa demande , en exf

posant tout ce qui l'autorisait, et fut reçu dans 1^

compagnie par le générai
,
qui le voulut conduira

lui-même au noviciat. Âpiè«i les deux années d'éf

preuves ordinaires^ et le cours de» études conve»

nables aux fimctions qu'il devait remplir, il reçut

les saints ordres
, puis partit avec deux jeunes comi-

pagnons pour les missions du Levant « où la con^

naissance qu'il avait du pa^s faisait présumer qu'il

ferait plus utile.

Ils s embarquèrent tous trois sur un navire qui
prétendait aborder , soit à Se) de , soit à Tripoli

i

mais la Providence
,
qui avait toujours con<iui]t

Lambert par des voies couvertes, continuant de
même, permit que le bâtiment fût jeté par un^
tempête sur les côtes voisines d Antoura. A la vue
d'un vaisseau porté sur une plige qui n avait , ni

port , ni commerce , les babitans d'alentour Iç

prirent pour un pirate; et sans rien entendre autr^

cbose que leur prévention , ils se saisirent des troi^

missionnaires et de quelques autres passagers , qu'ilf

conduisirent cbez le commandant de la contrée. Ce^

officier , nommé Abunaufel , interrogea Lambert ef;

ses deuiL compagnons. Ils lui dirent avec simplicité

ce qu'ils étaient, et lui montrèrent les patentes d?
leur général ,

qui les déclaraient religieux de I9

compagnie de j€sus, envoyés aux missions de Sjrie,

Leurs soucis firent bientôt place à la pl-us douc9

assurance. Abunaufel, Maronite le plus ricbeetle

plus distingué des montagnes de TAnti-Liban , e^,

était encore le chrétien le plus v^^rtueux , et le plus

zélé catholique. Né dans une con iition ordinaire,

au milieu des barbares, e( sous le jou^ de la tyranaiei



ioa âme avtîl une élévation di^ne dti tT6n«. Soo
génie ttipérieur savait rendre à Dieu ce qui était à
Dieu , à César ce qui était à Céear , et servir encore

des pu ifwances étrangères, sans jamais causer d*oui-

])ra|^ à la Porte ottomane. Ainsi , du consentement

^

et avec l'applaudissement même du grand seigneur^

fut-'il prié par les Vénitiens d être u*ur consul , et

pourvu encore par Louis XIV du consulnt de 1«

nation française. Le prince des Druses, malgré I9

difrérence énorme de son christianisme avec celui

d'Abunaufel , le révérait comme son père, Té**

coûtait eomnae son oracle , et lui laissait le soin

d'exercer la justice sur les chrétiens du pays. Maif
établi juge de son peuple par le prince , il en était

le père par sa bonté , et toujours il eut le secret

de maintenir l'autorité sans l'appesantir, et de U
rendre aimable sans l'énerver. Honoré xles plu^

grands potentats , il retraçait en Orient la nobl«

simplicili des premiers patriarches, eX I hospiiajité

généreusedu peredescroyans.il tenaittâble ou verte,

non pas seulement pour les personnes considérables

du canton, mai s pour dis étrangers sans crédit, pour
tous les pasï^fis , et sur^-lout pour les pauvres qu'ii

traitait comme ses enfans. Il allait à leur rencontre^
il les recherchait avec soin , et avec une sorte d'in*

quiétude ; il entrait dans le détail de leurs besoins

,

il comptait au nombre des jours mauvais ceux qui
n'avaient pas fourni d'exercice à sa charité. Sa sen«-

sibiiité sur tout ce qui intéressait la religion , est

inexprimable. Il ne pouvait entendre parler des

violences qu'exerçaient de temps en temps des

mahométans brutaux , saus répandre des larmes
i

et quand on en paraissait surpris : Je porte, répon-
dait-ril , tous les chrétiens dans mon cœur

;
peut-on

leur faire quelque plaie , sans me blesser moi-même?
Oui , malgré la distance des lieux , je ressexis tous
les coups qu'on décharge sur eux dans le bagne de
Constantinople (1). Tels sont les coeurs que la grâce

(1} li^ettr» £dif» tpin» 2; pg. a83, etc.
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du chriftiianUme form*» encore rlnnu les lîenx où
df piii» lanl <Ih NJècies lout conspire à IVfoutrer.

Outre len vi'rUi«, le ciel avait pourvu Ab(inaiifi>l

de loMt le génie nécensaire pour protéger la vraie

religion , au milieu des pièges où il se trouvait

•vec elle ; et fionr conserver sa propre vie , dès-là

si précieuse ,
juscprà Tâ^e avancé «u\ il la couronna

par une mort sainte et paisible, (^omme il passait

par-tout pour le protecteur des chrétiens , il quit-

tait rarement les montagnes, de peur de tonibt^r

entre les mains de (|uel(iues Turcs funiitiques. Ce-

I)end.int un seigneur puissant de cette nation eut

a curio.ité de voir un chrétien si célèbre, et lui

dépêcha un exprès pour le prier de se trouver à

un rendrx-voiis qu'il lui assignait. Abuhaufel , en

homra«' (Pespril
,
prit la chostf sur le ton plaisant,

se diftfudit poliment de cette entrevue , et chargea
l'envoyé de la lettre suivante :

«Seigneur, vous pouvez désirer de me voir,

parce que vous ne me connaissez pas ; et moi

,

p;irce (|ue je me connais, je ne dois avoir nulle

envie de me inonher, et assurément je ne mérite

pas rbonneiir que vous me voulez faire. Je suis

cependant si tlaité de votre invitation, qu'au défaut

d'un personnage qu'on vous a tan^ vanté ,
je veux

au moins vous présenter son portrait, que voici au
naturel. Ma taiile est un peu au dessus de la mé-
diocre;

j
ai la tête grosse, le front large , les couleurs

"vives, la barbe épaisse, le nez court et gros, mais

on trouve qu'il no sied pas mal à mon visage; et mes
yeux, plus cprà tLur de lête, font dire que

j ai le

regard fier. En un mot, ceux({ui veulent me flatter,

disent que dans l'air et le port j'ai quelqiu chose de

grand : mais tout ce que je puis dire moi-même
,

c'est que je liens beaucoup de certains personnages

qu'on voit sur des médailles rouillées, ou sur de

vieilles tapisseries. Jugez maintenant , Seigneur, si

Ion doit être curieux de voir un pareil homme, ou
du moins si cet homme doit avoir la passion de se

montrer : nous ne pouvons que perdre i'uaetraulre

à cette ealrevue. >>
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Avec ce clcgrétrinlrlli^cnce , Ahunnufi-l compi-it

%an% peine que les corsaires prélendos vlnicnl des

missionnaiies qui lui éhiieril envoy<«s p.'ir 1.'» Provi-

dence , et pour ta seconder, il réNoliii d éliildirune

mission chez les M ironites des monln^nes, qui pai-

ticipaient diillcilemenl niix fiuil<i des oui i es mis-

sions. Il leurdonna unempiacement dansst)n ptopre
domaine , cVst-à-dire , dans la parlie du Ltban
(|u'on nomme Kesronn , au bourg d'Antoura

,

lilué entre la ville de Bérile et Inncienne Gibaïl,
oi\ se façonnaient les bois de cèdre qu'IIiram , roi

de Tyr , fournit à Salomon pour le temple de Jéru-

salem. Il leur cé'la un lerrein spacieux
,
pour une

chapelle
f
une maison avec un jardin , e( fil tous les

frais de conslriicHon. Aiiloura signiHe en ar<.^he

source d'eau de roche , el porte ce nom pnice qu'il

est voisin d'une montagne pierreuse , d où jaillit

une fontailie abondante qui porte la fi alclietir et la

fccondité dans tout le voisinage. L'élablissemenl de
celte mission procura des avantages inestimables.

L'air y étant fort sain , contribuait beaucoup au
rétablissement des missionnaires après leurs courses

pénibles dans les montagnes. Mais ce qui était d'un
tout autre avantage , c'est que celle conirée

,
pres-

que toute chrétienne catholiipie > fournissait un
asile assuré contre les peisécutions qui s'élevaient

dans les alentours. Les mahomélans,quiaprèsavoir
embrassé le christianisme , ne pouvaient s'attendre

dans les lieux plus ouverts qu'au dernier sPî;j'-ice ,

trouvaient au moins là un premier refuge
,
jusqu'à

ce qu'on pût les faire passer sous une autre domi-
nation.

Des chrétiens même d'Europe y recueillaient au
besoin tons les fruits de la charité

,
qui , de ces

fervens Maronites , ainsi que des premiers fi-lèleK,

ne faisait qu'un cœur et qu'une ame. Ue ce nombre
fut une Hollandaise catholique , dont les aventures
passeraient pour romanesques , si tHes n'étaient

attestées par les plus graves missionnaires qui en
avaient eiéies témoins ^ ea particulier par lecéièbrf



Ï50 RlST0lK«
père Naccliî , Maronite de naissant } t^xiè sau
mériteextraordinaire fit instituersupërieurgénéral
des missions de Syrie et d'Egy pte (i). Un jeune Turc
de Damas , fait captif en uicr par les Maltais, passa

an service d'un seigneur espagnol , qui le prit en
âflTeciion , le fit instruire dans la foi , et l'engagea

Sar se^ bons traitemens à se faire chrétien. Huit ou
ix ans après , il partit avec lui pour la guerre qui

se faisait en Flandre ; et comme le jeune Turc euC
fait remarquer en lui d'excellentes qualités , et sur-

tout celles que demande le métier des armes , son
Aiaitre , devenu son ami et son ardent protecteur^
lui obtint une compagnie de cavalerie. A la fin de
]a campagne , le nouveau capitaine , &gé d'environ
tingr-cinq ans , alla passer à Bruxelles son quartier
d'hiver. La réputation de sa bonne conduite , son
esprit et sa politesse lui ouvrirent les meilleures

Boaisons ; il se lia particulièrement avec une dame
Catholique d'Amsterdam

,
qui était venue avec sa

fille passerquelque temps à Bruxelles. Quand il crut

avoir acquis leur estime , il demanda la fille en ma-»

riage , et l'obtint. L'époux et l'épouse furentdixans
ensemble , au bout desquels seulement ils eurent

un fils.

Alors ce mari perfide, qui se disait toujours Es"

toagnol, témoigna confidemmentettrès-secrétement
a sa femme qui était fort pieuse , un désir ardent

de friire le pèlerinage de la Terre-Sainte, lui pro-

ftipttant delà mener ensuite en Espagne pour voir

ta famille , et prendre connaissance des biens qu'il

feignait d'y posséder. Ils concertèrent si bien leur

embarquement avec le patron d'un vaisseau hollan*

dais qui faisait voile pour l'Italie ,
que la mère

même de l'épouse abusée ne l'apprit qu'après leur

départ. Cependant le vaisseau qui portail le père,

la mère et l'enfant , fut rencontré par des Barba-

resques sur les rôles d'Afrique. L'Espagnol prétendu,

tous prétexte de mettre sa femme à l'abri d'une

li !f|

(i) Leur. £dif. tom. i
, p. iSS , «tt«
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)n!itifte , demanda à s'aboucher avec leur coiiiinan<»

dant
,
passa sur son bord , lui conta sesaventutes,

et le; convainquit que tout son dessein était de
l'entrer dans sa vraie patrie

,
pour y pratiquer en

liberté la religion de ses pères. Il retourne à son
épouse , il lui lait entendre qu'ils arriveront bien

plutôt à Jérusalem en changeant de navire
,
qu'en

allant avec le Hollandais relâcher en Italie , et l'en-

gagea à lesuivre ) malgré ses répugnanceset le secret

pressentiment qu'elle avait de ses malheurs. Elle

alla jusqu'à Alger, sans trop savoir ce qiù en arri-

verait : mais dans cette ville , et à mesure qu'elle

approchaitdu terme, à Alexandrie, à Ah p, elle s'en

instruisit davantage^ Malgré les ménagemens et

foules les précautions de son mari , elle découvrit

qu'il ne fréquentait que les musulmans
,
qu'il faisait

la prière avec eux , et qu'il allait secrètement aux
BQOsquées. Enfin elle reconnut qu'elle était ftmme
d'un Tiirc , malheureuse à jamais loin de sa patrie ,

féduile à passer le reste de ses jours parmi des

barbares , dont les mœurs, les usages, et la religion

sur-tout, lui faisaient horreur. Le fauii Espagnol ,

de son côté, lui avoua sa naissance, sa religion , le

motif de sa sortie d Europe , et de soil pèlerinage

simulé à Jérusalem : mais comme il avait pour elle

autant de tendresse que d'estime , il lui protesta

qu'il ne la gênerait jamais dans les observances du
christianisme; qu'il ne serait au contraire occupé
3uedu soin delà rendre heureuse , et qu'il en aurait

es moyens abondans dans le lieu de sa naissance ^

où il allait rentrer en possession de grands biens.

L'infortunée Hollandaise , sans pouvoir proférer

une parole , s'abandonna intérieurement à la pro-

vidence divine, et se laissa conduire par cet indigne

épouiL
, qui redoublait en vain ses attentions pour

lui plaire , et pour adoucir ses chagrins. Pour
comble de tnisère , le bruit s'étant répandu que le

faun Espagnol apportait avec lui beaucoup d'or et

d'argent , il fut assassiné dans la ville d'Alep. Celui

|[ui a« délaisis jamaii les ames fidèles , ne laissa

Etînl
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point cellp-cî <léj>oiirvue de loiit srronrs. Des frm-
IXK'S maroiiiti's venues du mont Lihun , uii elles

devaient bieiilôt relournt r , iui propusè^ent d'nller

l)itl)itei- avec elles dansée |>uys pres(|ne tout eallioli-

ijue^où elle |M'iiliqijeruilsa reli^ionen io«ile libei lé,

el où run ne lui nic)n(|iiei'iiil , ni poni clle^ ni pour
6on enfanl IJaiis son alFiense position , elle saisit

nvee aelion> de t;iàcrs la ressouiee que le ciel lui

|)résentait , et parvint avec ses eliaiitables com-
paones an bonii^ d Âoiouia , 011 «e bon peuplt* sVm-
pie-.sa de lui f^^lre uobliei ses cruelles aventures.

Uii!^ veMve pieuse , el des plus îi son aise , la prit

cb<'SL<: elle , et en eut coii><taniinenl le plusgtandsoin.

L"Euroj»éenne , de son côlé, édifia tout le monde
par une piété nngélique , et pai la conduite la plus

exemplaire. Elle parlait de ses malbeur)» avec nne

résignation qui lirait les larmes des yeux de tous

ceux qui l'entendaient. Après quelques années pas-

sées ainsi , il se présenta une occasion et une <'ora-

pignie convenable
,
pour retourner avec son fils

dans le sein'de sa famille ; et tant les missionnaires

que les fervens Maronites , la pourvurent de tout

ce qui étail nécessaire pour faire commodément
son long voyage.

Dans celte aimable nation , dans ce J>nx asile de
l'innocence et de la simplicité primitive , outre ces

vertus paisibles , il se trouvait d»"* âmes fortes , et

capables des plus grandes choses. Une femme bien

née , nommée Josephe Vonni
, y avait été réduite

par le malbeur des temps et des cirronstances , à

se réfugier dans un village près de S<^yde (1). Elle

ët.nil bu t â<;»'e , Irè-^-itifirme ; et son corps se cou-

vrit lelleine.it d'ulcères, qu'en la touchant même
pour la soidager , on lui causait des douleurs in-

supportables. Son extrême pauvreté cependant la

privait de toutes les commodités de la vie. En un
mot , la rigueur de son sort fut telle qu'il la fallait,

pour i'u'ive éclater la merveille de sa patience et de

(i) Xbid. p. 23 1 ; etc.
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Mt tranqiiiUité inaltérable dans le^ pins violentes

douleurs. Jamais il ne sortit de sa bout he une
parole qui ressentit la tiistesse. Une douce séré-

niié régnait perpétuellement sur son fiont , et

son humeur était d'une égalité qui eût fait croir»

son f'orpti incapable de souilVancet». />

Entre ses voisines qui vi naient la consoler , ou
plutôt Tadmirer et s'édifier, il y avait une jeune
personne de dix-huit à vingt ans , née de parens
musulmans, et nourriedansleur<grossièrcserreurs;

mais elle avait le cœur pur , les vues droites ; et

charméedes vert usqu'elledé-'ou vrai l dans la malade,
elle devint une de ses compagnes les plus assidues.

Se trouvant un ]our seule avec cette malade admi-
rable : Comment peut-il se faire , lui dit«elle

, que
sans cesse en proie aux plus cruelles douleurs, voua
ne vous plaigniez jamais , et que vous paraissiez

toujours contente ? C'est , répondit la Maronite
,

que je ne porte pas seule le poids de raessonffances:

le Dieu que j'adore , et qui est seul adorable, me
soutient par sa grâce, et me fait connaître qu'elles

me rendent agréable à ses yeux. Il a souffert lui-

même infiniment davantage pour le salut de moa
ame : mais vous avi z le malheur , ajouta-t-elle

^

d'ignorer ces vérités consolantes
,
quoique vous

ajea autant de part que moi à ses souffrance?'. Quel'
est donc ce Dieu qui a souffert pour moi , reprit

la jeune personne? J<> veux absolument le coiiinaitre»

Je vous l'apprendrai quand il vous plaiia , répli-

qua la Maronite. La musulmane , frappée de ce
discours , revint souvent conférer avec la malade ,-

qui l'instruisit de tous nos grands mystères et des
principales vérités du christianisme.

Dans ces entrefiiles , il se présenta un parti
avantageux pour la jeune infidèle. Son père l'agréa,

donna sa parole , et le proposa aussitôt à sa fii'e ,

comme une affaire conclue , <pril ne s'agissait plus
que d'exécuter. La fille employa touie<< les raisons

qu'elle put imaginer pour lui faire changer de réso-

lution : mais le père qui avait un grand intérêt à
Tome Xh £•

mi
mi
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contracter cette alliance, et qui regarJaît ïar^si^
tance de sa fille comme un déshonneur pour lui

^

comme une rébellion contre l'autorité paternelle,

méprisa touteb ses remontrances , toutes ses instan-

ces et ses larmes. Pour toute réponse , il la menaça
de la chasser de chez lui et Je l'abandonner à

jamais , si ellr n'obéissait au plutôt. Un de ses

<)ncles , à qui elle eut recours et témoigna une ré-

pugnance invincible pour le mariage , fit en vain

fout ce qu'il put pour engager le père à ne point

forcer l'inclination de cette fille ainée , et à marier

la cadette en sa place. Pendant cette espèce de né-

{[ociation , la vierge courageuse , après avoir reçu

e baptême avec le nom de Mariç-Thérèse , allait

Assidûment et fort secrètement rendre compte de
tout ce qui se passait à la Maronite

, qui achevait

de l'instruire. La sainte malade la fortifia dans ses

résolutions, lui enseigna la pratique des vertus les

Ï»lus propres à la situation où elle se trouvait , et

ui fit connaître le prix , tant des persécutions
,
que

de la mort même endurée pour Jesus-<^hrist.

Son père ,
qui pendant quelques jours l'avait

laissée tranquille pour lui donner lieu de faire ses

réflexions , ne mit plus de bornes à son ressenti-

ment
,
quand il vit ses délais inutiles. Il prit d'abord

le parti de marier sa cadette avec un appareil qu'il

pensaitdevoir causer un chagrin mortel à l'aînée
,

devenue l'objet de sa haine : mais cette haine deve-

nant plus violente à mesure qu'il la satisfaisait
;

comme on prenait le café chez lui , il en fit donner
une tasse empoisonnée à la nouvelle chrétienne

|

qui mourut ainsi martyre delà virginité , et tout à

la fois de la religion qui la lui rendait si chère. Peii

satisfait encore , il fit jeter le corps dans un puits.

On ajoute que le ciel vengeant lui-même la vertu

et la nature si horriblement outragées , le Turc
dénaturé mourut subitement peu de jours après

son crime.

On vit des évêquesetdes patriarches , à l'exemple

àê cette fiUo ma&nauimey paK^er d'un tchisme aus»^
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âaittnable qne Vinfidélité , à ia foi catholique , et

Boutfrir tes plus indignes traitemens
,
pour i'avoit

pi ofesséeavec autant dVclal que de persevërance(i).

Le patriarche d'Alr^p , Ignace Pierre , reçut quatre*

vingts coups de bâton sous la plante des pieds , et

fut ensuite mis aux fers dans une étroite prison
|

avec Tarchevêque de la même ville, Den} sKeskailah*!

ils n'en sortirent que pour être conduits au cbâieaa
d'Adanë , et renfermes dans un affreuii cachot pout
le reste de leurs jours. L'archevêque en y entrant ^
mourut des fatigues de la route. Le patriarche lui

survécut de quelques mois ; mais avec des infirmités

continuelles, et des incommodités qui lui rendirent
ce reste de vie beaucoup pks dur que la mort. Avant
d'expirer, il renouvela dans les termes les plus
expressifs sa profession de foi , déclarant qu^il sd|

mettait sous les pieds du successeur de saint Pierre ^

et qu'il mourait enfant de l'église catholique , aposr
tolique et romaine.

Après ce martyre ^ et par la Vertu qui lui fui
commune avec ceux des premiers temps de TéglisCy

les patriarches grecs de Damas et d'Alex^d rie ren-
trèrent dans le sein de l'unité catholique. Leur
exemple

,
joint à celui du puLriarche d'Alep , fut

d'autant plus efficace
,

qu'ils étaient tous trois ea
grande repiùation , pour leur capacité

^
pour la

pureté de feurs mœurs , et pour leur rare probité.

Celui d'Ale>iandrie se rendit à la lumière dès ç|u'ell#

eut lui à ses yeux, et il envoya aussitôt sa profession

de foi au pape ,
qu'il déclarait reconnaître et ré-

vérer comme le vicaire de Jesus^Christ et le chtt
de l'église universelle. Cyrille^ patriarchedeDamaSy
le plus puissant et le plus accrédité de tous ceux du
Levant, différa davantage à piendre son parti :

mais dès^lors il traita les missionnaires avec bonté f

les vit so^jvent ; et loin de s'opposer à la conversion

de ses ouailles schismatiques , il favorisait de tout

ion pouvoir leur retour à l'église romaine* Il té*

j^i}lbikd.p. iiif 9\(h
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moignait même savoir mauvais grë à ses prédéceti

•eurs de s*en être séparés. Enfîn une heureuse

tribalation lui fit tomber te bandeau des yeux.

Devenu personnellement Tobjet de Tune de ces

ayantes qui sont si fréquentes soiis le gouvcrix m* nt

turc , et mis «i^ans la prison du sang , c'tr.tà-ilire

parmi les criminels destinés à la mort , il conçut

TÎvement la vanité des biens et des borjieun ptï as-

tables. Il se tira néanmoias de ce péril , et recouvra

sa liberté au priK de six bourses , ou de neuf mills

francs. A peine étaîl-il renirédans sa maison , qu'il

reçut un bref du papte
,
qui le remerciait des mar-

ques d'estime qu'il donnait à ré>:^Hse romaine , \&

conjurait , comme son frère en Jesus-Cfirist . de

proâter lui-même des moyens de saint qu'il pro-

cura «t à son peuple
f et lui rappelait ces touchantes

paroles tie s évangile : Queser't à Vhommede gagner

tout le fVôiide , s'il vient à perdre son ame? A la

Toix. du pieuiier pasteur , accompagnée de la voix

intérieure de la grâce , le patriarche ne balança

plus « il assembla les missionnaires pour leur déclarer

sa résolution , et envoya sa profession de foi au
souverain pontife , avec son bâton pastoral , en té«

moignagedesa soumission au vicairedeJesuS'Christ.

Le patriarche des Maronites mérite sans doute

,

quoiqu'à d'autres égards , une attention aussi par-

ticulière que ceux dont nous venons de parler.'

On n'en peut revenir qu'avec une complaisance

toujours nouvelle à ce qui touche cette nation

intéressante. La résidence de ce prélat est au mo-
nastère de Canobin , situé dans les montagnes les

plus escarpées du Liban , pays sauvage et presque

impraticable aujourd'hui , mais encore tout couvert

des vestiges respectables de la pénitence et de la

piété solitaire
,
qui autrefois y fut si florissante.

Voici ce que nousenapprennent deux missionnaires

qui l'avaient parcouru , en recherchant , A Viaern-

ple du bon pasteur, les brebis égr^rées au milieu

de ces déserts et de ces précipices ( ). in- partirent

(i) L«ttr. £dif. tom. t
; p. 379 et suiv^
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fle Tripoli dam le mois d'Octobre , ayant pour con-
ducteurs trois Maronites. Au bout (le quatre jours

de marche continue , tout ce quMU purent faire
,

ce fut d'arriver à dix heures du 8oir au village

d'Argès y situé au pied du Liban , à six lieues de ses

fameux cèdres. Il leur fallut passer le reste de la

nuit dans 4106 cabane de roseaux , où ils furent con-
tinuellement tourmentés par un vent furieux et des
plus piquans. Le lendemain , après avoir refusé d'in-

terrompre leur course apostolique , et de prendre
quelque repos chez le seigneur du villagedAntourin
qui était venu à leur rencontre , ils essuyèrent

un orage affreux, qui en un moment perça leurs

habits ) et qui dura deux heures. La pluie qui
formait sous leurs pieds une rivièr<? glaciale , n'é-

tait que neige sur les monts voisins. Ils ne pouvaient
avancer , sans marcher dans la boue jusqu'à mi-
jambe , et sans trouver de torrensoù ils couraient
un danger oontinuel de se noyer. Enfin , après des
fatigues et des difficultés incroyables , ils arrivèrent

au monastèredeMarserkis , où fépuisementde leurs

forces les contraignit de séjourner. Les carmes qui
Thabitent une partie de l'année , s'empressèrent

à leur donner tous les soulagemcns dont ils avaient

besoin.

Ce monastère est au pied d'un r' \ar qui s'élère

i pic à une hauteur prodigieuse , u qui n'est ac-

cessible qu'aux aigles et aux vautours
, qu'on y voit

en graiîd nombre. Les grottes pratiquées dans le

rocner , font une bonne partie de la maison , qui
néanmoins est commode , et même assez belle. La
chapelle est une grotte plus spacieuse , aussi propre
que si elle avait été taillée au ciseau. Il sort du roc
une font&ine abondante , qui fournit l'eau à tous les

offices , et porte la fécondité danù le jardin avec une
agréable fraîcheur. Ce séjour est délicieux en été

;

mais les neiges et les frimas du Liban le rendent
si dur en hiver

,
que les carmes labandonnent de-

puis les premiers froids jusqu'à Pâques ,
pour se

retirer à Tripoli,

Ee 3
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Dp Marserliîs , il n'y a cm'iine lîene {nffqii^aiit

Icèdre»
,
qu'on aperçoit tin forl loin , quoiqu'il y

en ait peu clegrnnds aujourd lini. On n'en lunipte

au voisinage rie Mirnerkin ,
qu'une douzaine d'une

grandeur eulraordinaire; mais ceu\«ri ont jus(|u'à

•in brusset de contour. Il en est quelqnesHinsqui
,

aprèss'élreun peu élevés sur un.seul tronc, sepnrta'*

genlencinq ou six corps d'arbres, chcicun d'une telle

grosseur
,
que deux hommes peuvent à prine let

embr.'tsser ; et lorsrpie leurs rameaux se confondent
au haut de leurs tiges , ils forment un vcduroe dont
nos arbres d Europe ne sauiaient donner une idée.

Leur hauteur n'est pus moins étonnante. Les cèdres

les plus petits et les plus jeunes , sont en grand
nombre au même lieu. Tmis couvrent une plaine

assez spacieuse
,
qui fait comme le sommet de cette

première montagne , et qui est environnée d'amonts

encore plus hauts , toujours couverts de neige; ce

qui rend l'air de cette plaine si froid
,
que personne

De la veut habiter , quoicpie la situation en soit

charmante. Autrefois le Liban était p<n>tout cou-
vert de cèdres; mais on n'en trouve plusaujnurd'hui

aue dans ce canton , et sur une montagne voisine

e Cannobin.
Au pied des plus gros cèdres , il y a quatre autels

de pierre , où le pairiaiche des ]M<<roni tes vient

chaque année célébrer , avec toute la 'Solennité

possible , la fête de la Transfiguration. Il est accomi*

pagné d'un grand nombre d'evéques , de prêtres,

de religieux , suivis pour l'ordinaire de cinq ou six

mille fidèles
,
qui s'y rendent de toutes parts. Ce

' n'est pas que lesM vroniles imaginent , comme l'ont

avancé quelques historiens , que la transfiguration

de notre Seigneur se soit faite en ce lieu-là : leur

office porte en termes eiprès qu'elle se fit sur le

Tnabor. Mais le Thabor fait partie des chaînes de

montagnes qu'on appelle Liban et Anti^Liban. Le

Liban s'étend depuis les sources du Jourdain , jus*

£u'au mont Carmel sur les bords de la Médir*'rranée,

ànii^hi^m } aio$i nommé parce ^u'ilM fac«
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âu Liban j est plus avancé dans les teri^êl , èi sëparë

du Liban proprement dit , par des plaines qui s'é-

tendent jusqu au delà de Damas.
Les deux missionnaires allèrent de Marserkis au

monastère de Saint-Elisée
,
qui n*en est éloigna

que d'une lieue. Il est situé au pied d'une mon-
tagne dont l'aspect a quelque chose de lugubre , sur

le nord du fleuve Nalir-Gadischa
,
qui veut dire l6

saint fleuve. Ce sont les larmes des saints pénilens |

retirés autrefois sur les bords de ce torrent , aux
eaux duquel elles se mêlaient

,
qui lui ont fait don-

ner ce nom. Il coule dans une gorge , ou plutôt
dans un précipice

;
qui n'a qu environ soixante

Sieds de largeur , et qui est bordé de part et d'autre

'une chaîne de rochers , dans tout son cours de
cinq à six lieues. Ces rochers contiennent un grand
nombre de grottes profondes

,
qui étaient autant

de cellules des solitaires qui ne voulaient avoir quft

Dieu pour témoin de leur pénitence. La vue des

grottes et du fleuve , dans cet alFreux désert , ins-

Èire encore la con ponction. Le monastère de Saint-

lisée qu'on y voit aujourd'hui , et qui est compose
de vingt religieux maronites , nommés alépinS ,

est encore digne des plus beaux temps ,, quoiqu'il

ioit assez moderne. Il fut établi par un saint prêtre

du pays , nommé Abdula , sous la direction des

missionnaires jésuites. Abdula , comme les saints

abbés des temps anciens , fut tiré malgré lui desoa
monastère

,
pour être fait évêqiie.

Les moines alépins font deux années de noviciat.

Jamais ils ne mangent de viande, et ils jeûnent avec

beaucoup de rigueur. Ils sont très-pauvrement ha-
billés. Ils chantent matines à minuit , font beaucoup
d'oraisons , de méditations , de pieuses lectures , et

célèbrent tous les offices avec une ferveur et une
modestie exemplaire. Ils employeot une partie du
jour à la culture des terres et aux offices domes-
tiques. Chaque jour, le matin et le soir, ils rendent
compte de leur conscience au supérieur. Ils ob-
>;ej:vent leur règle avec une exactitude scrupuleuse ^

Ee 4
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et> pnrticnlièrpmpnt cfflle du dilAneê.' Rfirenenf
o»«>tit-ilsleAgi'iiH du dehors , et jamai» le» femmes

,

qui nVntrent paA même dans leurégiise. Si quel(|ue

religieux vient à ne relâcher, ou du moins à se dé-

ranger , le supérieur
,
qui a le pouvoir de les dis-

penser de leurs \c3ux , le fait retirer , eût-il dix ans

de profo'sitiori. Qui ne reconniitt iri la vertu de la

foi romaine , et les heureux elH^ts de la sollicitude

apOâtidi(|uejus(|uedHn<> les retraites les plusobscures

et parmi les nations les pl'is dégradée»?
£.1 allant de ce monastère à Cannobin , sur un

espace de deux bonnes iieues , on voit les restes de
plusieurs monastères anciens

,
qui ne sont plus que

des ruines. Il y en avait quelques-uns sur des rochers

'ai escarpés
,
qu'on ne peut comprendre comment

on y montait. Il reste une chapelle très-proprement
taillée dans le roc , et qui conserve deux autels

,

l'un avec rim'igede la sainte Vierge, et l'autre avec
celle d? saint Antoine. A côté de la chapelle , et

dans !.> même roc , on voit encore des cellules aussi

étroites que le pourraient être des tombeaux.
Enfin les deux missionnaires arrivèrent au monas-

tère de Cannobin , où ils trouvèrent le patriarche
des Maronites , qui les reçut avec la plus tendre af-

fection , et les fit toujours mangera sa table : mais
les règles de la frugalité ne furent certainement pas

enfreintes. Des légumes apprêtés à Ihuile
,
quelques

raves et un peu<le poisson salé, avec un pain noir
et fort sec , firent tout leur régal. Pour ce qui est

du vin , on n'en boit point de meilleur en Europe.
Le patriarche montra aux missionnaires une cham-
bre qu'on n'ouvre qu'avec un respect religieux

,

depuis qu'on y a logé des commissaires délégués

par les papes Grégoire XIII et Clément TIIÏ , tant

Sour faire recevoir le concile de Trente par les

[aroni tes
,
que pour le> fai recondamner en synode

les erreurs d'un conciliabule schismatique du Le-

vant. Les religieux sonten petit nombreàCannobin,
pauvrement logés , et encore plus pauvrement vêtus

et nourris. Le patriarche , avec les religieux el
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(|ui Aont habituel-

lement auprès de lui , vivent tous fraternellement

evec une «implicite et une régularité admirable.

Les moindres fautes sont punies sévèrement. Le
monastère, tout pauvre qu il est , exerce généreuse-

ment riiospitalité envers tous le^ pannans. L'habit

du patriarche est rouge , doublé d'une fourrure sur

les bords ; et sous cet hnbit , ou cusaipie a T^ken*
taie , il porte une soutane couleur de poiif^He :

mais toute la pompe se réduit à la couleur ; du
reste, la modestie n'y peut pas être plus rigoureuse-

ment observée. Léglise du monnstère , qui passe

pour avoir quatorze cents ans d'ancienneté , est

dédiée à la sainte Vierge. C'est une vaste grotte ,

dont on a fait une église ass« z belle : la peinture

même n'y 9st pas épargnée. Les cellules des moines
sont aussi des grottes , voisines de l'église.

A un jet de pierre de Cnnnnbin
, est la eba pelle

desainle !Vl «rine, pour qui toute la contrée conserve

une vénération extraordinaire. Personne n'y ré-

voque en doute ce que les historiens racontent de
cette vierge habillée en moine , et accusée d'une
faute que son sexe lui rendait impossible , sans

vouloir faire la preuve si facile de son innocence.

La chapelle où 1 on honore aujourd hui sa vertu
,

qui ne fut reconnue qu'à sa sépulture , est la grotte

où elle accomplit , dans un silence héroïque , son
humiliante et longue pénitence.

A deux lieues de là seulement , est le monastère
de Saint-Antoine : mais pour y ])arvenir , il faut

traverser une moniagne presque impraticable.. Ce
monastère est situé sur la pente fort rude d'un ro-

cher
,
qui s'élève en pointe jusque dans la région

des nues. Il est composé de trente moines alépins,

entre lesquels il y a douze prêtres. Abdula , leur

instituteur , et leur supérieur immédiat avant sa

promotion à l'épiscopat, continua ,quoiqu'évéque

,

a y résider , et à y mener la vie d'un saint : il était

logé comme le dernier des moines ; et tout austère

^u est leur vie, il vivait beaucoup plus austèrement
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qu'aucun d*eux. Il en était distingwë ap'^iiici^«>n(

par son habit de couleur violette. Comme ce monas-
tère occupe un espace considérable , attendu le

nombre de grottes nécessaires pour en loger tous

les moines , il y a deux églises , dont la grande
propreté fait tout Tornement : on y trouve encore
plusieurs chapelles détachées , (ir\ sont autant de
groUes , dont Tune , dédiée à saint Michel , a queU
qiiflehose d'auguste. Elle a trois autels , et deux
cellules de réclusion pour les moines

,
qui vont

successivement y faire leurs exercices spirituels.

Sur la croupe de la montagne opposée , il y a deux
autres grottes , où deux religieux mènent constam-
ment la vie d'anachorètes. Ils ne sortent jamais , ils

ne parlent à personne , si ce n'est au supérieur,
pour lui rendre compte chaque jour de leur cons-

cience. Ils sont tous deux prêtres, et disent la messe

dans une petite chapelle creusée dans la montagne.
Sur ce qu'on a vu jusqu'ici des missions de la

Syrie , on peut se former une idée des fruits de
ealut qu'on y pouvait recueillir. Il ne s'agissait point

à la vérité , comme pour saint François Xavier , ou
saint Louis-Bertrand, de baptiser par milliers les

idolâtres convertis , et moins encore de conquérir à

Jcsus-Christ d'immenses provinces et des royaumes
entiers : mais toujours importait-il souverainement
d'y conserver la vraie foi parmi les chrétiens qui
]a tenaient encore , de les préserver de la contagion

du schisme et de l'hérésie , et de faire rentrer dans

le sein de l'église plusieurs de ceux qui en étaient

sortis. Par les œuvres même les plus ooscures, telles

que le baptême secret des en fans moribonds , l'ins-

truction des esclaves et le service des pestiférés , les

apôtres modernes du Levant introduisaient dans le

royaume de Dieu quantité d'ames qui ne lui sont

pas moins chères que celles des premiers potentats.

Quoiqu'il soit presque inutile et même téméraire

de tenter en Turquie la conversion des mahométanSy
il y reste encore un champ vaste à défricher , dans

les fausses églises qui le partagent d'ailleurs. Sans
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fmrler du irhisme des Grecs , les hernies de Nes«
toritiA et d'Eulychès , après tant de siècles écoule'i

depuis leurori({ine, y exercent encore leur ravage;

le oestorianifime
,
pnnoinalemenl en Syrie , d'où il

B*est étendu dans TAsie la pins reculée ; l'eutychia-

nisme dans lEgypte , et j'iiique dans Tempire
d'Ethiopie , au sein de l'Afrique.

Les eutychiens ne sont plus guère connus en
Egypte que sous le nom de coptes

,
qui est celui de

I'acobiles , abrégé et corrompu par le«i Sarrasins. Ils

e tirent du moine Jacques ou Jacob, surnommé
Zaïizale, qui fui disciple du fameux eutycliien

Sévère
,
patriarche intrus d'Anlioche. L»'S Arabes

lui ont encore donné le surnom de Burdaï
,
qui veut

dire habillé de bardesou couvertures dechameaux ;

1>arce qu'au moyen de cet extérieur humilié , cet

lypocrite ordonne furtivement arrhev«que
,
par-

courut la Syrie et l'Egypte , établissant en tout

lieux des évêques , des prêtres et des diacres imbus
de ses erreurs. Les coptes cependant ne tiennent

pas la cortfusion des deux natures en Jesuh-Chri<«t,

au sensd Eutychès. Ils disent au contraire anathème
à cet hérésiarque grossier ; mais trop grossiers eux-
mêmes pour comprendre que ces deux natures

peuvent être distinguées sans être séparées, qu'elles

sont unies en demeurant chacune cequ'elles étaient

avant l'union hypostatiuue , ils veulent que par
cette union elles soient devenues un seul principe

actif de toutes les opérations du (ils de Dieu fait

homme ; de manière que celles de ses actions qui
répondent aux nôtres, ne soient pas seulement di*

vines parce quelles tirent leur excellence de la

divinité , mais parce qu'elles en émanent : d'oii ils

soutiennent , dans les mêmes termes que les pre-

miers eutychiens
,
qu'il n'est en Jcsus-Christ qu'une

opération et qu'une volonté ; ce qui emporte
nécessairement runi té dénature. Au reste,on trouve
a peine un copte entre mille

,
qui veuille ou puisse

raisonner ; un entêtement stupide fait toute leur
jeligiQO,

:,- '



lui:'

444 HiSTomi
Ce qu! soutient le zèle et IVspnîr âes niîss{on<9

naires , c'est qu'un «irhisine rie douze cents ans n'a

pu entièrement eific^^r (lan« l'esprit de ces aveugles

sectaires le respect qni est dû nu siège apostolique.

Le patriarche
,
qui se glorifie d'éire successeur de

saint Marc, disciple de saint Pierre , reconnaît

que !» pape est successeur de saint Pierre même.
Bien plus , ils célèbrent tous les ans

,
par une fête

solennelle et très-particulière, la supériorité de
saint Pierre sur s autres jpôlres. S ils ne disent

pas dans leur symbole que le Saint Esprit procède
du Père et du Fils , ils ne se form disent en aucune
manière de nous l'entendre confesser dans le nôtre.

Ils ignorent absolument la dispute q>ie nous avons
là- dessus avec les Grecs ; et s'ils avaient à prendre

Earti , il y a toute apparence qu'au moins par

aine contre ces melquites ( c'est ainsi qu'ils les

nomment ) , ils se rangeraient de notre côté. Ils

reconnaissent , avec tous les hérétiques du Levant,
la présence réelle et permanente du Si->igneur dans
l'eucharistie , la nécessité de la confession secrète

et détaillée , et l'institution des sept sacremens par

Jesus-Christ. Ils font des prières , des aumônes et

d autres bonnes œuvres, afin d'obtenir le soulage-

ment et la délivrance des âmes sorties de ce monde
sans avoir entièrement satisfait pour leurs péchés,

lis retiennent le culte des saints avec une dévotion

très- particulière pour la mère de Dieu : ils ont plus

de vénération même que nous pour les saintes

images ; et comme leur aversion constante pour les

Grecs atteste qu'ils n'en ont jamais pris les obser-

vances , il est clair qu'elles sont de première anti-

quité dans l'église d'Alexandrie. C'est ainsi que se

manifestent les vues de la Providence sur des sectes

,

éternise :'S en quelque manière , afin de rendre ua
témcignage éternel à tant de points importans de

la foi catholique. Ainsi n'est-il plus rien que de
lumineux dans cet oracle étonnant de l'évangile :

// est nécessaire qu'ily ait des he're'sies.

Mais cette florissante église d Alexandrie , ou
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8'Egyple,cettepremièreécolede la sciVncedu salut,

cette vive image de l'église tricmplianie , avec
laquelle ses légions de solitaires, plus («tmhiabiesà

des anges qu'à des mortels , la fuisuicnt confondre

,

était tombée dans un avilissement égal à son antique
splendeur; et ceux qui en avaient ëié le plus bel

ornement , en étaient devenus le plus grand oppro-
bre. Les monastères autrefois si saints et si nom-
breux des Antoine , des Pacôme , des deux Macaires,
et de tant d'autres instituteurs de la vie parfaite

,

ne fournissaient plus que peu d'abris éparset rui-

neux , à des moines sauvages , ignorans , supersti-

tieux , hérétiques et schismaliques endurcis. Tels
étaient néanmoins les saints et les oracles des chré*

tiens du pays , encore plus dégénérés que leurs

guides. Pour réussir auprès de ceux ci , ou pour ea
être seulement écoulés , les missionnaires avant
toute chose devaient gagnei l'estime ou la bienveil-

lance des moines, et pour cela les aller visiter avec
des fatigues incroyables dans les sables et les roches
arides , où ils sont cantonnés à l'orient et à l'occi-

dent de la plaine d Egypte.

Ce pays singulier à tant d'égards , et dont il faut

se représenter Tassietle pour prendre une idée des
courses et des travaux de ses nouveaux apôtres,

ce théâtre des merveilles et de la toute-puissance

humaine, si l'on peut s'exprimer ainsi , s'étend du
midi au nord, depuis la dernière cataracte du Nil

jusqu'à l'embouchure de ce fleuve dans la Médi-
terranée, sur une longueur de plus de deux cents

lieues, et vingt à vingt-cinq lieues seulement de
largeur ; si ce n'est au dessous du Caire , où s'élar-

gissant toujours , durant un espace de trente-cinq

lieues , il en a bien cent de largeur sur les ri \ âges

de la Méditerranée : mais pour tout ce qui est mu
dessus , on peut dire , relativement à sa riche<^se et

à sa puissance
,
qu'il n'a que cinq à six lieues de

largeur, puisqu'il n'y en a pas davantage en culture.

Ainsi l'opulente Egypte n'est que la vallée du Nil,

bordée au levant et au couchant d'une double

>.'H-

i

"

il •::

,11.



II.

Il

It.ipiii

1

u y

4i6 If I ft T O I K K

cliaine de montagnes : tout le reste n^est qu^nfl
terrain désert , et de tout temps inculte. De là

,

et de son ancienne magniiicence) constatée jusqu'à

nos jours par ses monumens superbes , on peut so

former quelque idée de sa fécondité prodigieuse
,

provenant des inondations annuelles du Nil
y qui

couvre au loin ses rives d'un sable noir et très-fin
,

où tout croit presque sans culture. On peut aussi

par-là concilier les idées si disparates du sol mer-
veilleux de l'Egypte , et de tant de déserts dont il

est question dans Tbistoire de ses solitaires innom*
krables.

,

Les plaines arides et sablonneuses de Scété , le

mont de Nilrie , l'île de Tabène, la Tbébaïde orien-

tale et les rochers voisins de la Mer Rouge , étaient

les retraites les plus peuplées de ces anges terrestres,

ou de ces célestes mortels. Des bords de la branche
la plus occidentale du Nil , dans la Basse-Egypte,
après une heure de chemin par une riche et char-

mante campagne, on entre dans les sables du dé-

sert du Scété
)
qui s'étend environ trois journées,

d'orient en occident, entre le cours du Nil et la

Lybie , et autant du midi au septentrion , entre

le mont de Ni trie et le voisinage de la Méditerranée*

On y comptait autnfois plus de cent monastères,

et plus de cinq mille tant cénobites qu'anacho-
rètes, du nombre desquels étaient les saints homme»
Macaire l'Ancien , ou l'Egyptien , et Macaire le

Jeune, ou l'Alexandrin, Âuimon , Arsène , Apol-

lon , Pumbon , Sérapion , Pœmen , Dmiel , Moyse
le Noir, et Jean le Petit, tous immortalisés par

leur vie angélique, et par des merveilles réservées

aui thaumaturges. Il n'y reste aujourd'hui que
quatre monastères , si même on peut donner ce

nom à des espèces de retranchemens d environ cent

pas en carré , avec une chapelle irés-pauvre , une
bibliothèque qui consiste en trois ou quatre cof-

fres pleins de manuscrits poudreux
,
qu» Iques abritt

pour les personnes et pour les provisions de bouche

,

et une tour ou donjon pour servir de refuge co^ ^re
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les incursions des Arabes. Le premier de ces mo-
naslères ,

qui conserve le nom de saint Macaira
VAncien , n a pour toute communauté qu'un supé-

rieur moine et prêtre , un portier aussi moine,
et deulc diacres se'cu tiers. Deux de ces monastères

sont un peu plus nombreux : ils comprennent douze
à quinze sujets , tant prêtres que simples moines
et séculiers reçus par ordre du patriarche copte.

Le supérieur est toujours prêtre , et religieusement

obéi (i).

On peut dire que ces solitaires sont de fort bon«'

res gens , à Thérésie près. Tous les soirs , avant de
se retirer dans leurs cellules , ils se prosternent

devant le supérieur
,
pour accuser leurs fautes^

et recevoir sa bénédiction. Sa voloiité qui les dirige

et qui les occupe, est leur principale règle. Ils passent

des temps considérables au chœur , le jour et La

nuit , et ils travaillent des mainb dan^ les inter-

valles. On leur dit la messe tous les dimanches ,'

ainsi que les mercredis et les vendredis des quatre
jeûnes de Tannée. Pour la nourriture et l'habille-

ment ) ils se conforment aux gens de In campagne.
Dans chacun de ces monastères y on voit les ruines

de deux ou trois églises, de plusieurs dortoirs, de
différens offices , et d'un très-grand nombre de
cellules , doAt il en reste ça et là qne.lqut: aines*

Dans celui de Saint-Macaire en pat ticulior, il reste

encore, d'une très-^girande église ruinée, cnnq autels,

etcinqdômes soutenus par une vinglain-^dccolonnes

d'un beau marbre , mais d'un ordre gothique.

Pourd'éunir sous un même point de vue tout ce
qui peut donner une idée des ravages que 1 e schisme
et l'hérésie ont faits dans une église autrefois si

florissante , nous ne ferons pas difficulté ite placer

ici quelques faits isolés qui n'ont eu leur e.xécution

que dans les années suivantes. C'est en de pareilles

rencontres que l'ordj^e des choses peut se |Uréférer

à celui des temps.

Cl) Lettr. £dif. tom. t
; p. 20 et suir.
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En visitant ces monastères , le père Sicard , oIk

tervaleur aussi inuliigent que zélé missionnaire^

reconnut plus de cinquante autres monastères biea
marqués , mais iuii>é.s et presque tout détruits.

Au monastère de Notrt-Danie de Suriens , le plus

beau des qnutre uni subuisient , le spectacle ne la

ipie dure et mortifiée des solitaires qui l'habitaient

rendue inutile pour le ciel par leur attachement au
•ehisme et à l'hérésie

,
perça le cœur de cet homme

apostolique. Le supérieur, qui K^ reçut avec de
grandes démonstrations d'auiilié , le Ht dîner au
réfectoire, où, pour tout festin, on servit une
irasle jatte remplie de lentilles farcies de pain. Le
soir, on leur sert, tantôt un plat de marc de can-

nes à sucre , tantôt des oignons secs , ou détrempés
dans l'eau salée , et d'autres mets semblables , c'est-

à-dire , dont le moindre défaut est d'être insipides.

11 en est dont la seule odeur est insupportable, au

moins pour les Européens. Ces moines ne boivent

jamais de vin , et prennent rarement du café. Ils

couchent tout habillés : des nattes étendues sur le

plancher leur servent de lit. Le jour est partagé

tout entier entre la psalcodie et le travail des

mains ; cependant ils sont gros et gras
,
pleins de

force et de santé.

Le missionnaire employa les heures du jour et de

la nuit qui h'ur étaient libres , à les entretenir des

Térités catholiques, pliant son sîyie et ses procédé»

a leur génie, et s'éiudiant à gagner leur affection.

Il leur disait
,
par exemple, qu'ils se gardassent

tien de s'ai lêler à l'idée fausse qu'ils avaient des

Francs, c'est-à-dire , des Latins. Que signifie le

nom de copte , leur demanda-t-il ? N'entendez-vous

point par-là un disciple des bienheureux Athanase

et Cyrille, un vrai serviteur du fils de Dieu fait

homme , un enfant respectueux de la sainte église

son épouse ? Comme ils en convinrent sans balan-

cer; eh bien , reprit-il
,
quoique Franc, je suis

copte, Qt plus copte q^ue vous. Il ne vous appartient
• pas
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«a* de vmn dire disciples des pèvt"* df» l'église , dont
v>tiiH nnvt'z jamais lu les livrer. La vériiahie doc-
ti'iiie des pères a élé ooriompiie p.'.r vos faux pio-

f
diètes et ces faux (>rophèles von» oui < nst igné

^•al•s erreurs pour la véritable doctrine des peK-ij.

Vous avez rru improdemmenl ces nouveaux doc-
teurs sur leur poioie , sans examiner s'ils n'étaient

pas , connme le dit Tévangile , d<" e*s liotr mes
ennemis qui viennent semer l'ivraie parmi le bon
grain. Pour moi , <rai]tant plus toucbé de vo re

mullieur
,
que vouk le courtais^ez moins

,
je «.uis

aerouru , comme un bon fière , à vo're «secours.

Tous , avec un visage où l'inquietud»' t-i la joie se

peignaient tour à tour , et par des mouveuieus ani-

més de ta tête et des mains y lui répondireui q il

était le très-bien venu.

Alors il tira l'évangile iraduit en arabe , et le

porta par respect , selon la couiume du pays , sur

SI tête et à sa boucbe. L"s moines tendin-nt aussi-

tôt les main<« |)our le pretulre , et le baiser à leur

tour. Le missionnaire le retira bi us(|uement , <'t

le cacba dans son sein , eu leur «liant (ju'il étaient

indignes de porter la main i^ur des vérités q .'i!«

foulaientnux pieds, avec les préceptes divins(|U el s

exprimaient ;eld nn»^vuix éclatant '".Sitclii z,aj. u a»

l-il
,
que le doigt de Deu a déji gravé rl.ti- ce saint

lÎM'e l'arrêt de votre con<lamu hou. S «mmc-nous
donc rebelles à lévangil»' , seci ieren-ilsavec a'ar-

m»' ? Li««ez , répliqua b* mimsMe eva'it;«^li(jH ;

lis*z o\ \n\fA vo«is-mêra"s : n'e<u-il pa»? éeri» : j\e

jn'^ezpoint , ei vous ne serez pointJuge ? Pie quelle

teinenie os» z vou«» donc , vous et vos pères , depuis «n,

tant de ' oies
,
juger et condaniuer (en\ qui i ë-

vèrent le saint concile de Calcédoine ? DuiMore et

Ses adbécens élaienl-iis au dcsu» des lois évangé-

litpr'S ? fis ont eu , ces corrupt urs des divines

écritures , ils oui eu raud.ice de viulci' la foi de
1 église ; mais i église a pujii b ur a'»eul.it , en les

rejet uit de son seiu. Suiii-ii» aoiic aujourd'hui ^iu8

Tome XL 1? f
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dignes de votre crovance que les saints ChrysôS^

toave y Gre'goire , Basile , et tant d'autres divins

docteurs que le ciel vous avait envoyés pour vous

diriger dans la foi , et pour la répandre dans tout

Funivers par leurs doctes écrits ? Mais prétcndez-

Tous que vos jeûnes et vos veilles vous mettront à

couvert des foudres de l'église et de la réprobation

du ciel ? Ignorez-^vous que , sans la vraie foi
, qui

seule nous fait enfans de Dieu , et cohéritiers de

Jesus-Christ , il est impossible de plaire au Seigneur

,

et de se soustraire à la sévérité de ce juge formi*

dable des vivans et des morts ? Les solitaires furent

si touchés
, que le plus ancien et le pliïs accrédité

d'entr'eux se leva sur le champ , et dit avec ingé-

nuité ,
que le Franc avait raison , et qu'on ne devait

accuser personne d'hérésie
,
que d'après le jugement

de l'église catholique. Tous applaudirent à ce bon
"Vieillard ,

qui depuis continua toujours , et non pas

sans succès , à soutenir la vraie foi.

Le père Sicard prêcha les vérités évangéliques

mêmes à ces Arabes ou brigands qui courent per-

pétuellement le pays pour détrousser les voyageurs,

et piller dans les habitations où ils peuvent s'in-

troduire. A peine softi du monastère , il fut ren-

contré par une troupe de ces coureurs
,
qui , du

premier abord , lui demandèrent de l'argent. Je

n'en porte point , dit-il d'un ton ft l'me. Donnez-
moi donc au moins , reprit l'un d'entr'eux , de

l'onguent pour une blessure qui me fait grand mal.

C'est par ces remèdes que les missionnaires trouvent

le plus facile accès auprès de tous ces peuples. !i

lui en donna ; et toute la troupe accourant à lui

comme a un habile médecir> , chacun lui expliqua
ses maux. Après en avoir soulagé phnieurs : Tous
avez tous , leur dit-il , une maladie beaucoup plus

dangereuse , et personne cependant ne m'en demande
le remède ; cette maladie funeste est le malheureux
penchant qui vous entraine au brigandage et à tank

d'autres crimes
, qui vous rend odieux à Dieu §(



eut homitiés , et qui vous conduira infailliblement

fi vous ne changez de vie , a un feu dévorant , cik

brûleront vos corps et vos anies pendant toute l'é-

ternité. lU écoulèrent avec une attention et un air

touché
)
qui donnèrent lieu dVspérer que la se-

mence du salut f;ei tuerait au aïoin^ dans le cœuK*

de quelques-uns d'entr'eux.

Les mal heureux peu plesde l'Egypte n'entendaient

f»resqne jainài;} parler des vérités du salut ; et si oa
es entretenait ue religion , ce n'était ({ue pour la

défigurer par des fables et des fictions supersti-

tieuses
,
qui n'en inspiraient que le mépris. Lescurés,

aussi-^bien que les moines, étaient plongés dans
Tignorancela pluscrasse. Le mission-naire rencontra
cependant à Girgé, capitale de la Haute-Egypte, un
curé nommé Joseph , infiniment plus éclairé nue
les autres , et véritablement homme de bien ; tandis

que ses collègues toléraient tous les vices , et bénis-

saient même sans scrupule les nrariages des hommes
qui abandonnaient leurs femmes pour en épouser
d'autres , celui-ci s'était formé et cultivait avec soin

un petit troupeau de vrais fidèles
,
qui avaient

Thérésie d Ëulychès en horreur , et qui honoraie,nt

par leurs mœurs la pureté de leur foi. Il les piésenta

au missionnaire
,
qui les exhorta tendrement à la

persévérance , et augmenta leur petit nombre par
des conversions nouvelles avant de les quitter. Il

apprit , long^temps après, que ce prodige d édifica*

tion continuait au milieu de la corruption générale.

11 alla visiter ensuite , dans la Basse-Tliehaide, les

monastères autiefois si célèbres de saint Antoine et

d^ saint Paul hecmiie , dont les moine<« avaient

toujours un grand ascendant sur l'esprit des peu ples.

Il eut une consolation nouvelle au village de B > jadié.

Sur la rive orientale du Nil. Les habitans , tous

chrétiens , sans aucun mélange de mahonietans , le

reçurent avec tout le respect et toute la tendresse

que des enfaiis auraient pu avoir pour leur père
,

et marquèrent la plut grand» docilité pour ses int-.
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truclîona. TI no leur accorda néanmoins qn'mijonr>
à leur gr.'iml rtgrft : il passa le fleuve sur le soir

,

ÏOUI' aller < ouchertluns l'ancien monastère de Suint-

ean le Ptlil
,
qui n'en esl qu'à une lieue. Ce luonas*

tèrt a'ena |>iusque le nom. Di'sf.imilleschréiiennps

s'y sont établies , et \ ont pratiqué autour de l'église

une cinquantaine cfe maisons. Près de là commen-
cent les grottes fumeuses de la Thébaïde , creuséei

sur un espace de quinze à vin^t lieues , dans une

chaîne de montagnes dont le ^lil baigne le pied , et

ne s'éloigne ordinuiremeni que d'une demi'lieue,

ou d une petite lieue tout au plus. Cest de là que

les anciens rois d'Egypte ont tiré les granits et les

marbres précieux qu ils employaient à leurssuperbes

monumens , et ce furent ces carrières abandonnées

que choisirent pour demeures les anges t- rrestres

qui ne voulaient plus être comptés au nombre des

humains.
Par delà cette chaîne de montagnes , et une plaine

aussi déserte que stérile , le monastère de Saint-

Antoine est situé au pied di* mont Coizim
,

qui

forme unv nouvelle chaîne sur les rives occidentales

de la M' r Rouge (i). fl n'y a qu'une petite lieue de

distance di • ecie eut i e ce monastère et celui de Saint-

Paul; il n y a même d'intervalle que l'épaisseurd'une

roche , entre la grotte de saint Paul et celle de saint

Antoine
,
qui toutefois marcha denx jours entiers,

suivant le récit de saint .réiôiue
,
pour aller de l'une

à l'autre ; mais ces rochers accessibles tout au plus

aux cha iiuis,etau\ tigresqui leurdonnenl lâchasse,

sont si impraticables pour les hommes les pins

\igoureux
,
qu'il leur faut huit à dix heures de

marche pour ai river au même point par les gorges

de la montagne. Ces chux monastères, et tout ce

?|ui les environne , n'otïrenl qu'une perspective af-

reuse , qui foi ce en quelque manière à se dé-

goûter de toute la nature^ pour ne plus s'attacher

(ij Leur. Etlif. toia. r, pag. 167 et suir.

mmÊsmm msn
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qu^aii Créateur. Le monastère «k» S lînt-Panl , pincé
811 rœur du moni Colzim

,
pour Ainsi dirr , regarde

1 Orient du côté des rives charmantes de la mer
Rouge , éloignée de d^'ux à trois lieues seulement ;

mais des côiraux arides et noircis par un soleil bi A-
lant , lui en dérobent la vue. L^sdeux monastères
ne sont (ju« des espèces de redoutes carrées , mu-
rées solidement , et fort élevées : on n'}' voit pas

même de porte. La crainte où I on y est conli«

nuellemcnt du brigandage des Arabes , fait qu'on
n'y entre que par une haute fenêire , d ins un grand

Panier , au moyen d'un cable et d'une poulie. Dans
enceinte, qui est de neuf ou dix arpens pour le

monastère de S lint -Antoine , on ttouve d'abord
une cour . où sont les cellules avec la chapelle

,

puis lin jat in qui fournil aux moines des herbages

et des lég m^'s. Le monastère de Saint-Paul est

moins spacieux , et les moines moins nombreux
quVu ctlui de Saint-Antoine, où toutefois ils ne
sont qu'au nombre de quinze, dont seulement deux
préirt*»

, y compris le buperieui.

L-^ur habillement est une chemise de laine blan-

che , une tunique de serge de laine brune , un
capuchon et ua manteau noir. Ils ne portent point

de bas, et quittent leurs souliers pour entier à
l'église. Ils observent les trois vœux d».^ religion

,

et un silence rigoureux. Jamais ils nv mangent de
viande , au moins dans le monastère , ne boivent de
vin qu'aux fêles les plus solennelles

,
jtûnenl toute

l'année , excepté le samedi , le dimanctte et le temps
pascal , récitent debout les heures canoniales , se

prosternent cent cinquante fois tous les soirs, vont

au chœur à minuit , et se couchent tuas vêtus sur

une simple natte. Parmi ces moines , il y en a quel-

ques-uns qui font profession d'une vie plus parfaite

que les autres , et pratiquent beaucoup plus d'aus-

ttérités. Ceux-ci font , entr'autres choses , trois

cents prosternations chaque nuit , et le*' hôtes ne

leur parlent iamais. Ils bunt distingués par un sca-

Ffi

s
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il ;•
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1>ulair(*
,
qu'ils nomment l'habit angeliqne , et êonî

en extrémités sont toiileA tissuesde croix. Une vie

encore si pénitente , malgré la dégradation de ces

solitaires nous rend bien croyable!» les merveil-

les qu'on nous raconte de leurs père^^ ^ les Paul ,

les Antoine , les llilarioa , les Macaire et les

Pacôine.

Miis ces vertus n'en sont plus qu'un simulacre
,

qui nourrit l'orgueil de leurs enfuns jusque dans
la dégradation honteuseoùlesont réduits le schisme,
l'héréfiie et l'impiété, ou Tignorance crasse

, qui
leur fiiit chercher dans la magie l'art de faire des

miracles. Bon (Fis de présomption , et prévenus jus-

qu'à l'absurdité contre la croyance catholique , ils

nVntendent (|u'avec mépris les enseignemens les

plu» |)ropres à dTssiper leurs ténèbres. Tout ce que
put te missionnaire , fut de leur faire naître qtieli*

quesdoutes, en leur mettant sous lesyeux l'évangile
,

qu'ils respectant beaucoup , et en leur expliquant

les passages qui sont les plus visiblement contraires

è leurs erreurs. Il vit à son retour le monastère de
Tabène , situé près de l'île de même nom que forme
le Nil. U n'y trouva plus de moines , mais un amas
prodi,:H «CK de bâtimens écroulés

,
qui ne laissent

pas <ii:n4<f*r du grand nombre de disciples (^ue l'his-

toire atiribue à saint Pacôme. Voilà dans quel

aveuglement se trouvait plongé Tœil même de

lOrient , l'école autrefois si lumineuse des Clément

,

des Origène , des Cyrille , de l'imn^ortel Alhanase
;

et la nation la plus fameuse par les monumens de

son génie , ne Tétait plus que par le prodige de son

ignorance et le détire de son opiniâtreté.

Ce&t néanmoins dans la même route , ef sans

craindre le terme ou elle avait abouti
,
qu'au sein

d'une dies nations modernes les plus éclain/es , s'enr

gageaient de plus en plus chaque jour cef* hommes
superbes qui préféraient leur sens propre à l'autorité

du premier pasteur , et de tous les prélats unis à

lei^rchef. JL^ tortuosi té seule de levir marche ne



i B L* E O t I I B. 4^5

3efoît-el1e pa« leur en faire crainrire le terme ?

Avant que le» cinq propositions fussent condam-
nées, leurs défenseurs, comme on l'a vu, les avaient

constamment entendues , avec leurs adversaires
,

dans un seul et même sens ,
qu*ils défendaient

comme le sens propre de Jansénius , auteur du
livre , où pour lors ils ne niaient point quVIIes se

trouvassent en termes au moins équivalens (i). Ni
eux , ni personne , soit en Flandre , ^ot< en France

,

n'avait jusque-là paru douter qu'eil " continssent

Tabrégé de la doctrine de Jansénii ^ vu aussi

ui:prè'i leur condamnation ce fut chose.

Â'orH ils mirent au jour une foule a rendant

à prouver que la doctrine condamnée dan:> les cinq
propositions n'était pas relie de Janséniu^ , c'est à-

aire., tendant à éluder la décision du saint siège,

et à rendre nul tout ce qu'il avait ordonné. Cequ ils

firent ensuite , marque évidemment que tel était

leur but. Ils proposèrent de recevoir la bulle, et la

condamnation des cinq propositions, en quelque
sens qu'elles pussent avoir, pourvu qu'on ne dit

pas qu'elle était ftite au sens que Jansénius les en^i

teignait (a) : contradiction palpable
,
puisqu'en

condamnant ces assertions dans tous les sens possi-

bles, ils eussent condamné le sens catholique , dont
suivant eux elles étaient susceptibles : mais par ces

termes vagues , ils ne prétendaient que répandre
des ombres sur la condamnation de Jansénius , qui
est expresseettrèsfclaire. Dans la bulled'InnocentX,
dès la première phrase, le livre de Jansénius y est

nommé et représenté , avec ces cinq propositions
,

comme la source des altercations qui agitaient la

France ; et dans la dernière , le pontife ajoute en-

core
, qu'en ne censurant que cinq articles dans le

livre susdit , il n'entend point du tout approuver
les autres opinions qu'il renferme.-''- - -

(0 Hist. des cinc( Propos. 1 (a) Actes du Clergé i da
lÎT. 2.
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l/oflTtv'futrpjplëepai lefipiélalsoi^flpmWésen i654»

couioie un (Iv.- ce> it'mpt'raroenA pernicieux par où
l'expéiirnce av<nf trop fiit connaître c|ue 1 hérésie

nechen lie qu à in<luire dans le piège ceun qui eobi-

]K>s('n( avec elle. L'ussemlile'e déclara au contraire

en termes furineU^ et par voie de jugement, que
la biiile»vaii condamné les cinq propositionHcomnie

étant de J.mséniuH
;
quViles en soiU véritablement

tirées , et condoniuees dans leur sens propre qui
tst i^elui de Jan^énius. Elle en infoi ma aussitôt le

saint père
,
par une lettre que remit l'évéque de

Lodéve , qui be trouvait à Home. Le pape , après

avoir témoigné une extrême satisfaction de celte

conduite, (il expédier un brefqui comblait dVloges

le zèie et la sage!«se des évêques de rassemblée,

approuvait et confiimait ce qu ils avaient déclaré

au bujet de sa bulle ; déclarait lui-même que par

cette constitution il avait prétendu condamner,
dans les cinq propositions , la doctrine de Cor>

nelius Jansénius , contenue dans son livre intitulé

jiugustinus.

Ce bret , recn avec respect d'abord dans une
assemblée du io Mai ibSô , le fut de uiéme él beau-
coup plus solennellement l'année suivante , dans
l'assemblée générale, où aux députés ordinaires se

joignirent, tous les prélats qui se trouvaient à Paris
;

en sorte qu'elle pouvait être égalée , comme il est

marqué dans ses actes , à un concile national. On y
ÎMononça , conformément au bief d Innocent et à

.t 'léliberation de l'assemblée précédente
,
que la

liulle de ce pontife avait condamné dans les cinq

piopositinns , la doctrine du livre de Jansénius
,

Mvùxuié Jugustinus ,qui n'est point du tout celle de

6 tint Augustin. Oit renouvela et on confirma ce qui
avait été résolu dans l'assembèée susdite pour la

Ïdcine exécution de cette bulle , et 1 on statua que
es évéques qui négligeraient de la fairf recevoir

^et souscrire avec le bref, après les ordres qu'ils eh

Avaiciii reçus de cette absciubiée , ne setuieAt plii^

- (



l'Eg
iiidmîs aux ssSembléfs générales

,
jirovîncîales , ni

parliculières du clergé. Oti écrivit ensuite au sou-

verain nonlife
,
qui était alors Alexandre Vil ,

1)our lui rendre compte de ce qui s^était fait pour
Vnécution de la bulie et du bref de son piédé-

cehseur.

La pape Alexandre , bien convaincu que les jan-

sénistes
,

qu'il observait depuis long-temps, ne
tendaient qu'à sauver les erreurs proscrites , crut

pouvoir au moins guérir les piéventiuus des âmes
droites. Il avait une eonnaissaitce particulière de
tout ce qui s'était fait à Rome durant Texamen des

cinq propositions , ayant été Tun des principaux
commissaires qu'Innocent y avait emplo}és , en
sorte qu'il devait miei»x savoir que personne les

intentions de ce poniife , et le sens de sa bulle. Il

estima donc ne pouvoir dllferer d'en instruire les

fi'lèies, et donna, le i60ctobredeceiteanné«' i656 ,

une nouvelleconstitulion
,
parlaquelleilconfirmait

de point en point celle d'Innocent X « qu i| inséra

même dans la sienne. li y qualifie d'abord d'enfans

d'iniquité, et de perturbaiouis du repos public,

ceux qui ont le front de soutenir , au grand scan-

dale des fidèles
,
que les cinq propositions ne se

trouvent point dans les écrits de Jansénius , mais
qu'elles ont été fabriquées à plaisir , ou qu'elles

nont pas été condamnées au s^ns de cet auteur. Il

assure au contraire , coname témoin de tout ce qui
s'était fait dans cette cause

,
que ce qui regarde

Jansénius y avait été examiné avec une exactitude

à laquelle il n'était pas possible d'ajouter. En con-
séquence , et afin de couper court à tous les doutes
qui pourraient naître à l'avenir , il approuve et

renouvelle la constitution, déclaration et définition

d Innocent X ; déclare et définit lui-même que les

cinq propositions sont extraites du livre de Jansé-

nius , intitulé Augustinus , et condamnées dans le

sens où cet auteur les enseigne. Il condamne de
nouveau ce livre , et tous les ouvrages imprimés

f.V>.
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OU manascriu qu'on a faits , ou qu'on Jpourra fafr^

pour en soutenir la doctrine condjoinëe. La pré*
cision et les précautions ne (louvaient guère so

Sousser plus loin ; elles parurent presque outrées

'abord : on yerra bienl^t q^ieUes n'étaient pat
encore suifisantes^

"^•PPBP
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HISTOIRE
DE L'EGLISE.

LIVRE SOIXANTE-DIX-HUITIEME.

Depuis la bulle d'Alexandre Vil en i656 , jusqu'à

l'élection de Clément IX en 1667,

UE les partisans des noiiTeaulés proscritesdemanv
dent qti on leur montre dans Jansénius les assertions

«condamnées , et se ferment les yeux pour ne les y
point voir : c'est un aveuglement de plein gré

, qui
ne peut que les conduire aux derniers précipices.

Pour le catholique, il suffît que l'église ait parlé :

il marche en assurance à la faveur de celte lumière^
et regarde toutes les autres comme des lueurs trom*
peuses qui ne pourraient que l'égarer. Depuis la

constitution d'Alexandre VII, les jansénistes eux*
mêmes , après avoir soutenu dans un si grand nom*
kre d'écrits que la doctrine condamnée dans les cinq
propositipns n'était pas celtedeJanséniuSy sentirent,

au moins pour un temps ,
que ce paradoxe n'était

pas soutenable ; mais ils trouvèrent aussitôt un
autre faux-fuyant dans leur distinction fictive au.

fait et du droit. Forcés de convenir que l'église

avait cru voir la doctrine des cinq propositions

dans le livre de Jansénius, ils soutinrent qu'elle

l'était trompée sur cette espèce 4ie fait , et ^u'eilf
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nVt^t point infaillible en jugeant du sens d^un li^lVi

p.irre qu'elle peut errer en prorionlçant sur les (hUm,

On irinci<l(*n(era point ici sur Tabus qu'ils font

des terme!), quand ils appellent qiiestionH d<i* fait

celles qui regardent le sens des livres : un peut
fi'aocDmtnodrr à Tusage qui a prévalu , sans préju-

dice uéiinmoinsdu senhnienl qui tient , avec beau-
coup pins de rnison

,
que cVtit là proprement et

irérii.iblement une question de droit. Les jurisron-

6ulteii,(ioul lesibipologiensontemprunlëceslernies,

n'appellent question de fdit , que et Ile où il s'agit

de savoir si une chose a été faite , si tel crime
, par

exemple , a été commis ; au lieu qu'ils nomment
3uHsiions de droit , toutes celles où il s*agit du sens

e la loi
,
quand il est douteux. Ainsi donc en

matière de foi . q'rand il s'agit du sens de Técriture

qui en est la loi ou la règle, et du sens des pères,

ou du vrai (il de ta tradition
, qui n'y doit pas

moins servir de règle que l'écriture ; toutes ces

questions , à.proprement parler, ne sont que des

questions de droit. Si toutefois on veut restreindre

ce nom aux questions où il s'agit de savoir si telle

assertion est vraie ou fausse, catholique ou héré-

tique; alors la question touchant le livre de J<iusé-

nius peut s'uppelerquestion de fait,'mais seulement
à un certain égard ; et sous tout autre rapport,

elle demeure question de droit : question de fait

,

en tant qu'on demande , non pas si tel sens est

catholique , ou hérétique , mais si c'est le sens

naturel de telle ei telle proposition : question de

droit , en tant que ce n est pas là un de ces faits

purement personnels à qui le nom de fait a été

déterminé par l'usage , tandis qu'on n'a distingué

que raisonnablement entre les questions de fait et

àei questions de droit.

>' Le fait ainsi enlend^i est donc inséparable da
droit; et si I église décide infailliblement les ques-

tions de droit , comme tout le monde en convient,

elle prononce sur ces questions de fait avec la même
infaillibilité , comme tout le monde par-là méjuf
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eit oMig^ dVn convenir. Si au «ontnijre e11(* pput
errer «ur ce» failn , elle erre de njénie , et ne pourra
pA8 même ne point, errer à Tégard du droit en mille

rennontren. En un mot , si l'église peut se tromper
à regard de«i faits dogmatiques, toute la tradition ,

qui f.iit le fondement de la foi «est anéantie
, parce

aue la tradition ne consiste que dant* Tiissemblage

e ces sortes de faits y savoir que tel et tel père dans
chaque siècle' a eu tel sentiment sur tel point de
doctrine. Voilà tout ce qu'il faut entendre par
rinsëparabilitë du fait et du droit

;
question si

fameuse dans les disputes janséniennes , et assez

mal entendue ou mal présentée par bien d^autres

auteurs. Mettons la chose en exemple, pour nous
accommoder an g<)ût du lecteur qui aime peu la

controverse. L'égli$ie romaine a proposé autrefois

certains articles à croire contenant sa doctrine

touchant la grâce contre les pélagiens , et a déclaré

par la boucne dti pape saint Célestin
,
que cette

doctrine est la même qu'a soutenue saint Augustin
dans ses oeuvres contre ces hérétiques (i) : voilà

un droit et un fait , où ce qu'on veut nommer un
fait, bien marqués Tun et l'autre et bien distingtiës.

TU articles contiennent la doctrine de Téglise;/

c'est le point de droit : la doctrine contenue dans ces

articles est la même qu'enseigne saint Augustin;
c'est le point de fait. Mais tous deux sent joints

dans cette proposition : tels et tels articles de saint

Augustin contiennent la doctrine de l'église. Or,
en vertu de la déclaration des papes, le droit et le

fait , selon les partisans de Jansénius , sont telle-

ment liés l'un a l'autre, qu'ils ne peuvent plus se

séparer. Il e<t indubitable , disent-ils par la bouche
d'Arnaud (2) ,

que l'église , en approuvant la doc-
trine de saint Augustin , ne s'est pas trompée dans
l'intelligence du sens de ce père. Or , supposé ce
fait non contesté

,
que l'église a bien entendu la

(OGonc. Araus. Il.Capitttl.
I

(a) Réfut. du P. Ânvaii
Goilest. [page 6, etc.

',im l-i-^.\vj%:
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doctrine de saint Augustin, et quelle Va àpptoiiféè]

Il doctrine de ce saint se trouve inséparablement
attachée à celle de Té^lise ; de telle manière

, que
tTcat aujourd'hui la même chose , de juger si une
opinion est ou n*est pas de saint Augustin, que de
|uger si elle est vraie ou fausse, orthodoie ou
erronée.

Yoità donc rînséparabilité du dif^it et du fait

,

Élatiremient établie par les janséaUtes , en faveur
de la doctrine de saint Augustin : mais par le même
tausonnement , elle est établie avec la même solidité

contre la doctrine de Jansénius; car il est hors de
doute que l'église a aussi-bien saisi le sens de Jan-
fëntus , que celui de saint Augustin. Nulle raison

Kur ou contre Tùn
,
qui ne soit pour ou contre

litre. Supposez donc ce fait indubitable , que
régtise a bien entendu la doctrine de Jansénius

,

et qu'elle Ta condamnée , la doctrine de cet évêque
devient nécessairement opposée à celle de l'église}

de telle manière qu'ici c'est désormais la même
chose de juger si une opinion est ou n'est pas dé
Jansénius

,
que de juger si elle est fausse ou vraie |

erronée ou orthodoxe. L'église peut-^elle décider
phis sûrement de la conformité de sa doctrine avec

celle du saint évêque d'Hippone, que son opposition
•vec celle de l'évéque d ïpresPCe serait renverter

tous les principes ilu raisonnement, aussi-bien que
de la foi

,
que de le prétendre. > '

Le coryphée du jansénisme Ta senti lui-mêm^.'

Il y a de certains faits, dit^il généralement (i]^,

dont on conclut nécessairement la vérité d'une

doctrine ; et ce sont ceux qui contiennent la tra-

dition de l'église. Par exemple, il s'ensuit de ce

que les pères ont enseigné unanimement une doc-

trine comme de foi
,
que cette doctrine est de foi.

Ainsi est-il clair, pourswil-il
,
que l'église étant

infaillible dans la décision des dogmes, elle l'est

aussi dans la décision de ces sortes de faits ,
qai

--- " ——^—— ^_.^____,.^

(i) Àxa, ibid.
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fendu îfen t nécessairement clés dogmes , et ^tii «ont

les moyens nécessaires par lesquel» elle arrive àU
connaissance des vérités de ^oi. En effet , rin»épa<k

rabilité du droit et du fait , telle qu'on la doiià
présent concevoir, a lieu par-tout où Téglise*

réuni ces deui choses : car si elle a pu se tromper
Sur 1« sens , soit de Jansénius, soit de saint Âd^us^
tin , touthani ta matière de la giàce ; elle a pu
méconhailre encore le sl^ns du même père, et di
chacun des autres , au sujet de la présence réelle ,

de la divinité de Jesus-Chrisl , de la Irinité même ^

et de tous nos mystères. Elle ne pourrait donc plut

nous garantir la tradition d'aucun dogme attaqua

Sar les hérétiques , et toutes les Vérités chrétiennes

otleraient au gré du doute et de l'incertitude

qui anéantissent la foi.

Instruite de ses obligations et des droits nécei-

laires pour les remplir , Téglise en mille rencon-

tres , et dans tous les siècles , ne s*est pas contentée!

de proscrire les fao% dogmes des héiéliqueh ; mais
elle a flétri leurs livres , et a enigé une soumission
d'esprit entière et sans réserve à ses censures , sant

séparer le sens des livres condamnés d'avec les héré*

sies qu'elle anathémati^ait. Ainsi Eiisèbe de Nico^
média et Théognis de Nicée furent contraints , au
Concile de l'^icee , de sousc îr^e à la condamnationi
d'Ârius, dans le sens de cet Hérésiarque, qu'ils

prétendaient qu'on entendait mal. Aiusi le concile

d'Ephèse condamna les écrits de C^esiorius , comme
ouvertement contraires à la foi de l'église; et Jean
d'Antioche , avec une multitude d'évéqùes orien*

taui qui jugeaient orthodoxe le ««ens de ce prélat
f

ne fut reçu à la cammunion catholique , qu'après
avoir souscrit à cette condamnation. Ainsi Tbéo-
doret , au concile de Calcédoine , fut encore obligé
de dire anathème à ISr'SloriuH , à sa doctrine et à
ses défenseurs. Ainsi le patriarche Jean II de Cons*
tantinople ne fut admis à la communion de l'église

romaine
, qu'après avoir signé le formulaire du

pape Hormisdas , et aualhémalisé , tant Acace c£ua

/
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M i»ntrM pr^tlëcMseiirH li«'rétic|u<>*. Aîn^î le ctn^

Îiiiènie concile i^éiiérHl londniiina le» écrits «U
héo.lore iIp !Vlo|)ftiM'»lc , du célèbre Tliéodoret

,

ëvé<|up de (jr , (lll).t», évf^(|ue d*Ed('S8<* , et dit

•niiihème à ceui qui nfiisaiont de Ift anulliéma-
ti*>er eii>-m^'n»'s. Ainsi le concile de Latran , sous
leviini |);i|u' Vl.iiiiii 1 , condamna touHCPi'^ qui ne
rej''itrt-ai«'iit pa» de «œiir «t de bouche Thcodoie
êc Phnran , CyrundAlcxiindrie et Séigius de Cons-
tant inople , avec lettiH écrite héiétiques. Ainhi la

bulle de Mailin V, approuvée du concile de Cons-
tance, enjoignit à tous les évéques de traiter comme
hérétiques, ceux qui auraient la présomption de
défendre les livres ou les Personnes de Wu'l»f .'do

J 'an ll«is et de Joiôtne de Prague. Ainsi enfin est -il

bien con^tulé , et plus qu'on ne le demandait peut-

être , que réglise 8*esl toujours cru ep^ droit de
condamner les erreurs, non pas seulement dans un
sens vague , mais selon le sens propre des écrits oà
elles étiient contenues. Et n'est-ii pas de toute né-

cessité (JuVIIe ait ce droit
,
pour s'acquitter de ses

charges r Llle est ch.irgée de renseignement des

fi ièles ; elle est chargée de polire le troupeau de
J.'sus-Christ. Il f.iut donc ({u'elle enseigne , sans

aucun danser d'erreur ; il faut qu'elle conduise le

troupeau dans les pâturages sains , et qu'elle lo

détourncdespâturagcsempoisonnés : maiscommcnt
remplir cesdevoirSfSiellenedisiingue pas le poison

de la nourriture saine , ou Ie<i bons livres des mau-
vais ; si elle ne connaît pas infailliblement le sens

1>ropre d\in livre hérétique , afin d'en interdire la

ectureaiix fidèles? Autrement , elle pourrait flétrir

un bon livre , et en accréditer un mauvais ; d'où le

fidèle écoutant Téglise , comme l'ordonne Jesus-

Christ , serait induit dans l'erreur , et la vraie foi

deviendrait le partage de l'indocilité. E>st-il une

impiété plus absurde et une absurdité plus impie,

pl»tH pernicieuse ?

Il convenait d'établir ces principes avant d'enta-

jDer le fil de la narration où ils seront 4'usage , et

• où
,<«*.!*« »*« »'.
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bù ils n^aumient pu trouver place d'uno manière
suivie , la seule instructive , vt môme la seule in*

tëresflante. L'attention que demandent ces préara*
bules , n*aura pas laissé de peiner le lecteur : mais
il n'était pas possible de les lui épaigner ^ sans lui

rendre enHuitc bien des cboses inintelligibles , et

qui se développeront d'elles-mêmes , au uio}en de
quelques moroens d'une application plus qu'ordi-
naire. Encore un instant de patience ; car il faut
encore observer

« que par lesensde Jansénius , on
n'entend point le sens qu'il a eu dans l'esprit en
composant son livre , mais celui qui se prés* nte
naturellement à l'esprit de ses lecteurs , celui qui
résulte de la signification commune des termes qu il

emploie , et île la contexiure de l'ouvrage qu'il a
composé. On appelle toutefois ce sens , le sens de
l'auteur

,
parce qu'on ne présume pas qu'un auteur

s^ex prime de manière à faire concevoir tout lu con-
traire de ce qu'il pense. Mais qu'il ait eu effective-

ment ce sens en vue , c'est la un fait personnel

dont l'église ne juge point , et sur quoi en effet elle

n'a point prononcé. On n'attaque dune point la

personne de Jansénius ; bien moins le juge-t-on

formellement hérétique. Il peut absolument avoir

tenu la doctrine que l'église a condamnée dans sua
livre , sans qu'il soit coupable d'hérésie ; non-
seulement parce qu'il peut avoir erré de bonne foi

,

mais parce que sa plume peut avoir mal rendu sa

pensée. Ainsi , la personne de Jansénius à part , le

prob'triuie du fait , si mystérieux en apparence, se

réduit à savoir si le texte de sou livre , dans son
sens naturel et littéral , énonce les mêmes hérésies

que les cinq propositions condamnées par l'église.

La bulle par laquelle Alexandre VII décidait

cette question , et confirmait la décision d Inno-
cent X sur le même sujet , fut présentée le 14 de
Mars 1657 , à l'assemblée du cieigé : mais la délibé-

ration fut remise au 17 , afin d'y appeler les évo-

ques qui , sans être de l'assemblée , se trouvaient

à Paris. Ils s'y rendirent ', et tous ayant accepté U
Tome XL . Gg

.

É»^
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bulle at^c soumÎMion , l'on arréti qiiVlle lerâîl

publiëedans les forin«>t ordinaires, et mise à été*

cution dans tous les diocèses par Tordre des ëféc|ue8.

CSomme elle ordonnait que la constitution d'Inno-

cent aérait observée suivant l'interprétation qu'ea

donnait le pape Alexandre , savoir que les cin^

propositions sontde Jansénius, etque leurdoctrint

est condamnée dans le sens que Jansénius enseigne;

l'assemblée déclara qu'il serait procédé , selon la

rigueur de ces deux bulles , contre ceux qui contre*

diraient cette détermination , aussi-bien que contre

ceux qui professeraient la doctrine condamnée. Et

Ïiour mieux assurer Texécution des décrets a postor

iques , on dressa une formule de foi qui devait

être ajoutée À la nouvelle constitution. Les prélats

furent exhortés à la faire signer , chacun dans son

diocèse , sous l'espace d'un mois (i).

Elle était conçue en ces termes : « Je me soumets
sincèrement à la constitution du pape Innocent X,
du3i Mai i653 , selon son véritable sens, qui a

été déterminé par la constitution de iiotre saint

père Alexandre VU , du i6 Octobre i65i. Je re«

connais que je suis obligé en conscience d'obéir à

ces constitutions , et je condamne de cœur et de
bouche la doctrine des cinq propositions de Cor*
Helius Jansénius , contenue clans son livre intitulé

^ugustinus , que CeS deux papes et les évoques ont
condamnée ; laquelle n'est point celle de saint Au*
gustin , que Jansénius a mal expliquée , contre la

?rai sens de ce saint docteur, u

La délibération du clergé n'eut pas silèt son effet;

Dès que la nouvelle constitution eut été publiée

dans les diocèses divers , et qu'on entendit parler

de formulaire et de signature , lés partisans des

nouveautés proscrites , a l'exemple de leurs chefs ^

répétèrent de toute part ,
qu'en se soumettant anx

constitutions apostoliques , pour ce qui regardait

la décision des dogmes de ^oi , ils ne pouvaient être

{t) Actes d» Clergé , ana. 16S7.
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contre Ifin^ lumière*» ei l«*nr cnnurience ,

à k*econnattre qu une(locirin('liéréiM|iifse irnii\àt

dans le* écrits «i'iiii pieun et Mivam «f\rt|iie i|ui

ëtait mort dann ia communion de rëj^line ; (|iie ce

n'est là qu'une question <le fait , donl elU* n'avnit

pas droit (rexiger la croyance , (larce quVIle n'avait

5oint d'alitoritë pour la décider infiiilliblcmeni . Ua
es premiers écrits qui parut «ur ce ouj^t , fut le

cas de conscience proposé par un ducit'ur qui ntt

Sè nommait pas, mais qu^on sut jiar la huiip être

l'intat'issable Arnaud. It demandait , si avant étë

persuadé jusque- la que ItS cinq pioposiiious nt
•ont pas daiiH le livre de Jah-<ëniiis , ni condamnées
dans son sens , il était obligé de changer de Rentl-

ment, et de croire désormais le l'outtuire. Ou né
lui marque pOiht , ajoutait-il , le* endroits du livim

oi!t sont les proposition!( ; on se coi.: nie de con«
datiiner le sens de Janséniûs , sans dire quel il eit.

Ainsi les raisons qui lui ont fait croire que Jansé-

ilius na point d'autre sens que saint Augustin Sur
cette matière , lui paraissent auSsi évidentes quf
jamai«. Après tout , ronclut-il , ce n'est là qu'une
question de fait , sur laquelle il lie croit pasqu'uQ
théologien soit obligé de démentir Ses luiiiièrei» , et

•es propres ^eux ; Hachant d'ailleurs que iVxamea
du (ivre en question n*i jamais été canonique.
Le cas de conncience fut adressé entr'auties pré-

lats , à monsieur Pavillon, évéque d Alet
, qui

ta'était pas encore du parti , comme on va le voir

par sa répon*«e. Tout considéré devarit Dieu , ré-^

pôiidii-il , nous sommes d'avis que ceux à qui l'oni

proposera de signer la nouvelle constitution^ non-
leulemeiit le peuveiii en conscience , mais qu'ils lé

doivent, quoiqu'ils aient été jusqu'à présent persua»

dés du contraire de ce qu'elle contient; lis sont

encore obligés de se soumettre à la déclaration du
pape ; pui'tque dans les choses contestées entre lef

Catholiques , nous devons suivre les lumières et lef

décisions du souverain pontife , auquel il appai>

Meot
I

c|uattd réglise ne parle point en corps , M
Gg a
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prononcer , et d'arrêier les esprits à ceqiiMI jnge^
«tant certain que son aiitnrilë doit prévaloir a tous

nos sentinicns parlirutiers : et qiioiq?i'on recon-

naisse la gian<le ditfërence qu'il }' a de prononcer
sur une question de fait , ou sur une queniion <!«

droit ; on peut dire néanmoins que celte question

de fait est tellement jointe à la question de droit,

Îiu'il semble dangereux en cette rencontre dVn
uire la séparation. Il s'agit de savoir si les cinq

propositions sont tirées du livre de Jansénius
,

C*C8t.-à-dire , s'il } en a <lans cet auteur qui soient

conçues , sinon en mêmes termes , du moins en

termes équivalens , et si le sens de ce même auteur

est le véritable sens de saint Augustin. Comme il esl

besoin pour cela de raisonnement , et qu'il y a eu
diversité d'opinionsàcesujel entre les catholiques

,

il y a raison de rroire que la chose nVsl point bm'z
claire pour ne laisser aucun doiite. C'est pourquoi
nous estimons qu il esl juste de se soumettre à la

décision du pape , et qu'après une déclaration aussi

solennelle et a«*ssi précise (|ue celle de la bulle , il

aurait sujet de retrancher de la communion de
l'église ceux qui refuseraient de se soumettre. Quant
au formulaire, qu'on dit ne contenir en substance

3ue ce qui esl porté dans ta bulle , il semble qu'on
oit aussi le recevoir, et le siguer lor<iqu'il sera pré-

senté. Et encore qu'il marque qu'on souscrit , non-
seulement pour la paix de l'église , mais parce qu'on

y est obligé en conscience , l'on n'en doit point faire

dedifliculté ,
quoique cela nesoit pas exprimé dans

la constitution
;
puisqu'eff* clivemenl la raison pour

laquelle on s'y soumet ,est une raison de conscience,

et que Ton croit devoir être obéissant au chef de
l'églifse.

Le docteur , bien loin de se rendre au sentiment

del'évêque, fît im|>rimer,sou«»!etitredeRéflexionsy

les motifs qui l'empêchaient de s'y conformer. La

Diaxirae fondamentale <le tous ses raisonnemens
,

c'est que chaque personne, et sur-tout un docteur

gui a quelque discttiuemeul de ce qui se passe dans
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IdTt ^Kprît , tM \e premier , ou pliiiôl Tunîque juge
entre les hnmnies , de ce qui lui paruU évident.

D'uù il concluait qu'il n'était pas obligé en celle

rencontre de soiimeltre son jitg«m(rii a celui du
souverain pontifi*, pHrcequelpconii-aiie lui parais-

shIl dune enii(M'e évidence. Il eia\»il s;* maxime
de ce passage de sain! P.iul (i) : Nul ne connaît ce

gui est en i'homme
,
que l'esprit de l'homme. On

taelia de lui faire siniir le f.tux de sou sophisme

^

dont renoncé a i\ifu\ sens qui sautent aux yeux :

Tun , que «tliaque particulier peut seul , entre les

hommes
,

jiig«'r si une chose lui parail évidente;
rautie

, que chaque particulier , ou du moins cha-
que docteur

,
peut seul juger si ce qui lui paraît

évident est réellement tel , ou si ce n'est qu'une
évidence apparente. Li proposition prise ai) pre-

mier sens , ne fait rien à la question présente, où
Ton ne demande pas si le contraire du fait de Jan-
séiiius parait évident à son défenseur, mais s'il

l'est elTecti veinent : et tel est le sens du texte de
saint Pnil

, qui signiHe simplement que IVsprit de
chaque homme connaît seul les BCXen qu'il forme
dans son intérieur , et quant à leur existence seule-

ment ; mais non pas quant à leurs qiialités. Il est

évident à un homme
,
par exemple ,

qu'il fait un
acte de contrition ; mais il ne lui est pas évident

que cette contrition ait les qualités requises pour
le réconcilier avec Dieu. Ainsi était-il évident au
docteur Arnaud qu'il formait un jugement favora-

ble au livre de Jansénius , s'il le formait en elfet
;

m;us il ne lui étaiit.pas évident que ce jugement fût

véritable. - â..,.. -.,.?.. ..'.^vr-; vfv m;- Z^i'i-»v??},'''-^ i't utv^

Que s'il soutient qu'il a aussi une évidence de la

vérité de son jugement , et c'est le second sens de sa

proposition sophistique , il ne dira rien que n'aient

dit Luther et Calvin
,
pour ne point se soumettre

au concile de Trente , rien qui ne renverse toutes

les décisions des conciles aussi-bien que des papes

|

» I _ _ _ ..

.'

(i) II. Cor, q. a, v. ii.-fJi/j>;'>,^u..ii^ff-T:>- ^.-y^^^^i-^^. .A
'"'

fcïi

...^ ^
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rien qnî n'onvre la porii» à tous \(*n srKÎRtnM ff I

toutes les liéré$ie$
f
sans qu'il sait jamais possible <!<;

termiu»*! aiirune coiile*.tHtion Haiis l'église , par la

\ore fie l'antori'é que Dieu néaninoiiis y a élahlie

comme la seule «'(Hrace. Ceux qui sont flans l'erreur,

|i*y !^o"t communément que parce qu'ils eroient

^vident et certain ce qui ne l'est pas ; «J'où il e.sl

clair que , si chaque particulier était jnge légitime

pour discerner U véritable évidence de celle qui

n'est qu'apparente, les hérétiques et le^ srhi!>mar

tiques ne seraient plus obligés de s'en ra|»porter à

l'église contre ce qui leur paraîtrait évident ; ou
plul^i il n'y aurait plus , ni schiÂroaiiques , ni

iiérétiques
,
puisque per».onpe ne peu^ l'être , dèj|

que personne n'es»! obligé d'écouter l'église contra

ce qu'il croit évident, ^ ' '

i :

Tou^ ces principes firent aussi peu d'împressîoii

sur le docteur Arnaud
,
querayisdel'évêqued Alet,

3ui , malgré la réplique du docteur
,
persista plu$

e quatre a;]|s encore dans son sentiment. Ce prélat

ç'étnnt rencontré long-temps apvès avec le fameux
l'éformateur de Ta Trappe , il le loua beaucoup de
fi'étre^oumisaux decisionsdu saint siège , et l'eiiborla

fortement à ne rien écouler de ce qu'on pourrait

lui dire popr le faire changer. Tout chrétien, lui

dit-il expressément à ce sujet , est obligé de suivre

les décrets et les déclarations de l'église. Il faut

demeurer ferme , et mourir dans cette conviction :

les raisons contraires rie valent pas la peine d'être

écoutées (i). Cet évéque changea étonnamment par

la suite ; et il protesta ne l'avoir fait qu'après d^S
prières longues , et une é^ude plus profonde qu'au-

par^\ant ; mais l'abbé de la Trappe attribua ce

changement ade tout au très raisons. Jesais, dit-il (2),

qu'il a changé ; mais je $ais aussi de quelle adresse

f{ de quel$ artifices on Si'est servi ,
qiielle diligence

on a faite pour l'y porter. Ces paroles font assez

fliiendre que lé changeaient de l'é^éque d'Alet

,

f^^ Un, 4^ IVbbé de R^ncé à Viàbbé de Xillemont. (3} Ibid»



I|uè11esqiie pussent être sa piëtëet toutes ses <\ùà*

lités épiscopales , provint d'ailleurs que de Tétude
et de l'oraison. Ou en pourra connaître la cause
par la suite.

Le 19 de Janvier 1657 , le rappel des jésuites à
Venisefut résolu par le sénat , a la pluralité de cent:

seize voix contre cinquante-trois. A leur sortie , on
Feur avait annoncé qu'ils ne rentreraient pïis faci-

lement ; et pendant plus de cinquante ans , on leur

tint parole.* Le temps fit enan ce que le pape
Paul V et le roi Henri le Grand n^avaient pu faire.

Fra-Paolo ne vivait plus, et la société avait des amrs
parmi lessénateitrsgensdehien.La république céda
aux prières d^Aiexandre VII , à qui ell^ avait dies

obligations récentes
,
pour des secours qu'il lui

avait donnés contre les Turcs. Les jésuites j furent
rétablis : mais ils n'y recOivrèrent pas leur première
Considération , et ils y ont toujours été depuis sans

crédit ; au grand contentement de bien d autrel

religieux , dit un écrivain de réputation
,
qui avait'

tout observé de ses propres yeux (1) ,
parce que leur

régularité f<)it paraître te débordement des autres

plus grand aux yeux du monde. Bien loin que la

société s'en trouvât pbis mal , leur province dé
y«rnise , au contraire , fut toujours depuis Ifi plus(

florissante d'Italie.

Dans la même année , le pape Alexandre condamnai
la lettre d'Arnaud à une personne de condition

;

cclie du même auteur à un duc et pair ; les Lettrés

Provinciales , et quelques autres ouvrages publiés

par les partisans des nouvelles doctrines. Ennemt
de Terreur , et non pas des jjiersonnes , il condamna ,

deux ans après , un livre composé par le jésuite

Pi rot , sous le litre à^Apologie des càsuistcs , contré

les calomnies des jansénistes. Tl eût été mieuid

intitulé : Apologie cie Pascal et de ses imputations ;'

tant l'imprudent atkteut avait pris à tâcbe de jus*»

lifier les décisioàs même les plus repréhensibles,

:.. !

IM
\\) AiHel. m*^ du gouT. 4e Ven. |^. a8i.

G? 4
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On prétend que la plupart de ses confrères sVtaîenI

opposés à la publication de son ouvrage ; mais que
hs inirigues de l'apologiste , tout gauche qu'il se

montrait dans son livre , avaient prévalu. Il n'est

que trop ordinaire dans les compagnies
,
que ce

genre de ressort
,
que les manoeuvres de quelques

particuliers , les moins pourvus des autres talens y

remuent toute la machine. La réputation du corps

est cependant à leur merci : une faute personnelle

fait l'opprobre général , et même en fait de doc-

trine , aussi-bien que dans la matière des mœurs.
Combien d'écoles respectables , à qui l'on reproche
encore aujourd'hui les décisions scandaleuses ren^

dues depuis plus d'un siècle !

Le mauvais ouvrage de Pirot fut incontinent désa-

voué par ses supérieurs. Les curés de Paris voulu-
rent néanmoins le déférer au parlement ; mais le

roi leur fit défense de porter cette affaire ecclésias-

tique à un tribunal séculier. Il fallut se contenter

de s adresser à la Sorboi^ne , et aux vicaires généraux
du cardinal de Retz , alors prisonnier détat. Ils

eurent encore la mortification de voir supprimer
un de leurs mémoires par le conseil d'état , comme
un libelle contenant plusieurs discours supposés

,

et des propos avancés contre vérité. Le sommaire
de leur dénonciation fut ensuite censuré à Rome.
Cependant la Soibonne condamna trois propositions

du livre dénoncé , touchant la simonie et certains

contrats usuraires. Les grands vicaires de Paris en
condamnèrent un nombre beaucoup plus grand.

Après quoi Ton vit paraître dans toutes les pro-
vinces (lu ruv.iumes,desprdonnances pastorales, où
il est bon de r« marquer que la plupart des prélats

,

les plus zélés contre Jansénius , se déclarèrent le

plus fortement contre l'Apologie des mauvais
casui>les. Ainsi les sectateurs? et les fauteurs de la

nouvelle doctrine n'eurent pas même l'avantage de
regai^ner , du côlé de la morale , ce qu'ils avaient

perdu d honneur du côté de la foi. Le pape lui-

même
I

informé du bruit que ce mauvais livre

t^



feîsAÎt en France , le condamna le douze Août 1659 ,

et les jésuites té^noignèreot unanimement la plut

parfaite soumission pour le décret ponliûcal. Tel

fut l'un des plus grands triomphes de Port-Royal

sur la société , lequel eût'été vraisemblablement

plus flatteur pour lui , si les jésuites , au lieu de se

soumettre de cœur et de bouche , avaient dit , à son

exemple
,
qu'on avait mal pris le sens du livre con-

damné
;
que c'était là un fait sur lequel il n'ap-

partenait de prononcer , ni aux évcques , ni au
pape

;
que l'église entière peut se tromper dans la

discussion des faits, et dans l'intelligence du sens

propre et naturel des textes.

Durant ces discussions et ces agitations scanda-

leuses , la congrégation paisible de saint Vincent
de Paul entreprit

,
quoiqu'à peine formée , de

porter son zèle jusqu'au sein de l'infirlélité et de la

barbarie , dans la grande île de Saint-Laurent , ou
de Madagascar , située au delà du vaste continent

de l'Afrique , sous la ligne brûlante du midi (i).

L'inlenipérie du climat , ou la fatigue excessive , fit

périr sept missionnaires en très-peu d'années. Les
tempêtes en écartèrent onze* ou douze autres , sans

que le saint instituteur, qui n'épargnait rien pour
celte grande œuvre , se rebutât jamais. L'église

,

répondait-il à quelques faux sages qui désapprou-
vaient sa persévérance , l'église a été établie par la

mort du fils de Dieu , affermie par celle des apôtres

et des premiers pontifes. Le sang des martyrs fut

la semence du christianisme ; et toujours le Sei-

gneur éprouva par l'adversité ceux qu'il destinait

à l'accomplissement deses grands desseins. Letemps
en est venu , et sa divine bonté fait connaître plus

que jamais
,
qu'il veut que son nom soit connu ,

et le royaume de son fils établi dans toutes les na-
tions. Un seul de ces missionnaires , linfatigable
et pieux père Bourdaise , outre une infinité d'en-

fans auxquels il ouvrit le ciel par le baptême
,

il) Vie de S, Viooent de Pa»il , l, 2 , c i. ., -TV-f



Con?eriît plusieurs princes , et fit sîx cents clirëtîeiil

dignes de ce nom, parmi des insulaires de mœurs
tt dépravées

, que les enfans apprenaient de leurs

pères même à perdre Tinnocence avant d'avoir
atteint Page de rai$on\ Mais cette corruption pro-
tenant sui'-tout de leur grossièreté et de leur igno-

rance ; comme ces peuples , naturellement dociles,

inarquaient beaucoup d empressement pour se faire

instruire , il y avait lieu d'en bien espérer. L'abon-
dance de la récolte comniençait en effet à répondre
à la grandeur des travaux

,
quand la ruine de U

colonie française d^ Madagascar entrain» celle de
cette mission.

Les montagnes d'Ecosse , ainsi que les iles Hébrides
et les Orcades , répandues sur ces froides et »lériles

plages , n'étaient guère moins dépourvues des se-

cours de la religion
,
que le centre de l'infidélité et

de la barbarie. Les prêtres catholiques en a^ant été

chassé» quand la domination britannique s'était

séparée de Rome ; et la ipisere du pa^s , où les no-
jbles mêmes n'avaient pour lit que la paille, et le

pain d'avoine pour nourriture, avfint peu d'attraits

pour les prédicans ; la plupart clés habitans , sans

savoir s'ils étaient catholiques ou hérétiques, na-
taient presque aucun exercice de religion. On y
trouvait des vieillards de quatre-vingts ans qui

n'étaient pas encore baptisés. Ce fut assez pour le

charitable instituteur de la mission, de connaître

l'extrémité de cette misère spirituelle
,
pour s'em-?

presser à y apporter le remède. Il proposa aussitôt

à quelques prêtres écossais et irhnidais de sa con-

grégation , d^aller secourir leurs cotnpatriotes.

Il fit si bien passer dans leur cœur la générosité

qu'il respirait lui-même
,
qu'ils méprisèrent toute

la rigueur des poursuites qu'on faisait , sous le

despotisme a ffermi de Cromwel , contre les prêtres de

l'église romaine.
Ils partirent, déguisésen marchands, 9veclecomte

de Clangary , nouvellement rentré dans le sein de

l'église, Arrivés en î^cosse , iU convertirent, 4'<il>Qr4
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teoibiait avoir ulteii^lii leur arrivtip pour oioiirir

dans la profession de la vraie foi. Un prêtre apostat

3iji ie^ r<'Conntit , et fit tous w% «tiorts pour les pcr-

re , fut eoHuiie si touché de repentir , ciu*il vint

pleurer gon sèle meurtrier à leurs pitdî» , et le» prier,

en abjurant 1 hérésie , de le remettre dans la voie

du salut. Le comte de CInnranuld , seigneur d'une
bonne pai tiède Tlle de Visle , se conveitit avec

89 femme , le jeune seigneur son fils ^ tous ses gens

,

tous les gentilsltommes ses vassnux , et mille àdouze
cents paysans. Daus les îlesd E^ge et de Canne , ils

convertirent ou instruisirent huit à neuf cents pefr

tonnes , dpnl il n y en avait pas |[|iiiiiz<' qui sussent

aucun des paysières de la foi chrétienne. Ils confé-

rèrent le baptême à quarante autres
,
qui étaient

parvenus ,sans i avoir reçu , a Tâgede soi%anle-dix ,

de qfiatre-vingts , de cent ans , et qui moururent
peu de temps aprè<« dans la giâf'e qn ils avaient rcT

çouvrée. Vuilà une partie des bénédictions que le

fciel répandit sur les travaux de ces ouvriers apos-

toliques , dans les seules Hébride<t. Leurs snçcès ne
furent pas moindres dans les contées septentrio-

nales du continent dXcosse, où iU ramenèrent ai|

liercail de Téglise quantité de personnes , même
^u premier rang.

Ils avaient tout lieu de se promettre les mêmes
succès dans les îles Orcades , otî Ton ne se souvenait
point d'avoir vu aucun prêtre avant eux ; et déjà

ils les parcouraient avec fruit
,
quand , par Tinsti-

gatioo de jaloux prédicans , il vint un ordre da
tyran , nommé protecteur , à Itlf t de rechercher
extraordinai rement les prêtres papistes « et de les.

Êunir selon toute la rigueur des loiç. Le père le

lanc fut arrête dans les montagnes d'Ecosse, avec
un jésuite , et emprisonné dans la ville d'Aberden.
Cependant il ne se trouva point de preuves suf-

fisantes
^
pour le convaincre , au terme littéral de

la loi , d'avoir célébré la messe , ou fait qnel-

gi^'9u(rf fo|iGttoii di4 li^v^rdoce. U fut rçl^iché
,
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aprèft cinq h six mois de prison , âT^e ^ef^^nne (Te

précli*'!' , (If hapliner , rt (l'udmiiiislrer aucun sa-

crement, sous peine «rétre pendu sans aulre pro-
cédure. Ce qui ne reuipècna poiiii de retourner
dans ces montagnes, et d'y travailler comme aupa-
ravant , dan» un danger continuel de la mort , et

un** inanièie de vivre qui équivalait au martyre.

Il passait pour l'ordinaire , lui et ses compagnons ,

K> [our entier , et quelquefois pliisieuis joors de
suite sans manger; après quoi toute leur léfiM'tion

co'isisuil en pain d'orge , ou d'avoine , avec du fro-

mage et du beurre salé. Pour ce qui est delà viande,

quand ils en rencontraient chez les nobles, vaut lée,

comme elle y était, dans la paille qui leur suivait

de table et Je nappe , de plats et d assiettes ; elle

ne pouvait quêteur faire bondir le cœur
;
quelle

que fût le.ir mortification.

Q le ne m'»ritèivnt pas encore de Téglise les dignes

enfa is de saint Viiiceut de Paul , dans les missions

de Barbarie , trop bonorabli.s au nom chrclien
,

pour n'en pas rapporter au moins deux traits d édi-

iit-ation , tirés ddue itifiniié d autres ? Entre les

esclavt's qu'ils prémunissaient contre les dangers de
Tapostasie, il y avait deux jeunes chrétiens d'en-

Tiron quinze ans, l'un Français , et l'autre Anglais ,

tombés entre les mains de d<Mix mahometaiis de
Tunis , voisins Tun de l'autre. Le voisinage, l'égalité

d âge et d infortune l^s lièrent insensiblement d'une

étroite amitié. Le Français
,
qui était pieux et zélé

catholique , ébranla l'Ângiais
,
qui fut ensuite ins-

truit à tond par uu missionnaire , entre les mains

duquel il abjura b^s erreurs de sa naiion. Sa con-

version fut si solide
,
que des marchands anglais

étant venus pour racheter les esclaves de leur pays

et de leur religion , il leur déclara nettement qu'il

était catholi((ue , et qu il aimait mieux, rester toute

sa vie dans les fers
,
que de recouvrer sa liberté au

préjudice de la vraie foi. Il demeura donc esclave ,

et continuant à voir son vertueux compagnon , ils

ne cessaient point de s encourager récipioquement

#
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i n^prînpr pour lu fui ton Ifs ifs vlo1(*ncP9 qti«a
pourrait emploMM' piinr ranai lu i- de Iciu lœur.
Ce qui anruil (ià faire 1 (icIniiiHiion des irtOdeUft ,

ne leur inspira que de la fiin iir : plnsietus fois

leurs mattre^i barbares portèreiil la biiitidiié jus-

qu'à les a^isominer de coups , et les laitistr pour
morls Kiir la place.

Le Français se trouvant un jour en cet ëtat , fut

fisilé par son ami, qui , ne pouvant discerner s il

était vif ou mort , l'appela fortement par son irom.

Tout ce <|u'il en put tirer d'abord , furent ces mots:
Je suis chrétien pour la vie. Aussitôt l'Angiais lui

baisa les pieds , coinme à un uiart\r. Tandis qu'iii

lui donnait ce témoignage de vénération , il survint

quelques maliométans
,
qui , fort étonnés , lui de-

mandèrent pourquoi il en usait ainsi. Je rencif

honneur , leur repondii-il , aux membres qui vien-

nent de souffrir pour Jésus Christ mon Sauveur et

mon Dieu. Sur quoi les infidèles le chassèrent avec
outrage. Quelque temps après , le Français guéri

alla rendre visite à l'Anglais, et le trouva étendu
A sou tour sur une méchante natte , et demi-mort
des coups qu'il venait de recevoir. Le patron bar-

bare
,
qui finissait à peine d'exercer sa bruiuiii«

,

•e trouvait encore présent avec plusieurs Tm-cs*
Rien ne fît peur au petit héros; il entre sans hésii-ery

l'approche de son anii , et lui demande à voix hant«^
qui de Jesus-Cbrist on de Mijhou)ei il 'n'uve diivaii-

tage. L'Anglais oubliant ses douleurs, répond d'un«
voix animée

,
que c'est Jesu'.-Christ

,
qu'il est

chuélien et qu'il veut mourir chrétien. Lesinfilèles

frémissaient de fureur contre le Français. L'un
d'entr'eux qui avait deux couteaux à sa ceinture

,

en tira un , et se mit à le poursuivre en le menaçiint
de lui couper les oreilles. Le jeune chrclien l'attend

fort tranquille ; et dè> qu'il est proche , il lui ar-

rache sou ijutre couteau , s'en coupe hii-même une
oreille , et la lui présentant , lui demande s'il veut
encore J'autre. Il \ vàl en elFet coupée , si on ne lui

jiût retiré le couteau des mstius. Par les suites

|i3î
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beureiue* dé cette action , contraire nttm «tonte atit

règles communen, il parut qu'elle était «Jirii^éH par
une inspiration spéciale. Le couiaj^e tout divin di
fces deux enfann fit une telle impression sur les in-

fidèles
, qu'ils ne leur parlèretit ' plus désormail

d abandonner la foi chiélienne ; mais la couronnt
qui leur était destinée, a\ant pris son dernier em-
liellissement , ils furent emportés Tun et.Tautre
1 Année suivante

, par un même genre de maladie.

Le St*igneur ne voulut pas séparer à la mort ceux
que le zèle pour Id gloire de son nom avait unis
•i étroilenieiil pendant leur vie(i).

Le second exemple d'édifi(;ntion
^ plus frappiant

encore , comme plus inalieudu « se donna dans la

ville rfÀl^eri Un enclave de vingt-un a vingt-deux
ans, Pierre Boutgouin , natif de Majorque, avait

renié s<i foi
,
par la peur que lui falNatt le bâcha de

le marquer pour les galères du grand seigneur, d'oilll

rou ne peut jamais espérer de sortir. Ce malheu*
tk;u\ jeune homme conservait néanmoins dans son
cœur les senti mens d estime et d'amour qu'il avait

toujours eus pour sa religion ; il s'en déclarait

iiième aux esclaves chrétiens ^qui lui reprochaient

ton crimes Sa conscience lé lui reprochait si viv6*

meut elle-même , et si continuellement ^ qu'il na
Î»ut iidiuv contre ses remords. Il prit enfin la réso*

ution de le réparet" par le sacrifice de sa vie ,

quoique la seule pensée du tourment qu'il aurait

àsoittfrir le fit frémir d'horreur. Mais ta force dtl

chrétien , se disait-il , est dans le Seigneur ; sel

Inisérinordes sont infinies; il me soutiendra. Après
tout , il est mort pour moi , et il est bien juste que
Î'e meure pour lui. Plein de ces pensées, il va trouver

e badha ; et foulant aux (>ieds le turban qu'il en

avait reçu : Tu m as séduit , lui dit-il , en me faisant

renoncer a ma religion qui est la bonne et la véri-*

table
,
pour la tienne qui est fausse. Maintenant jtt

te déclare que je suis toujours chrétien 'y j'abjure ta

1

(i) Yle de saint Yinceùt de Paul, l. à , c. i > teet. iw
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l^royahce , et je Tai en horreur. Je sais tfoc tu uté

feiaft mourir ; mais neu m'importe
,
je suis prêt «

tout soiifri ir pour J(*Hus-Chri(>t mon Sauveur. Le
buch» furieux le condamna t»ur lechampàéirebiûla
vif. Arrivé au lieu du bupplice , comme il se vu^ait

entouré de musulmans , de renégats et de plusifura

chrétiens: ViveJesus-Christ,s'écria-(>il,ei triomphe
é jamais sa religion ! il n'y en a point d'autre où l'os

puiii^e trouver le salut. Il consomma son sacrifice

avec une constance inébranlable. Cependant le mis-
sionnaire qui avait toujours soutenu son courage

^

se trouva
,
quoiqu'un peu éloigné , ù son martyre ^

et sur le signal dont ils étaient convenus ensemble ,

il lui donna une dernière absolution au milieu deê
flammes (i).

Le saint instituteur de ces missions en était tout
à la fois le zélateur et le modérateur ; et avec tout
le xéle qui l'enflammait

,
quelle sagesse et quelle

circonspection ne pa'ésidait point à ses conseils 1 11

n'est qu'une prévention de secte et de cabale qui
ne reconnaisse point dans l'auteur de la lettre sui*

Vante , au lieu de l'esprit borné et entêté que lui

attribuent lesnovateursqu'ila démasqués lepremierj
qui ne reconnaissent point lagiandeur de ses vues

,

et la supériorité de son génie. « 'Tirez, écrivaii-il

aux. missionnaires d'Aller , tirezceque vous poun-e«
de bon des esclaves chrétiens

,
prêtres liiême et

religieux
,
par les voies de la douceur , et ti^useai

des voies sévères qu'à l'extrémité , de f)eur ^ue ce
qu'ils souii'rent déjà ,

joint à la rigueur que voué
exerceriez , ne les porte au dés»espoir. Vous n'êtei

point par état responsables de leur »alut, puisque
vous n êtes envoyés que pour les consoler , les en«
courager à souffrir , les aider à persévérer dans notre
sainte religion. Il ne faut pas entreprendre d'abolir

tout d'un coup leH chose» qui sont en usage parmi
eux , bien que mauvaises. Je vous prie donc de
condescendre , autant que vous le pourrez , à 1 inflr-

(i) Ibid. sect. S.
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mité humaine. Vous gagnerez plutôt lescliiwtîrnses*

clave» par les tcmoignagen d'une corn pusdion lendrei
C|ut* par la correction el le^ rebuts. Ils no mnnfjuent
pas ae lumières , mais fie force , la(|uellp ^'iiiMiimc

par Tonction des jparolos et pnr le bon exemple. Je
ne dis point qu'il faille autoriser , ni permettre
leurs désordres ; mais que I<>h remèdes en doivent
être fort doux dans l'état où ils sont , et qu'il faut

les appliquer avec beaucoup de précaution , vu les

Circonstances, et le préjudice qu'ils pfuvtat cau-
ser , non pas à vous seulement , mai^ * S oe vre de
Dieu.

» Vous avez un autre écueil à ^vîli*»', poursuit-il
,

au sujet des mahométans :j.ativ>i« et des lenégnis.

Au nom de Dieu , n'ayer pouài. do commerce avec

cesi>ens-là : ne vous exposez point aux dangers qui

en peuvent arriver; p.irce qu'en vous ex posant , vous

exposeriez tout. Vou» feriez un tort irréparable aux
pauvres chrétiens qui gémissent dans l'esclavage , et

"VOUS fermeriez pour l'avenir la porte qui vous est

ouverte aujourd'hui pour aller rendre dans leur

personne quelque service à Dieu. Voyez donc la

i^rnudcur du mal que vous feriez
, pour un petit

l)ien qui n'est peut-être qu'apparent. Il importe
davantage d'empêcher l'apostasie d'une multitude

d'esclaves
,
que de procurer la conversion d'un re-

négat. Le médecin qui préserve du mal, vaut mieux

Sue celui qui le guérit. Vous n'êtes point chargés

es âmes des Turcs , ni des renégats : votre mission

ne s*étend pas sur eux , mais seulement sur les chré-

tiens captifs. » >

Quant au\ '' ^^r df la discrétion , du ménage-

ment et d'une 'on^..' ';,itésog
^

le saint écrivait ce

qui suit : ((Ih.r ^uut pas trop entreprendre du com-
mencement y comme de faire des missions dans les

bagnes , et d'introduire parmi les pauvres captifs

,

des pratiques nouvelles de dévotion. On gâte sou-

tent les bonnes oeuvres
,
pour aller trop vite ; en

quoi l'on »git selon ses inclinations naturelles
,
qui

f^mpoi tent i esprit et la raison. On $e persuade c^ue

toulj



1) B L' Ë G L I • 1E. 4»t

tonl 1< liien qu'on veut faire chI Pai^nlile , et qu'il

est (l(* suisoM : OH nronnaU l'usuilr son ci u ui-, tnuif

trop l'>'(l , fi (|ijarwl II' c'ou|) ( 8t niijn(|iK*. Le bien

(|IH' Dura vnM , se fait piCNtuic tic Im-nu'ine , et

sans (| «l'un y
jn-nse. C est ainni que notre coti^ré-

galioii a pris naissance , au'>'«i-l>ien que rnssorialioii

(les (lameH de rli.u-ilé , rinsiilulion des »<crvanl«t

des pauvres, rélabiisni'nienl des enfunfi trouvés,

en un mot tontes les cetivres qoi nous oceii|u'nt

anjour<rhui. llien de tout cela n a été entrepris a«4'c

dessein de notre part : mais Dieu qui vouLit êiMS

servi en telle et telle occaKion , les u lui-tuêiue sus-

citées insensiblement , et il s'est servi de nous . s^ng

que nous sussions où cela devait aller. C est
|
onr-

quoi laissons-le faire, sons plus nous empresser dans
le progrès <le ces œuvres

,
qut- dans leur commen-

cement. AI) I combien jesoubaii .; que vous moJériex
votre ardeur, et que vous pesiez mûrement les cho-
ses au poids du sanctuaire, avant de les résoudre!
Comportez-vous d'une manière moins active

,
pour

ainsi dire, que passive j et Dieu fera par vous ce

que tous les hommes ensemble ne sauraient faire

sans lui. »

Une sage lenteur , toujours en activité néan-
moins sous la main de Dieu , voilà le caractère du
zèle , si fécond en grandes œuvres

,
que le saint

instituteur de la mission inspirait sans cesse à ses

disciples, et qui l'anima lui-même jusqu'à l'âge de
quatre-vingt-cinq ans , sans ciue ses infirmités halîi-

tuelles , accompagnées enfin des plus vi ves douleurs
,

lui fissent rien relà( ber de son travail, ni de sa

manière austère de vivre. Durant les dt-ux dernières

années de sa vie sur-tout , il fut si tourmenté d'une
enflure de jambes

,
qu'il ne pouvait se remuer.

Sans risquer de tomber évanoui. Cependant il

suivait toutes les atl'aires de sa congrégation
, les

missions diverses , toutes les œu;^res de piété
, dont

il était toufours Tame. Il recevait une infinité de
lettres , au\(iuelles il répondait seul. Il envoyait

des hommes «le confiance aux lieux où il ne pouvait
Tome XL II h

''^w

.M ^-4
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aller , leur prescrivait ce qu'ils avaient à faire ef H

dire, aj^semolait ses assistans et les oDiciers de sa

maison, les entretenait tous ensemble , ou chacun

en particulier, selon que la prudence le demandait.

Bans le plus grand abattement du corps , il fit quel-

quefois des discours d'une demi-heure, avec une

ix>rce, un ordre et une éloquence même qui jetaient

4ans Tadmiration tous ceux qui Tentendaient. Ainsi

ée consuma presque insensiblement Tune des phit

brillantes lumières de Téglise du dernier âge : elle

ne cessa de luire
,
qu'en cessant d'exister.

Il y avait dix-'huit ans qu'il se préparait éi parli-

èulièrement à la mort, qu'il ne s'était pas couché

DUe seule fois , sans s'être mis dans la disposition

de mourir cette nuit-là même. Il mourut enfin,

muni de tous les secours de l'église, le 26 Septembre

1660, sans fièvre., sans accident extraordinaire,

tans aucune apparence d'agonie, par une pure dé-

faillance de la nature, et comme un ffambeau qui

is'éteinl quand il est entièrement consumé. Toutei

tes forces avaient été consumées en effet au service

du divin maître; et sa mort fut si douce, qu'il

sembla moins mourir
,
que s'endormir dans la paix

du Seigneur.

Quand il ne respira plus
,
quand son humilité

,

la plus profonde qu'on eût vue depuis long- temps,

Ae mit plus d'^obstacle à la vénération publique,

les princes , les prélats , les communautés civiles,

ecclésiastiques et régulières , la capitale et les pro-

vinces ne mirent point de bornes à leurs respects,

^ leurs témoignages d# reconnaissance , à leurs

panégyriques, à leurs éloges publics et privés. Mais

c'est aux œuvres du juste, selon l'Esprit -Saint,

qu'il appartient de ïe louer dignement : et combien

ie panégyristes de ce genre pour Vincent de Paul

,

dans l'institution d'un corps nombreux de mission-

llaires, des sœurs' de Ihopital de la Providence,

de la croix et tant d'autres ? dans l'établissement

de rbôpilal général de Paris , de l'asile des enfans

trouvés , et de8 personnes même tombées en djé-
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inehcë ^ ààxïi le soulagement et la subsistance deè

jirovinces de Champagne, de Picardie , de Lofraina

et de Pranche*Comté durant dix , douze et quinzd
ans presque saok interruption ? dans Tencourage*

knent et la direction de toutes les bonnes œuvrei
de quelque importance ,

qui se firent durant tout

le cours de sa longue carrière ? et ce qui l'emporié

sur les dèùvres mêmes, il en rejeta aussi constam-
ineiit la gloire, qu il s'en réserva la peine. Mais oé

qui fut peut-être encore plus ge'nereux , dans
l'horreur extrême qu'il avait des nouveauté'» ré-

prouvées de régiise , c'est qu'inaccessible à (oUle

train le ^ à tout respect humain , il arracha le masqué
à la secte haineuse qui ne trouve de vertu , dt
(Capacité et de bon sens même, que dans ses suppôts
<CKi ses faute«|ps. Mais n quoi bon î'ele<^er des œuvres
qui nVssuiéiit qiie des «sortradictions méprisables ?

Ceux-là seuls i^efusent à ia^nt Vincent de Paul les

titres dé grand homme et de grand saint , qui ont
tenté, dans leiir déliré impie, de le bannir des
Autels <oâ déjà l'église Savait tolehnelletnent placé.!

Au reste , les attentats dés sectes , ehire les mairis

de la Pro^ridence, sont les armes les plus propres à
les ruiner , t)U dû moins à lés confondre. Ainsi vit-oà

la fanatique Angleterre rougir elle-imême des excès
où «lié « ët^àit portée contre son roi Charies t , et

rétablir , eh -cetteannée 1660 , Charles îl sur le trône
<de son malheciréo'X pèiT (i). Le jeune toi ^ depuis
la funeste bataille dé Worcester, où La tyrannie
vivait consommé son triomphe ^ avait mené dans les

pays étrangers une vie errante et fugitive. Son
évasion (^t même iiiie faveur marquée de celui iqui

teille tnnt particulièrement à la conservation des
t'ois. Charles avait fui de Warcester , accompagné
feulement de cinquante hommes à cheval , du nom*-
bre desquels 4t<i\% le comte de Derby. Quand il eut
évitélepremier péril, il fut question de trouver une
telraite où il pàt eu assiiiran<» prendre au moine

-^***>

(i) Ili{v<»L d'A^^tft. 1. ipA .MVto I4*'î tfjij fr>

Hh
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de<t mMorrA pour fuir plus loin. Derby lui Indîqnfl

dnnfi 1(* vois! linge un pa^fKan calholiqui», nommé
Fi'nderel , adroit, flncrel , trune probité à toute

épr^iiire
f

et <loni il avait dr'jà reçu luUméme un
service pareil. Sa cjualité rie catholique romain ne

fut pas celle qui contribua le moins à déterminer

]e roi
y
qui , tout attaché qu'il était encore à l'Iié-

rësie , reconnaissait d'après sa propre expérience,

que réduration catholi(|iie inspire pour les souve-

rains une fiilëlité qu'on ne trouve point dans les

8ecteS. 'p jj^**.^-Ni.i •:: ^•:^i^

La comte de Derhy envoya chercher Guillaume
Penderel ; qui vint avec son frère Richard, aussi

fidèle que Guillaume. liC roi congédia son escorte,

«t se remit seul entre les mains de ces bons villageois,

•à qui ^'on ne fil m}'stère de rien. Leui^remier soin

fut de lui couper les cheveux, de lui brunir le visage

«t tes mains, et de l'bahiller comme un d'enlr'eux.

Après quoi , au lieu de le mener à Boscobel , lieu

^é leurhabitatiôn à IValrée du comté de Schrop,

ils allèrent le cacher dans i»n bois voisin, où ils lui

firent une cabane, qui fut sa demeure dorant plu-

sieurs [ours. Il n'y avait rien de trop dans ces pré-

cautions. Dt^jà les d»tachk*mens envoyés de toutes

•parts «la poursuite du roi , battaient le canton,

lainsi que les conlnéescirconvoisines : hnarsime pluie

affreuse, snrveriDeà propos au lieu où il se trouvait,

ralenti^ la vivacité de ces recherch«s, et lui donna

le loisir de respirer. G"pendant Richard Penderel

lui alla chercher drtns sa.maison un oreiller, avec

Quelques coiivertnreSvetavertit une de ses parentes

e Iwi portera manger. Le roi fort surprisde la voir,

•liii fit quelques i nier rogations
,
pour découvrir si

^enderel lui avait cou lié son secret. La probité et

•la délicatesse d** sent i ment* faisait lé partage de toute

"cette honnétf>f,imillc. La pnivsanhe^ sans entrer dans

rancune explication qui. pût gêner le prince, lui fit

jd'ailleurs une réponse oà son toctir se peignait si

bien ,queCliai-lev n'eut pluH aucune appréhension ;

«t du lait qu elle lui avait apporté, avec du beurre,

,£ i'.
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ïl fit Ut) repas qiip le bcHoiii lui rendit plus délicieux

que toutes les clières <le 1h cour.- Il prit de même
un Houimeii qui ne se ressentit point de Tincom-
modité de son gtte.

A son réveil , il rwolut de passer au pays de
G'dles , où il y avait des seigneurs dont il ëtiill sûr

,

aGn d'observer de là sMI n'y aurait |)asjour à faire

une révulotion dans la ville de Londres. Ses hôtes

lui indiquèrent , sur les rivages de la Suverne qu'il

fallait passer , un homme dont iU lui répondirent

,

et qui le tiendrait suieinent rnché dans sa maison

I'iisq n'a ce qu'il trouvât le moyen de passer la ri vière>

)ès la nuit suivante, le roi p.'irtita pied avec Richard
Pendnrel

, qui voulut lui servir deguide. Il n y avait

que deux lieues à faire; mais la nuit était extié-

mement obscure , et il fallait passer un ruisseau
,

sur lequel il n'y avait d'autre pont que celui d'un
nouliu , fern\é d'une burrjère pendant la nuit.

Comme \U s'' fr»rçaii'nt d'ouvrir la barrière , le

meunier accourut au bruit , en criant : Arrête.

Ri< hard à I instant abandonne le pont
,
passe au

travers du ruisseau ; el le roi , sans presque le voir
,

le suivit au bruit de ses hiibitsmouillés. Le meunier
n'osa se commettre , au milieu des ttinèbres , avec

desgf*nssi déterminés, et ils passèrent le ruisseau

sans obstacle ; mais ils n'en furent pas plus avancés.

Tous les rivages de la Saverne étaient si obsédés de
soldats

, que Richard détourna le prince de tenter

un passage si périlleux. Il fallut s'en revenir à
Boscobel , d'où Charles alla incontinent à la forêt

se remettre dans sa cabane ,
pendant que Richard

observait à l'entour s'il ne paraissait point d'en-

nemis.

Il trouva au contraire un des hommes dont la

rencontre pouvait le plus faire de plaisir au roi.

Celait le brave Carlis
,
qui avait combaU|i à toute

extrémité pour faciliter l'évasion du roT, et n'a-

vait pris la fuite que quand il l'avait présumé hors

d'atteinte. Charless était foulé un pied dans la course

de la Sdverne , et n'en avait bien senti la douleur,

Hb3 -m



qu*après qnelques momens de repos dans sa Cftbane^

rour chercherquelque remède à celte incommodité,^

H vint la nuit dans la maison des Pendereis , 014

déjà se trouvait le comte de Cariis
,
qui était natif-

des environs , et qui connaitsait toute la probité

de cette famille. Ce fut là que se fit la première

entrevue du roi et du comte , avec une joie qui

suspendit quelques momens tous les soucis des deux
fugi(ifs: mais des qu'on eut étuvélepieddu prince,,

ft qu'il eut mange , il s'en retourna dans la forêt

,

accompagné de Cariis
,
qui voulut courir tous les

périls avec lui. Et ne croyant jamais une tête bi

chère asses; en sûreté;, il prit langue avec un de ses

Lôtes
,
qui vint lui montrer un gros arbre , où à

une certaine élévation , il y avait un creux qui

pouvait loger deux personnes. Il y fit monter le

roi
,
qu'il suivit , et qu'il tint entre ses bras toul

le temps que le prince voulut dormir. Ensuite
Htidleslon

,
prêtre catholique , réfugié aussi chea

ks Pendereis , le cacha d'une manière moins in-

commode, et lui renditd'autresservices que Charles

n'oublia ]amais.

Le secret cependant se communiquait à bfen de%

personnes , et il se répandait je ne sais quel bruit

,

que le roi était caché dans le canton. LofTicier de,

lune des troupes qui le poursuivaient , rencontrant

%in jour l'un des Pendereis y le questionna fort au
sujet de ce prince , en lui proinettant de faire sa

fortune , s'il pouvait l'aider à le découvrir. Quel-

ques fours après , on alla jusqu'à mettre le pistolet

sur la gorge à un autre des Pendereis
, pour le for-

cer à déclarer où était le roi. La fiidélité de ces,

Tertueux paysans ne se démentit jamais ; et le roi

li'avait ancune appréhension à leur égard : mais

c'était asseye qu'on le soupçonnât dans un endroit f.

pour qu'il||r eût tout à risquer. Il apprit d'aitleur»

que le baron de Wilmot
,
qu il avait envpyé à

Londres pour tenter fortune , n'avait eu aucun
fuccès , et s'était Retiré à Mosley , chez un gentil-

i^Q^^t^e afjiclé nomme Wirgrave. Il prit le parti ^ot
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fy aller joindre , rënolu à se tirer le plutôt qu'il

pourrait d*un royaume où il njy avait plus nulle

part d*assurance pour lui. A MoHley , il dit adieU
aux PendereU

, qui Ty avaient tous voulu escorter.

Il y trouva Wilmot : mais le plaii>irde le rejoindre

fut étrangement troublé. A peine ils s'étaient vus ,

qu'une compagnie de gens de guerre environna la

maison de Witgrave , dans la disposition de fureter

par-tout. La résistance était plus qu'inutile : Wit«
{;rave paya de présence d*esprit. Il fit cacher ses

lôtfs , et ouvrit en même temps sa maison avec
unn facilité et un air de confiance qui ôlèrent l'envie

de f.iire une recherche exacte.

Le roi fit part de la résolution qu'il avait prise

de passer la mer , tant à WiJgrave
,
qu'à un autre

gentilhomme du canton également sûr , nomme
Laney. Celuirci ava't une soaur , femme à rcssour*

ces , qui trouva un expédient pour gagner ta côte
df Bristol. Elle avait près de cette ville une parente

aui était sur le point d'accoucher. Sous prétexte
e l'aller assister, elle monta en crou^Ne derrière

le roi
, qu'on avait déguisé en valet. Une femme

à cheval derrière un autre homme , la suivait par
bienséance, et Wilmot les accompagnait en chaS'-t

seur , avec un fusil et des chiens. Durant la route y

le cheval du roi se déferra. Pour soutenir son
personnage de valet , il alla luirméme trouver le

maréchal d'un village voisin. Tout le pays était

plein de troupes qui le cherchaient , et l'on ne
parlait en tous lieux que du roi. Tandis qu'il

tenait le pied du cheval , le maréchal lui témoigna
une grande envie de savoir où était ce prince, et

à mauvaise fin ; ajoutant qu'on avait promis à son de
trompe mille livres sterling à celui qui te découvri-^

rait. Le prétendu valetsoutintfort bien cette conver-
sation délicate; mais quand il eut remisse maîtresse

en croupe , et qu'il s'agit de passer à gué la rivière

d'Avon qu'on n3 pouvait éviter , son embarras fut

extrême. On aperçut de l'autre côté de la rivière
,

4ç5 spld«^ls eu çardç à quelques cenupasdu passage,

U h 4
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On en fut néanmoins quitte pour la peur. Le rot

passa hardiment ; et son équipage parut si natu-

rellement celui d'une famille de campagne eh visite
,

que c^ soldats
,
qui le cherchaient , n'eurent pas

le premier soupçon que ce fût lui. Quand on fut

^ arrivé , la dame dont il représentait le domestique ,

feignant qu'il était malade , lui Gt préparer un boa
lit dans un cabinet à l'écart , et prit soin qu'il fût

bien traité : ce qui donna lieu à une petite aventure

qui n'eut rien que de flatteur pour le prince. Un
médecin qui se trouvait là , le voulut voir ; et le

trouvant plus las que malade , il fît apporter du
vin

,
prit lui-même un verre pour l'encourager , et

en bon royaliste lui porta la santé du roi.

D'un autre côté , le maître d'hôtel , nommé Pope

,

qui avait servi autrefois sous le prince , le reconnut

malgré son déguisement. Il attendit à s'expliquer

,

qu'il fût seul avec lui. Alors se jetant à ses pieds:

C'est vous-même , sire , lui dit-il , et il est aussi

inutile de me le celer
,
que peu dangereux d'en

convenir. Comptez sur une fidélité à toute épreuve.

Je ne vous donne jhême ce moment d'inquiétude
,

que pour vous presser de vous dérober à tant de

sujets perfides qui ne vous cherchent que pour vous

perdre , et qui peuvent aussi-bien que moi vous
reconnaître. Si je puis servir à cela y ou à toute

autre chose, je m'estimerai trop heureux. La dissi-

mulation , très-probablement inutile
,
pouvait de

plus être dangereuse. Le roi jugea bien de Pope,
et l'événement fit voir qu'il ne s'était pas trompé.
Ce fut Pope qui lui fit connaître un autre sujet

dévoué , nommé Windsham ; et celui-ci se donna
tous les mouvemens imaginables pour embarquer
le roi.

Il y avait quelque temps qu'un négociant de ses

amis avait déjà fiit passer la mer à milord Burkiai

,

qui fuyait la même persécution. Il le pria de rendre

un pareil service à milord Wilmot , sans faire

mention du roi , sinon comme d'un valet afiidë

flMQ Wilmot emmenait seul $le tout son train. Le



! ses

b E L* E O L I s E. 4^
narchancl ofîicienx mena sur le champ son ami au
patron même qui avait passé milord Buiklai. On
fit marché ,on convint du jour de l'embarquement,

et d'un lieu écarté où devait se trouver la barquâ
pour prendre Wilmot et son valet. Les deux pas<*

fiagers se rendirent ponctuellement au rendez-vous :

mais il ne parut , ni barque, ni patron. La veille du
jour destiné à l'embarquement , on avait publié,

dans une foire du ' voisinage , une ordonnance
terribledu parlement contre ceux qui favoriseraient

l'évasion du roi. Sur quoi, la femme du patron
,

intriguée du mystère que lui faisait son mari , de
son passage en France , s'y était opposée , au point

de l'enfermer dans une chambre où il prenait quel-

ques bardes pour son voyage.

Il fallut quitter bien vile un lieu devenu si dan-

gereux , et sans trop savoir où l'on devait aller.

Charles marcha presque à l'aventure , du côlé de
Dorcbester , toujours accompagné de Wilmot et

de Windsham , avec un de ses valets qui servait de
guide. Un fer qui vint encore à manquer au cheval

de Wilmot mit le comble à la détresse. Le maré-
chal qu'on employa , reconnut que les fers avaient

été forgés dans les provinces du Nord , tandis que
l«s voyageurs se disaient du voisinage. Sur quoi le

valet de l'auberge où ils se trouvaient , et où ils

avaient passé la nuit sans se coucher j» «i vouloir

3u'on desselât leurs chevaux, conclut que c'étaient

es seigneurs attachés au roi , et que ce pourrait

bien être le roi lui-même. Il va trouver le ministre

de la paroisse
,
qui heureusement voulut achever

quelques mauvaises prières avant d'avertir le ma-
gistrat ,

' et les voyageurs disparurent dans cet

intervalle. Mais on cou i ut peu après aux armes , on
fit des informations, et l'on envoya une compagnie
à la poursuite de ces inconnus. Le roi élnit pris

infailliblement , si la Providence qui le guidait ne
l'eût fait tourner tout court à gauche , au lieu de
suivre le chemin droit

,
qu'il avait pris d'abord.

Cependaat les dangers r^liaissaient Tua sur i'auire,

1
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A tout moment le prince était environna de tronpeé
qui ne respiraient que sa mort. Il nVntrait pa^dani
pne hôtellerie

,
qu'il ne vit arriver dcA soldats , det

officiers , des compagnies entières. Il est incon-
cerable , à n'envisager one le cours ordinaire des
choses

f comment il ne tut pas pris vingt fois pour
une. Un jour qu'il aidait un valet d'écurie à tirer

les chevaux de ses maîtres apparens; je vous ai vu
à l'armée, lui dit le valet , et je ne crois pas me
tromper. Cela est vrai

,
je men souviens paif.iite-

ment , reprit le prince <1 un air délibiM'é ; et sans

donner lieu à plus d'éclaircissement , il se pressa de
monter à cheval pour suivre ses maîtres , en pro-

mettant 9U valet qu au retour ils renouvelleraient

connaissance.
.

.i - . .- - .

Il tira vers Salisbury , o& Jean Conventri , fils de

l'ancien garde du grand sceau , se chargea de sa

Fersonne , après avoir comblé d'éloges ceux qui
avaient servi jusque-^la. Enfin , on lui trouva une

barque à Shore , prèn de Portsmouth , par Teni re-

mise d'un nouveau négociant , nommé Manuel
,
qui

engagea le patron Telersiiall à le passer en France ,

avec Wilmot, dont il était toujours réputé valet :

mais le patron qui avait vu plusieurs fois le prince,

le reconnut quan«l il l'eut hien envisagé, V(>u$

m'avez trompé , dil-;il au négociant en particulier,

r^t vous joocij; à me perdre. Je connais parfaitement

le roi. C'est lui qui est déguisé en valet , et son

maître prétendu n'est que le confident de sa fuite.

Le négociant alors , convaincu lui-^méme que ce

valet était le roi , n'en eut que plus d ardeur à le

faire embarquer, et à dissuader le marinier de sa^

prévention: L'intérêt avec lequel il en parlaitattira

Wilmot
,
qui se doutait bien de quoi il était

question. Il appuya les raisons de Mausel par tant

4e libéralités et de promesses
,
que sans dissuader

(e patron, il le détermina. Celui-ci courut sur le

champ à sa maison , et demanda avec empressement

ses bardes et 'iRS provisions à sa femme. Vous avez,

grande bâte , lui dit-icUç i et |>ourq.uoi tant 4^



pr^oipîfAtion? Gomme il la prenait encore davan-
tage : Partez

,
poursuivi.t-elle, ji )is bien queTOOt

allez passer le roi. Dieu voua coniluise , aussi-bien ,

que lui ! L'entreprise est périlleuse ; mais pourva
que vous le sauviez

,
je consens à mendier mon paio

le reste de mes jours», pou^ moi et pour mes eofaoi*

Animé par un discours si propre à produire cet

ff^r , Telershall ne pensa plus qu'à tenir sa barqu«
ptèto pour le lendemain de grand matin. Wilmot
IV reii'lil , suivi du roi , toujours déguisé , et def
Siijf'ts lidèles qui avaient ménagé remnarquementr
Avant de quitter le prince , Miinsels'en approcha ,

loi prit la main , et dit en la baisant : J'ai bien
voulu y sire

,
que votre majesté me trompât. Fasse

le eiel airelle arrive en assurance , et que bientôt .

elle revienne en paix régner avec gloire dans se*

royaumes I Le roi répondit en riant , que quand
tout cela serait arrivé) il n'oublieraitpas les services .

qu*il lui avait si généreusement rendus. On quitta

le rivage ; et le vent fut si favorable durant touto

la journée
,
qu'on aborda la nuit suivante à Fécamp

en Normandie.
La providence

,
qui avait si particulièrement

v'MiJé à la conservation des jours du roi ,
parut

d ;inr> manière aussi marquée dans son rétablisscr

ip.'*nt. sur le trqne de ^es pères. Les rois ses alliée

lui manquant
,
jusqu'à lui refuser dans leurs états

un aftile contre le parricide ; ses sujets rebellesi

eiix^tnéines , et les propres créatures du chef de la

rébellion
,
quand elles n'en eurent plus rien à ciainr

dre , rappelèrent avec empressement leur maître
légitime; et les fliuteurs autrefois les plus ardens

de la tyrannie, briguèrent avec le plus d'cmprcsse-
pient \^ faveur de l'aller chercher, Charles oubliai

tout le pa$sé , et traita favorablement les partis,

çoalraires , n'aftpiraiit qu'à réunir tous ses sujets,

dans une concorde parfaite. Mais l'expérience lui

ayant appris , durant neuf ar>s de malheurs
,
que

çesplusfidèlessujetsétaient lescatholiques romains

,

ç\ qi^'après Qiei^ il leur deyait principalement
^

I II
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avec SOI) ëfanion d'AngIflerre , la comervalion <î©

se» jours , sa confiance et non ef^time pour eux ue
firent que s'accroître jnHfPi'an moment <1<' la mort,
OÙ ileutenfin le bonheuru embrasser l<Mir croyance.

Les querelles de religion devenaient cependant
de jour en jour plus vives en^ France , a<i*>si-bii*n

queloirésistance aux dé<*isions de Teglise. Il esl vrai

que les défenseurs des nouveautés proncriles cher-

cbaient d'ordinaire à cacher leur mai-chn. Â l'imi-

tation decesrusesdemerqui foui arborer le pavillon

de l'ennemi qu'on vent surprendre , ils alTcctaient

souvent le langage des thomistes , tant pour se dé-

fendre
,
que pour attaquer avec plus d*;ivantnge.

Mais s'il est de l'intérêt des novateurs de biiiisi'r en
bien de rencontres , c'^'.st aussi une nécessité pour
eux de parler claireoitnt^n beaucoup d'auhés

;

sans quoi la séduction trop couverte ne preiiflrait

pas dans la multitude , et ne formerait pas nn parti

qui eût assez de force , ou du moins a^s«z d'éclut

pour flatter l'orgueil de ses chefs. De là , tandis

qu'ils soutenaient que les nouvelles erreurs avaient

été controuvées à plaisir , et qu'elles n'étaient en-

seignées par personne , ils les répandaient à pleines

mainsjusquedanslesouvragesqu ils publiaient pour
prouver qu'elles étaient imaginaires. Elles se pré-

sentaient à chaque page dans leurs écrits ; et ils

criaient à l'injustice
^
parce qu'on en jugeait plutôt

sur le témoignage de ses propres yeux qui les y
lisaient ,que sur les désaveux menteurs de ceux qui

les f avaient consignées.

Ainsi furent-ils particulièrement confondus par

la publication queutNicolededeuxcuvragesiaiins,
dont nous avons déjà dit un mot. L'un

,
qu'il inti-

tula Disquisitions de Paul Irenée , ne tendait qu'à

justifie': les erreurs de Jansénius , en niant qu'elles

fussent dans sop livre ; et l'autre , sous le nom de

Guillaume Wendrock , contenait la traduction des

Lettres Provinciales , avec des notes pires que le

texte , dont il canonisait les erreurs aussi-bien que

les caiomnies. Du ruste , ces deux ouvrages, quaat

M
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•nx qnalit^A litléiaires , sont des meî11^nrp« )<>-

duclionn de Porl-flovul , à rcxcepiion néaitoi «ot

de quelques 8ulccit»ines (|ui oui ét'hiippé , npn pan

ence'te seule reiicouiie , à l'IiaUileié de Tauteur.

Quelle que soit d'ailleitrft lu beauté du h\y\e , ello

ne couvrit point le scandale que donnait Itji fuiid

des choses. Quatre évé>.|ites et neuf docliui'A (Char-

gés par le toi dV^Hmincr ces deux livies , dérouvi i-

renl , à travers leur belle latinité, quelque chose

de plus que des fautes de ^laniniairc Us déclurè-

rent que les hérésies de J.iut>éniusy eiaimt soute-

Dues si clairenienl ,
quM f.ill>iil

,
pour le nier^ ou

n'avoir point lu ces livres, ou, ce qui seiait pire,

ne pas tenir pour h^jpctique ce qu'oui déclaré tel les

fou verains pontifes ,rét^li84*{;allicaneetlaSorhonne.

Le clergé condamna <le plus, sous peine dVxcom-
munication , la traduction i\u Missel romain

, que
le docteur Voi.sin venait de publier avec la permis-

lion des grands vicaires de Paris (i). L^s novateurs

de tous les temps n'ont point trouvé de voie plut

facile pour in«tinuer leurs eireurs
, qu^ de mettre

entre les mains du peuple les livres sacerdotaux , où
par leurs explications furtives , ils font puiser aux
simples, et sur-tout aux ft^muies , des pi éventions

et une présomption aussi didiciles à guérir ensuite
,

qu'il fut aisé d'abord de les leur inspirer. C'est

TartiGce que saint Jérôme reprochait dans le cin-

quième siècle aux pélagiens , ei qui dans le seizième

fut employé par Calvin avec le même succès^ Sur
ces considérations , les prélats de rassemblée , non
contens de condamner le Missel français , écrivirent

a tous lesévêqiies <lu royaume, pour les prier d'en
faire autant chacun dans son diocèse. Ils crurent
encore devoir engager le pape a confirmer leur

censure par i auloiiteapostoliqiie. L affaire ne parut
pas de moindre importanceauchnfde l'église qu'aux
évéques de France. Alexandre VU , en condamnant
cet ouvrage

,
parle généralement de la publication

#

(i) Actes du Clergé , a et 3 Sept. 1660. ;^fB

w-
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de ces sorlei de livres en langue vulgaire , cèmitië

d*nne entreprise insensée , contraire auii lois ainsi

qn à l'usage de l'église , et uniquement propre à
«KTcasionner la profanation des sacrés mystères. La
Sorbonne ne fut pas plus favorable au Misitel fran*

Cais ; et le roi
,
par un arrêt du conseil » en ordonna

la suppression , et en arrêta le débit. Les grands
' ficaires néanmoins osèrent déclarer

,
par une or-

donnance publiée dans toutes les paroisses
,
que

e^était là une entreprise illégitime sur In juridiction

de l'ordinaire : mais sur la plainte du clergé , in-

tervint un nouvel arrêt du conseil
,
qui leur en-

. joignit , sous des clauses eilicaces , de révoquer leur

ordonnancé. *<# :; a

La faculté de théologie censura de plus lesHeures

jenséniennes , rédigées par le si«>ur Laval , sous le

titfe de Prières tirées de celles de l'égUsé , pour se

faire en commun dans lèsJamilles cluvticnnes. Elle

' déclara y avoir trouvé des passages traduits de

mauvaise foi , bien des propositions captieuses et

fausses y ressentant l'hérésie par rapport aux Sacre-

nens même
y y induisant les lecteurs , et toujours

. renouvelant les opinions tant de fuis condamnées
louchant la grâce et lé libre arbitre. On découvrit

que l'auteur , dans la traduction de quelques pas-

sages des Pseaumes , avait suivi à la lettre la version

de Théodore de Bèze. Ce qui doit peu surprendre :

îl suit manifestement Jansénius , dans la prière faite

a Dieu, page 33a, afin qu'il convertisse les pécheurs

par la force invincible de son esprit > à qui nulle

liberté de l'homme ne résiste. Ainsi inculquait-on,

jusque dans les livres de prières ^ le système' des

cinq propositions; tandis que l'on criait de toute

part qu'elles avaient été forgées à plaisir , et que

personne ne les soutenait. C'est bien faire usage de

tout
j
que de tirer ce parti de quelques livres dé

prières : mais ces minuties apparentes > dans les

-vues longues de la secte , sont d'une conséquence

taut autre que les simples ne se le figurent. Fasse

le ciel que les {4us habiles ae se repentent pas de
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Tatotr senti trop larrl ! CV^t dans les livres d'église ,

don» les (kflices , et dons les prières , tant privéei

que publiijues , comme ne le Kavcnl que tidp nof
sectaires « que se consigne la croyance commune)
et Tort ne saurait trop s'empresser à les purger des

alittrations qu'ils y ont fuiifs , de peur qu'un jour

enfin l'IiéiéHie ne s'en piévale avec un funeste avan-
tage , et qu'elle n'entreprenne d'e'rîger ces dépôtf
Corrompus en monumensde l'ancienne tradition.

Ile roi fntigué de toutes ces manœuvres, fit

appeler au Louvre les prcsidens de rassemblée du
clergé f qui commença sur la lin de l'année i(56o^

et continua dans l'année 8uivunte(i). Il les exhorta
fortement àchercherdesmo\enseÛicaceset prompts
pour extirper enBn le jansénisme , et il leur pro->

mit de les soutenir de toute son autorité
;

pressa

qu'il était , l<'ur dit-il , par sa conscience
,
par son

honnetir ,
par l'intérêt dt I état , à éloulfer le scan-

dale , en réprimani avec sévérité , s'il était néces-

saire , ceux qu'on n'avait pu gagner jui>que>là par
la douceur. En conséquence > et sur le rapport de
dousie commissaires nommés pour remplir les vœux
du monarque , il fut résolu d'une voix unanime
Ï>ar l'assemblée^ que tons les ecclésiastiques sécu-
iers et réguliers tiu royaume souscriraient la for-

mule de foi qui avait été dressée dans l'assemblée

Ïtrécédente. Elle portait , selon les bulles des p.ipes

nnocent et Alexandre
,
que les cinq propositiims

extraites du livre de Jansénius étaient condamnées
d'hérésie , au sens que cet auteur les avait ?a-
teignées

;
que ceux qui ne se soumettraient point

aux ordres rendus pour s'assurer de l'obéissance

Universelle aux décret" de la foi , et distinguer par
tine marque sensible ,, suivant l'usage de t église

,

les orthodoxes d'avec les gens suspects d'opinions

bérétiques , seraient tenus pour hérétiques dès-là

même, poursuivis juridiquement, et punis des

chàtimens décernés par les constitutions pontiiica-

m -1 »i ..1 — —-»-- .. . I ——^—^—^^—^^
(i) Mémoires du Clergé; an. i66o et i66i.
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le». Pour ceux qui avaient écrit contre les bulles]^

outre la signature du formulairo, ils étaient obligés

de faire une rétractation formelle et par écrit dece
qu'enseignaient leurs ouvrages. La Sorhonne adhéra
luianimnment à cette résolution »• déclara que la

signature du formulaire était le moyen le plus con-

venable pour empêcher le progrès des nouvelles

erreurs , et ordonna qu'il serait souscrit , tant par
ks docteurs que par les bacheliers et les candidats.

La résolution du cierge fut encore soutenue
,
[."our

l'exéculion
,
par un arrêt du conseil , à quoi le roi

lui-même joignit une lettre pour tous les prélats

du royaume.
Les vicaires généraux de Paris ne jugeant point

à propos de se roidir ouvertement contre Taulorité

du monarque
,
publièrent une ordonnance qui

obligeait à signer le formulaire. Mais quoiqu'il fût

déclaré en termes exprès dans le formulaire
,
que

l'on condamnait les cinq propositions dans le sens

de Jansénius , auquel Innocent X et Alexandre TII
les avait condamnées ; Tordonnance alléguait au
contraire

,
que du temps d'Innocent X il ne s'agis-

sait à Rome que de savoir si ces propositions étaient

Traies et catholiques , ou si elles étaient hérétiques

ou fausses : d'où elle exigeait simplement
,
quant

au fait de Jansénius
y
qu'on demeurât dans le res-

pectentieretsincère qui était dû aux constitutionS|

et dont la signature du formulaire , de la part de
ceux qui la feraient , serait un témoignage , une
promesse , une assurance inviolable et publique,

aussi-bien que de leur croyance pour la décision

de foi . Malgré cet entortillage de style , et ces grands

mots de respect sincère , d'assurance publique , de

promesse inviolable , il n'était pas diflicile de re-

connaître la séparation du droit pour lequel on

exigeait la croyance , d'avec le fait pour lequel on

ne demandait que le respect , ou le silence respec-.

tueux, qui faisait le talisman du parti.

Le clergé porta ses plaintes au roi : le mandement
fut exauàiné par les prélats qui se trouvaient en

cour f
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l;our , déclaré nul de plein droit j comme atten-

tatoire aux coustilutionsapostoliques , et sa majesté

en ordonna la révocation. Les curés de Paris au
contraire^ après l'avoir signé avec leurs ecclésias-

tiques , firent une déclaration par^levant notaire,

pour attester que , si les évéques avaient été scan-

dalisés de Toruonnance , eux et leurs prêtres en
avaient été fort édifiés. Le pape informé de ce nou-
veau scandale ) adressa aux grands vicaires un hvvt

conçu dans les termes d'une indignation aussi vive

qu'elle était juste. Il leur reprochait d'avoir avancé
une fausseté manifeste , d'user de mauvaise foi

,

d'attenter par des détours artificieux aux décisions

de l'église , en publiant qu'Innocent X n'avait pas
fait examiner les propositions dans le seusde Jjn-
sénius. Conduite fausse ^ ajoutait-il

,
qui vous fait

reconnaître en toute rencontre pour des semeurs
de zizanie dans le champ du Seigneur

, pour des
perturbateurs de ^église catholique

^
pour auteurs

,

autant qu'il est en vous , d'un schisme désastreux*

Il les menaçait ensuite de leur faire sentir toute
Tindignation et la rigueur du siège de Pierre y tout

le poids de cette pierre , dont la tête qui l'attire sur
elle est inévitablement écrasée.

Sur cette injonction terrible
, qui fut encore ap-

puyée du roi , les grands vicaires publièrent un
nouveau mandement, scrupuleusement conforme
au protocole qui leur fut envoyé de Rome. Connue
l'amour propre cherchetoujoursquelque ressource,

ils y alléguaient qu'on avait entendu leur premier
mandement contre leur intention

,
qui toutefois

sautait aux yeux de tout le monde : elle n'échappa
qu'à ceux qui voulurent bien être dupes. Du reste,

ils reconnaissaient que les cinq propositions avaient

été examinées et condamnées dans le sens de Jan-
sénius , ainsi qu'Alexandre YII venait de le leur

faire entendre par son bref. Ils révoquaient leur

premier mandement , comme ce pape les obligeait

encore à le faire , et ils ordonnaient de se soumettre
de cœur et d'esprit aux. constitutions pontificales •

,TomeXL^ li

^i

^'H|:;??

?•;
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en signant purement et simplement le formulaire
du clergé.

Ce fut à cette occasion , tant la rigueur est salu*

taire quand elle est ménagée avec sagesse , ce fut

après ce second mandement que ra*hbé de Bnuizeis

se déclara hautement pour les décisions de l'église.

Plein de franchise et de probité , avec un grand
fond de religion et une piété sans apprêt , il n'é-

couta point ceux de ses amis , ou de ses prôneurs
,

qui pour éluder le jugement du saint siège , niaient

que les cinq propositions se trouvassent dans Jan-
•lénius , même en termes équivalens. Convaincu da
contraire, pour l'avoir reconnu elsoulenu lui-même
avant la publication de la bulle, dans un ouvrage
latin qu'il avait publié avec l'applaudissement des

principaux du parti ; il eut horreurde leur mauvaise
foi, et crut devoir rétracter d'une manière écla-

tante tout ce qu'il avait jamais avancé de contraire

ou de peu conforme aux décisions du saint siège.

Sans donc se borner à souscrire la bulle purement
et simplement , il protesta qu'il voudrait effacer de
son sang tout ce qu'il avait écrit en faveur des nou-
velles opinions; qu'il avait H aurait toute sa vie

une inviolable soumission pour les décrets du saint

1>ère , comme du maître commun des chrétiens en
a foi , du successeur du prince des apôtres , et du
Ticaire de Jesus-Christ en terre : ce sont ses propres

termes.

Après cetteabjuratîonJ'abbédeBourzeis, si vante

auparavant par tous les panégyristes des fauteurs

de la nouveauté , ne fut plus tr*aduit qu'en lâche

complaisant du cardinal Mazarin(i). Mais que ces

Calomniateurs attitrés rougissent ici , sinon de la

malignité dont ils se font une vertu , au moins de

leiir mal-adresse , et des bévues de leur ignorance.

Le Cïjrdinal Mazarin était mort au mois <le M;jr8

de l'an 1661 , et l'abb^ de Bourzeis ne fit sa rétrac-

talion qu'au mois de Novembie de la même année
I

(i) IIUV> du Jaus. sous l'aouée 1661 •
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C^esl4-(life , huit mois après la movt du Ciirdinai

ministre. L'abbé , selon ces gauches déiracleurs
,

fit donc pour le cardinal mort , ce qu'il n'avaii

jamais voulu faire pour le ministre vivant. Ainsi

avaient-iU déjà fait prêcher le docteur Isaac Habert
contre le jansénisme , dans la vue de complaire au
cardinal de Richelieu , deux mois après la mort de
ce ministre. Telle est la valeur^ soit des blâmes

,

soit des éloges fabriqués dans les sectes.

La conversion , ou pour mieux dire , la varia-

tion de rarchevêque de Sens , Louis de Gondrin
,

qui signa aussi le formulaire , choqua peu le parti ,

et n'étonna personne. Ce caméléon prenait la cou*
leur de tous les objets intéressans qui Fenviron-
tiaient , et la quittait aussitôt qu'ils cessaient de
l'intéresser. A la publication de la bulle d Inno-
cent X , il avait avancé dans une lettre pastorale

,

que les cinq propositions avaient été fabriquées

malicieusement par les ennemis de la grâce du
Sauveur , et que le pape les avait condamnées sans

aucun rapporta Jansénius. L'année suivante , il sa

rangea , s'y croyant , disait-il , véritablement obligé

en conscience , du côté des prélats
,
qui pronon-

cèrentque lescinq propositions avaient été déclarées

hérétiques dans le sens de Jansénius. Onze jours

après , il protesta qu'en adhérant pour le bien de la

paix au plus grand nombre des évéques , il n'avait

prétendu préjudicier en rien à la doctrine de saint

Augustin , c'est-à-dire dans son langage très-connu
,

à celle de Jansénius , et il prit acte du sa protestation.

Dès le lendemain
,
pressé par toute autre chose que

sa conscience y et craignant fort de voir procéder
canoniquement contre lui , il déclara qu'il se

soumetlPs i avec une sincérité parfaite à la bulle
,

et qu'il lui ferait rendre une obéissance entière dans
son diocèse. En i656 , il soutint au savant arche-
vêque de Toulouse , Pierre de Marca

,
que ni lui

,

tii aucun autre ne lui montrerait dans Jansénius la

doctrine condamnée des cinq propositions : il pnrut
tenir encore à ce 6ta\imeut dans l'assemblée de 16J7«

1 2

. ]Km
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par la rësîsfance qu'il fit à la résolution du clergé
concernant le formulaire; et en 1661 enfin il ne
laissa pas de signer ce formulaire

,
puis il donna

un mandement qui déclarait, sans nulleambiguité,
que les cinq propositions étaient condamnées héré-
tiques dans le sens de Jansénius , et que ce sent

ii'etait pas celui de saint Augustin. Mais on avait si

mauvaiseopinion de la sincéritédece prélat, que peu
de personnes se persuadèrent qu'il eut autre chose
tn vue que de se réhabiliter à la cour de Rome et

à celle de France. C'est dans ce goût que le nonce
en écrivit au pape. En effet , le pape commençait
à procéder contre cet archevêque ; et le traitant

déjà comme exclus de sa communion , il lui avait

refusé le jubilé , dont il envoyait la bulle aux autres

évéques.

Quelques-uns de ses confrères et de ses amis
, qui

n^avaient pas les mêmes raisons d'intérêt , n'eurent

pas la même déférence. On fut surpris de voir à leur

tête révêque d'Alet , le même qui avait paru si con-

traire à leur résolution , dans la réponse qu'il avait

donnée au fameux cas de conscience du docteur Ar-

naud. PourrévêquedePamiers,on futmoinsétonné
desadéfection; qiioiqu'autrefois, n'étant queTabbé
Caulet , il eût dépose , tant contre les mauvais sen-

timens en matière de foi ,
que contre l'orgueil et

les mensonges du patron français des erreurs bel-

giques. Mais admirateur de M. d'Alet , dit le minis*

tre Jurieu tout en le comblant d'éloges (i), il ne
faisait plus rien ^ue par ses ordres , et suivait en
toutsesmaximes. Aussi, de calomniateur non moins
dénigré jusque-là par les jansénistes que le père

Vincent de Paul , il fut tout à coup métamorphosé
Ï>ar eux en saint à canoniser : tant il est vrai que dam
e» partis on ne doit jamais désespérer de ^a répu-

tation. Il semble toutefois qu'avant cette apol héose ^

on aurait bien dû tirer une rétractation authentique

de ce qu'il avait attesté juridiquement contre le

enh
et s'

que

(i) Poltt, du Clergd , entretien a.
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p^re et le patron du jansénisme en France. Car
enfin, sMI a dit vrai

,
quel saint est-cequece patron ?

et s'il a dit faux , sans réparer ensuite la calomnie

,

quel saint est>il lui-même ? Il faut de toute néces-

•ité , comme on l'a dit avant nous (i) , en dénicher
Tun ou l'autre. Mais toutes les contradictions , aassi<r

bien que les variations , s'arrangent à merveille dans
les sectes : ce sont leurs élémens naturels.

Les partisans du silence respectueux n'en con-
tinuaient pas moins à étourdir de leurs clameurs
la cour, la ville et tout le royaume. Ils se plaignaient

principalement de ce que les évêques avaient pro-
cédé à Paris , comme s'ils eussent été assemblés en
concile national , et ils criaient que leur députation
Jie concernant que le» affaires temporelles , ils n'a-

vaient eu aucun droit de statuer par rappoit à la

foi , ni à la discipline. Allégation fausse autant (|ue

méchante
,
puisque ces assemblées , depuis leur

établissement , comme il est visible par la collection

de leurs actes , sont en possession de faire des
règlemens qui concernent la foi et les moeurs. Cette
chicane fit néanmoins surseoir plus de deux ans

,

dans la plupart des diocèses , a la signature du for-

mulaire. On !>e flattait de ramener les réfractaires

par la douceur , et par la voie des conférences. Il

en arriva ce qu'ont produit de tout temps ces sortes

de compositions avec les sectaires.

Les religieeises de Port-Royal signèrent d'abord,
et sans la moindre difficulté , le formulaire proposé
à la façon des vicaires généraux de Paris , dans leur

premier mandement. Elles ne se plaignirent point

qu'on les traitât en théologiennes ; et dans le fond
,

quant aux matières de la grâce , elles méritaient bien

autant ce litre que les jeunes candidats de l'univer-

sité , de qui l'on prenait également la signature ,

comme un témoignage que tout fidèle doit rendre
à sa foi , quand l'église croit devoir s'en assurer. Ce
fut tout autre chose, quand en exigea d'elles, sans

•fil

il) klém, Cliron. tom* m ,
pag. 4^3.

lia
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plus de rapport au mandement y une signature pure
et simple. On vit aussitôt paraître Tëpître , ou la

complainte d'un solitaire , sur la persécution qu'on
intentait à de bonnes religieuses , à des filles simples

et sans étude
,
que leur sexe et leur état rendaient

incapables même d'entendre ce qu'on leur voulait

faire signer. Mais la cour fut si peu touchée de ces

doléances, que le sieur Singlin , leur directeur et

leur conseil , formé par l'abbé de Saint-Cyran ,

n'eut que le moment de s'évader; sans quoi il était

confiné dans une solitude moins de son goût appa-
remment que celle de Port-Royal. En vain le sieur

Arnaud d'Andilly écrivit-il au roi pour l'assurer

de la foi de ces religieuses. La mère Agnès Arnaud
,

leur abbesse , le nt aussi vainement , au nom d^
ses filles ; ce qui les détermina , sur l'avis du doc-

teur Antoine Arnaud , à signer qu'elles condam-
naient en toute sincérité les erreurs en question

,

sans distinguer expressément le fait d'avec le droit.

Mais ensuite quelques-unes d'entr'elles , malgré

tout l'ascendant de ce docteur sur leur esprit , se

mirent en tête que par cette réticence elles avaient

flétri la mémoire de Jansénius ; d'où elles ressen-

tirent un tel accablement de douleur , si l'on s'en

rapporte au judicieux auteur de l'histoire du jan-

sénisme
,
que la mère Ëuphémie , sœur de Pascal

,

en mourut , et i|pie la mère prieure en fut malade
à l'extrémité (i).

Ce fut bien pis quand les orthodoxes ayant
trouvé qu'elles n'avaient pas encore rempli ce

qu'elles devaient à l'église ^ 1 un des grands vicaires

leur signifia qu elles eussent à condamner expres-

sément les cinq propositions , au sens qu'elles

avaient dans la doctrine du livre de Jansénius.

L^embarras fut cruel ; mais il ne dura point. La
démission que le cardinal de Hetz fit alors de l'ar-

clievéché de Paris , la inort précipitée de M. de

, M'irca qui le remplaça^ et la promotion de M. de

W . I II i .
"

{i) Hipt. çlvi Jaus. sous l'année i6âu

gard (

déféri



ft 1 L* C G L I • 1. Sdi

PéréBxe, leur donnèrent au moins quelque temp*
àe répit.

Cette première scène occasionna cependant une
fspècedeschisniedansleparli même. On y était bien
d'accord pour ne pas signer la condamnation du
livre de Jaitséniiis; mais on était partacé quant à la

façon de signer le formulaire, sans flétrir un livre

si cher à tous les adeptes. La chose , à vrai dire, avait

ees difficultés, puisque le formulaire portait ex-
pressément , et que l'on condamnait de cœur aussi-

lien que débouche la doctrinedfJanséniuscontenue
dans son livre, et que cette doctrine n'était pas celle

de saint Augustin. Il y eut à ce sujet trois opinions

Srincipates. La première est exposée en ces termes,

ans un ouvrage publié pour lors par ceux qui la

tenaient (i). Quelques théologiens célèbres , qui
pendant plus de cinq ans ont souvent témoigné
que ceux qui étaient persuadés que les cinq pro-
positions n'étaient pasdans Jansénius, ne pouvaient
pasenconsciencesignerleformulaire, sont à présent

d'avis qu'on ne doit pas faire difficulté de le signer

•ans explication ni restriction quelconque
,
quoi-

qu'on ne croie point intérieurement que Jansénius
ait enseigné les hérésies qui lui sont attribuées par
ce formulaire. Le fondement de ce nouvel avis,

continue l'auteur , est que
,
quoique dans le for-

mulaire le fait soit mêlé avec le droit , la signature

ne tombe néanmoins que sur le droit, pour ce qui
est de la croyance intérieure, et n'emporte, à l'é-

gard du fait , qu^un témoignage de respect et de
déférence. Ou peut reconnaître , dans cette dé-
cision , la morale du cisuiste qui avait engagé les

religieuses de Port-Koyal à signer en premier lieu
,

sans distinguer expiei«sément le fait d'avec le droit.

Avec des docteurs si accommodans , comment
pouvaient-elles mourir de chagrin ?

La seconde opinion , diamétralement opposée à
la première , est qu'à moins d'être persuadé que les

(i) De la sigaat. du form. p. i.

Ii4

Ml!

Il'

t
''

•
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cinq propositions sont dans Jansënius , on ne pei^
Bigner simplement, et sans quelque explication ou
restriction verbale; qu'autrement la signature ren«

fermerait une restriction mentale, criminelle sur*

tout dans les professions de foi , et de plus un
parjure, avec une calomnie contre un saint évéque.

Cioirail-on, si les monumens authentiques et les

moins suspects n'en faisaient foi
,
quMl se fût jamais

rencoYitrc une pareille diversité d'opinions entre

des rigoriiites
,
qui tous indistinctement criaient

en meute contre les réticences et les restrictions

menlnles ? que les plus sévères même dVntrVux
n'eussent trouvé , ni mensonge , ni ombre de péché

B signer et à jurer , sans explication ni restriction

expresse , dans une confession de foi
,
que l'on croit

une chose qu'on ne croit pas en effet ? Est-ce là,

contre le mensonge en particulier , la doctrine de

saint Augustin ? Voilà néanmoins la doctrine pra-

tique des augustiniens à la mode,
Pascal, à l'occasion de la signaturedePort-Royal,'

produisit une troisième opinion , assez difiicile à

débrouiller , malgré toute la justesse de l'esprit

géométrique de l'auteur. }1 avait dit en mille ma-
nières dans ses Provinciales , qu'Innocent X n'avait

porté aucune atteinte à la doctrine de la grâce

efficace par elle-même ; que les cinq propositions

étaient légitimement condamnées , mais qu'elles

n'étaient point de Jansénius , et avaient été fabri-

quées à plaisir par les molinistes; c'est-à-dire qu'il

se retranchait alors , avec le reste du parti , dans la

distinction heureusement imaginée du fait et du
droit. Ce n'était plus cela, au temps que signèrent

les religieuses. Persuadé pour lors que les cinq

propositions ne renfermaient point d'autre doc-

trine que celle de Jansénius ,
qu'il supposait être

celle de saint Augustin et de l'église catholique

touchant la grâce efficace; il soutint que les papes

fkvaient erré, non plus sur le fait, mais sur le droit:

d*où il concluait qu'on ne pouvait en conscience

fiigi^er le foro^ulaire^ sans eice|)ter d'une manière!
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èxprp.^fte le sens de Jansénius ; et qu'en le signant

eulrornent, on avait péché contre les lois, non-
seutemont de la sincérité chrétienne , mais de la

]ii8tic(' vigoureuse , en flétrissant indignement la

mémoire du saint évéque d'Ypres. Sur quoi il

s'eTiprinia de vi^e voix et par écrit , avec une force

3ui causa les remords , les morts et les maladies
ont nous avons parlé.

Il est indubitable, disait-il (i)
,
qu^en déclarant

simplement qu*on reçoit la foi , sans dire qu'on ne
reçoit point la condamnation de la doctrine de
Jansénius , on ne marque point par-là qu'on ne
reçoit pas cette condamnation : mais on marque
plutôt qu'on la reçoit; puisque l'intention publique

au pape et des évéques est de faire rejeter le sens

de Jansénius, sous ce nom d'une chose de foi ;

tout le monde le disant publiquement
,
personne

n'osant dire publiquement le contraire, et quelques-

uns le disant seulement en secret; ce qui n'est rien

en matière de foi , où la lumière, au dire de Jésus-

Christ, doit êtrem ise en évidencedevant leshommes ,

et non pas sous le boisseau. Ainsi esl<il hors de
doute que cette profession est au moins ambiguë ,

et par conséquent méchante
,
puisque toute amr

}>iguilé Pst.horrible en matière ae foi.

Le principe d'où partait Pascal , alongera un
peu cette citation : mais il est à présumer qu'on
nous pardonnera volontiers cette longueur. Il est

curieux de voir ce que cet homme célèbre pensait

foncièrement de la distinction , si capitale en appa-
rence , du fait et du droit. Ce qu'il en dit en cette

rencontre^ peut redresser les idées même de plu-
sieurs catholiques. Le fondement de la signature

,

disait-il , c est-à-dire ce qui a rassuré les religieuses

de Port-Royal en signant le formulaire , a été la

distinction qu'on a faite du droit d'avec le fait

,

ffi

J f*f»l:

(i) Pascal, letlr. du i5 Juîll. 1666, rapportée dans la

llëfiitation du B. Aunat^ et dans la défense des religieuses

4f |?9rt-ilo^^îiU
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lorsqu'on a proTnis la croynnre pour Tnn , ef îp rf$i

pect pour l'antre. Oi* l.i <li«»piUe est deMvoîr s'il j
a en cela un fnit et un droit , ou s'il n')^^ a qu'un
droit ; c'esJ-î-dire , «i le fait q'ii y est , ne fuit

antre chose que déterminer et marcpier un droit.

Le pape et leNevêipies, poursuit-il , sont Ions d'un
côte, et ptéiendent que cNst un point le fui et de
droit , de dire que les ci.i(| propositions sont

hérétiqnes au senn de Jtnsénius. Alexandre VII
déclare dans sa constitution

, que pfuir être dans
la vraie foi , il fini dire que les cinq propositions

sont hérétiques au s«'ns de Jansénius ; en sorte que
ces mots , au sena de Jansénius , nn font qu'expri-

mer le sens h«*réiique des cinq propositions; et

qu'ainsi c'es,t un fait qui emporte un droit , qui est

proprement un droit lui-même, et qui fiit la partie

essentielle de h profe-^sion deft)i : comme qui dirait,

le sens de Calvin sur l'eiK-haristie est hérétique,

ou le sens de Nestorius sur l'Incarnation ; ce qui est

assurément un point de fui. Les autns, c'esf«-.Ure

ceux qui contredisent en cela le pape et lesévéques,

sont en petit nombre, faisant à tonte heuie de
petits écrits volans , où ils disent que ce fait , de sa

nature, est séparé du droit, et qu'il n'en fait

qu'une partie.

Pascal par là tirait trop ouvertement sur le cory-

phée du jansénisme, pour que cet aigre docteur

supportât paisiblement une attaque si ehaude. Il

riposta , sans observer plus de ménagement que
son agresseur. C'est une chose a^sez étrange, dit-il

dans une dissertation qui a pour liti*e : de l'intel-

ligence de ces mots, sens de Jansénius ; c'est une
chose étrange , de voir ceux qui veulent faire

croire à toute force que la bulle du pape condamne
la foi catholique , fassent tous leurs efforts pour

exagérer l'injure qu'on fait au pape en doutant s'il

a bien entendu Jansénius. Le secret qu'ils ont pour

ne pas faire au pape l'injure qui consiste à dire

dire

[jue.

qu'il n'a pas bien entendu un livre, est de c

nettement qu'il a condamné la loi cathoiicj
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Ainsi rf^criminait Arnaud ; et cette manière de
représailles élait juste , sans toutefois rien &tffr a
In justice de l'attaque. Il est bien étrange eu eifet

,

que Pascal supposant bien ou mal
, peu importe

ici
,
que la doctrine de la grâce enseignée par saint

Augustin , ainsi que par Jansénius , était con-
damnée par le saint siège , et que cette condam-
nation était reçue par toute l'église , hors un petit

nombre de personnes inconnues , comme il sVa
exprime encore ; il ait pu croire néanmoins que
c'était une vérité catholique , sur quoi l'on était

obligé en conscience des'expliquer , lorsqu'on faisait

une profession de foi Les plus déterminés jansé-s

nistes n'allaient pas jusque'là , voyant trop que
c'eût été combattre de front l'autorité , non pas

simplement du pape , mais de l'église universelle.

Que voulait-il enfin que fissent les vierges ingé-

nues de Port-Royal ? Voici , dans le plus profond
raisonneur , le comble de la déraison. Il voulait

que ces belles âmes , en signant le formulaire , dé-

clarassent positivement qu'elles ne condamnaient
point le sens de Jansénius , tandis que ce formulaire
en prononçait la condamnation en termes formels.

Il voulait par conséquent qu'on protestât d'une
manière expresse

, que l'on tenait comme une doc-
trine de foi , la doctrine même qu'on abjurait.

Voici en substance le serment qu'il voulait qu'on
fit : Je me soumets sincèrement à la constitution

3ui condamne la doctrine de Jansénius ; mais je

éclare que celte doctrine est orthodoxe , et que
je ne la condamne pas. Tels sont les écarts pitoya-

bles où donnent les génies même de premier ordre
,

quand leur habileté profane veut sMngérer dans les

choses de religion , et sur-tout quand la confiance

en leurs propres lumières leur fait dédaigner la voix

de l'église.

Pascal suivit sa pointe avec tant de roideur , il

s'échauffa si fort contre ceux qui le contredisaient

,

3u'il leur reprocha d'avoir honteusement varié

aus ia doctrine
,
pour s'accommoder au temps

;

H'
.lii

f r^
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comme aussi He donner faussement leur cloclrfn*

pour celle des lIiomiHles. 11 rompit ouvertement
avec les principaux d'entr'eux , et ne les vit plus.

Mais pouvaii'ii sedisnimulerqu'il variait lui>meiiie?

Il avait si hautement soutenu dans ses lettres
, qu'il

fallait diitlingiier le fait d'avec le droit
,
que le sens

condamné par les papes n'était pas celui de J.insé-

nius , et que len assertions contraires du cliMgé de
France , de lu fuculté de- Paris , des jésuites qu'il

avait si outraj^eusentent t\mpaniiiés à ce sit|et
,

étaient autant de calomnies. Aprèrt cela, il n'était

persuadé que les papes avaient condamné véritable-

ment la doctrine de Jansénius
f
rten même temps

celle de saint Augustin. Nedevaii-il donc pas con-

clure qu'il était obligé en eouftcience
«
puisqu'il se

piquait d en avoir , de se rétracter publiquement,
pour rétablir la réputation de ceux qu'il avait traités

faussement de calomnial<'urs , ou du moins pour

désabuser ceux qu'il avait engagés dans sa première

opinion
,
qu'enfin il reconnaissait contraire à la foi.

Mais la rétractation n'est pas moins étrangère aux
novateurs

,
que les variations leur sont familières.

Content de discourir avec ses amis en faveur de son

nouveau système
,
jamais Pascal ne s'est mis en

devoir de désabuser le public, pas même au moment
de sa mort

,
qui suivit d'assez prés cette guerre

domestique. Ce ne fut que par hasard , et après son

trépas
,
qu'on eut connaissance de ce démêlé , tant

par ses manuscrits
,
que par certaines inculpations

qui réduisirent les jansénistes à publier eux-mêmes
ce que nous venons d'en rapporter.

On sut par la même voie qu'ils le qualifiaient

d'homme imaginatif , et mal instruit des matières

qu'il traitait
;
qui bâtissait des systèmes sur des

fundemens incertains
;
qui , sans chercher les preu-

ves de ce qu'il avançait , s'en tenait aux mémoires

que lui fournissaient quelques amis : d'oii il est

arrivé ,
poursuit-on

,
qu'il est tombé dans un grand

nombre de méprises
;
qu'il y a dans ses écrits des

histoires absolument fabuleuses ^ et des dialogues

«(i Vô
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uA Von fait dire aux pei-Honnages âet clioffs dont
il ne fui jiiinais puile (i). Sur cet aveu de vrais

jansénistes
,
que penser ilen Lellits Provincialeg

^

Binon que les agréiueits et Tespiit en firent toute la

fortune ?

LeA querelles de toute ffip^ce ne servant qu'à
retarder la signature du foiujiilaire , le conseil

rendit un arrêt , en date du premier jour de Mai
i60a , à l'efFel d'autoriser les évéïjUfS à le ftiiro

souscrire, «ans exception ni euplieaiion. C'titait le

second acte d'autorité absolue , et il n'avançn guère
pins les affaires que le premier. Alors on offrit la

"Voie des conférences
,
qu> fut acceptée , tout illu-

soire qu'elle aurait hien du paraître. L'évéqiie de
Coinminges , Gilbert de Choiseul , et le père Fer-
rier , jésuite , professeur de théologie à TouicDi^re ,

et depuis confesseur du roi , raisonnant ensemble
sur les moyens de finir les contestations qui trou-

blaient l'église , convinrent d'examiner a fond , et

en commun avec les défenseurs de Jansénius
,
quel

était le sens du livre de ce prélat ; et qu'après en
être tombé d'accord de bonne foi , si l'on doutait

encore que ce fût le sens condamné par les bulles,

on s'adresserait au.pape , et l'on s'en tiendrait à sa

décision. Le roi
,
qui ne demandait pas mieux que

d'éteindre les troubles sans bruit , agréa ce projet

,

et manda ceux qui l'avaient conçu. Porl-Boyal , de
iOQ côté , nomma pour sa défense les docteurs la

Lane et Girard. On s'assembla , on raisonna beau-

coup , on disputa vivement , et l'on ne convint de
rien. Sur quoi les evéques de Laon et de Kodez

,

avec celui de Commiu^es
,
proposèrent aux députés

de Port-Royal de signer cinq articles opposés aux
cinq propositions , avec une déclaration

,
portant

qu'ils se soumettaient sincèrement à la condamna-
tion que le pape Alexandre avait ftite eu termes
exprès deseinq propositions dans le sens de l'auteur.

Les cinq articles ne souffrirent point de diâiculté^

{}) Lettr. d'iia Sc«l<l8. ii un d« ses amii.

'S
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Sio Histoire
mais il en fut autrement pour la soumission sincère

k la décision d'Alexandre Yll , au moins depuis

3
«'on y eut ajouté ce mot sincèi'e

,
qu'on y avait

'abord omis par mégarde. Il ne laissait pas le

subterfuge du silence respectueux , et il fut la pierre

d'achoppement qui fit tout manquer. Ni les dépu-
tés , ni la plupart de leurs commettans ne voulurent
plus entendre à la déclaration , et Ton rompit les

conférences.

L'évéque de Comminges qui voulait à toute force

Jfacificr les choses , imagina un autre expédient. Ce
ut d'écrire au pape une lettre fort soumise

,
par

laquelle on rejetterait les cinq propositions , en
ajoutant que si le saint père souhaitait quelque
chose de plus , on était prêt à le faire. L'oifre fut

encore acceptée : le prélat écrivit au pape , et

joignit à sa lettre cinq articles dressés par les

commissaires de Port-Royal , en explication de leur

doctrine concernant les cinq propositions. L'histo-

rien du jansénisme avance que le père Ferrier

n'avait pas voulu envoyer ces articles à Rome, parce

-qu'il ne doutait point qu'ils n'y fussent approuvés,

et que ne contenant que la doctrine des tnomistes ,

c'eût été la condamnation de celle des molinistes(i)<

Mais ignorait-il que les senti mens de ces deux écoles

sont également enseignés à Rome , sans que les uns

y fassent condamner les autres ? Mais devait-il

oublier , car un imposteur doit être au moins doué
de mémoire , oubliait-il qu'il avait déjà dit lui-

même
,
que le père Feriier approuvait les cinq

articles
,
pourvu qu'on y joignit la condamnation

des cinq propositions dans le sens de l'auteur ? Au
pis aller , si le théologien jésuite ne doutait pas que
le pape ne fût sati«fait des articles , il se tror^pa

étrangement. Le pontife les fit examiner, en pre-

mier lieu par tes théologiens qualificateurs du saint

oflice
,
puis dans une congrégation extraordinaire

de cardinaux. Tous jugèrent que ces articles étaient

{i) Hist. du Jaus. a». i6â3t
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proposas d^une manièie captieuse
;
que ce qu'oa

accordait dans un endroit , on le révoquait dans un
autre ;

qu'il paraissait en un moi qu'on ne deman-
dait une réponse

,
qu'afin d'en tirer quelque avai>>

tage contre les constitutions. Cest pourquoi le

nape
,
qui avant cela même prenait peu de con^

nancedans révéquedeComaiinges, ne daigna point

lui faire de réponse.

Mais il adressa un bref aux évéquesde France ea
commun , louant beaucoup leur zèle à faireobserver

les constitutions apostoliques, et les exbortantà
user des moyens les plus enicaces pour en procurer
Texécution , à implorer même, s'il était nécessaire,

le pouvoir du roi , dont il comblait le zèle d'éloges.

Assurément , ce n'était pas là une marche , ni un
langage d^où Ton dût présumer que le pape approu-
vait les cinq articles. L'auteur Imaginatif de 1 his-

toire, ou des fictions et des rapsodiesdu jansénisme,

trouve néanmoins leur approbation dans la teneur

même de ce bref , nui ne les touche en aucune
manière. Toute sa fiction porte uniquement s«r
ce que le pontife , d'après la promesse authentique
par où les jansénistes s'engageaient à se soumettre

à la décision du saint siège , jointe à d'autres lettres

venues de France qui la disaient sincère , les sup-
posait dans son bref, en ces termes qui n'excluent

pas même le doute , ut credimus , comme nous
croyons ,.les supposait disposés à faire ce qu'il leur

prescrirait. C'est ainsi que les fourbes tournaient

en leur faveur le monument même de leur four-

berie. Mais elle se dévoila touteentièie , à la publi-

cation du bref. A peine en sul-'on le contenu à
Paris, qu'on y vit paraître une lettre d'Arnaud

,

qui assurait n'avoir eu aucune parla la négociation :

on était cependant persuadé du contraire ; ei le

petit tour de souplehse qui accompagna sa lettre
,

Justifia cette persuasion. Elle était datée du premier
d Août , et ne parut qu après le 20, jour de l'ar-

rivée du bref, dont il fallait savoir le contenu
avant de se déclarer , afin de se régler sur les cir-

\ !..

' '
"
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constances. Uhistorien qui rend un compte sîeiact

lies plus minces ouvrages du parti , ne dit pas uni

mot de cette lettre. C'est qu'il e'tait trop naturel

d^en conclure , que le desaveu , malgré son anti-

date , ne s'était fait que lorsqu'on avait été réduit

i la nécessité , ou d'obéir , ce qu'on ne voulait pas
y

ou y ce qui n'était pas honorable , de mettre en
évidence que la promesse d'obéir avait été faite de
mauvaise foi.

Les docteurs la Lane et Girard
,
qui ne pouvaient

«e défendre d'avoir donné leur promesse , ne se

firent pas plus de scrupule de la violer , que le

docteur qui prétendait n'avoir rien promis^ Pressés

de la part du roi de tenir leur parole expresse , en

se soumettant au bref , tout ce que l'évéque de

Comminges put tirer d'eux , ce fut un écrit où ils

s'engageaient à condamner les cinq propositions ed

elles-mêmes , sans rion promettre autre chose

,

pour le fait, que le leurre accoutumé ciu ice

respectueux. Le monarque fut indigné d'i: - con-

duite si fausse, et le prélat , honteux des chiméri-*

ques espérances qu'il avait données , fut obligé de

se, retirer dans son diocèse.

Telle fut l'issue de ces conférences , fameuses dans

letir temps. Les deux partis en publièrent des rela-

tions diamétralement opposées , où ils se traitaient

réciproquement de fourbes et de calomniateurs.

L'évéque de Commingcs , médiateur unique dans
cette affaire , savait seul , et savait très-Hien pour
ou contre qui était la vérité et le mensonge. Ilgarda

néanmoins un silence opiniâtre : mais
,
pour les

personnes tant soit peu pénétrantes , le silence dit

presque touî en pareille rencontre. Les jansénistes,

qui étaient incontestablement plus chers à ce prélat

que le père Ferrier , lui demandaient le secret

comme un service essentiel ; tandis que ce père,

ainsi que ses lettres en font foi , le conjurait avec

les plus vives instances de dire la vérité
,

qui lui

était parfaitement connue.Quel était donclemotif,

ot du jésuite pour presser la révélation^ et des jansé-

niste!



jiîstiPS pour l'empêcher ? Il paraît à découvert Hans
line lettre écrite par l'évcqiie d'Alet à celui df Coin-

minutes son ami. C'est, lui disait-il
, que ie père

Fcrrier pourrait tirer nvûfitafçe de cette (le'clnra-

tion f et qu'elle donnerait utteinte à la sincérité

cjLvec Inquelle les persofines de'sintéressées ont cm
Jusqu'ici qu'agissaient les défenseurs de Janse'nius»

L'évé({iie de Comuiinges lui-même , s'il |ie rompit
pa» le silence, en rendit au moins la raison. Dans
un mémoire contenant les réflexions de ce prélat

SJr la relation des conférences qti'avaif dressée et

lui avait communiquée le père Fcrrier , il demanda
le silence à ce père même , au moins sur quelques
articles des plus essentiels ; et il lui mar(|ua in<^é-

nuement
, que s'il ne s'expliquait pas lui-même,

c*kst qu'il avait peur de se meUré sur les bras lé

docteur Arnaud , et de s'engager dans Un combat
qu'il voulait évitersur toute chose. Au reste , celte

discussion n'est pas assez importante pour la pousser
plus loin. En voilà plus qu'il n'en faut pour Paire

imputer la supercherie à ceux qu'elle favorisait
,

plutôt qu'à ceux qui en étaient lésés.

Mais quelle put être la (in des jansénistes
, en

demandant avec tant d'instance une conférence
contradictoire pour examiner le sens de Jjnsénius,
{)uisqu'ilsrefusèrentd'entrerdans cet examen quand,
a conférence fut ouverte ? Qiu^lle fut la fin àei
piotestans

,
qui demandèrent a cris sans cesse re-

doublés un concile œcuménique, tant qu'ils ima-
ginèrent que le pane n en voulait point , et qui
trouvèrent mille raisons de n'y point venir , dès
qu'ils le virent assemblé ? La réponse à ces deux
questions est la même.

Tje roi rassembla les évêques qui se trouvaient à
Paris

,
pour délibérer, à l'occasion du dernier bref

,

touchant le moyen le plus sûr de soumettre des
gens si opiniâtres. L'assemblée s'en tint à la signa-

ture du formulaire, et pria sa majesté d'employer
sa puissance , selon le vœ«i du souverain poniiFe

^

pour que l'on procédât à la souscription , sous deux
fomit XL K k

m.
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lnois au pins tard. Les prélats ne manqnèrraf pAf
Don plufl (IVci ire à sa sainlelé

,
qu'ils avaient trouvé

}a déclaralion finale fies jansénistes , artificieuse,

méchante, et rachani rhérésiesous Tappareil d'unt
obéissance en paroles. Ces poursuites mirent à bout
]« flegme des novateurs. Ils publièrent contre les

évéques et les docteurs catholiques , une foule de
libelles si violens, qu'on ne peut les bien comparer
Îru'aux emporteraens de Luther, dans ses accès de

rénésie contre les papes. Cette audace fut un motif

de plus au monarque , pour presser
,
par Texpédi-

tion de ses lettres patentes , l'exécution du bref.

Quelques mois après , il rendit encore une déclara»*

tion plus forte , et il alla lui-même la faire enre-

gistrer au parlement.

Dans rinlervalle, le conseil d'état condamna te

journal de Saint-Amour à être brûlé par la main
du bourreau , avec ordre d'en appréhender au

corps l'auteur et l'imprimeur. Cet ouvrage eUt un
récit infiJèle, et souvent menteur à outrance, de

oe qui s'est passé à Rome et à Paris concernant le

jansénisme , depuis l'an i6\6 jusqu'en i654- Il fut

e'xaminé par ditférens prélats et docteurs des plus

distingués. Tous jugèrent que l'hérésie de Jansé«

nius y était renouvelée et soutenue ouvertement
;

que les écrivains orthodoxes qui avaient combattu
cette hérésie y étaient charges d'injures , tandis

qu'on y élevait jusqu'aux nues ses auteurs et ses

défensi^urs ;
que les décrets a{>ostoliques prononcés

en celle matière , les souv^erains pontifes , les évé-

ques , les docteurs , les religieux y étaient traités

avec un mépris et une insolence effrénée ; en un
mol

,
que l'aiiiorilé de rég'ine se trouvait tellemf^nk

offensée dans cft ouvrage
,
qu'il était digne de tonte

la rigueur ordonnée par les lois contre les livres

hérétiques.

La déclaration du roi donnée ensuite marque si

bien la religion et la pénétration de son conseil

,

qu'elle mérite <i'pire au moins rapportée en subs-

tance. C ekl ua fil qui peut diriger bien des per^

Mi



lonties. Elle débuts par avertir
,
que les premièref

étincelles de Taïubition et de l'intérêt privé , cou-

vertes du voile de la piété et du rigorisme , peuvent

causer Tembrasement le plus funeste. Après quoi
,

sa majesté
,
pour les étoufler à leur naissance , et

faire cesser les divisions qui agitent ses sujets y or-

donne que le formulaire sera signé par tous lei

ecclésiastiques, séculiers et réguliers; que les béné-
fices de ceu\ qui ne signeront pas dans le mois de
la publication , seront inip?trables , comme vacans

de plein droit
;
que personre à l'avenir ne pourra

|

sans avoir signé , être pourvu daucun bénéfice

quelconque , ni être admis aux degrés des univer««

sites , aux charges
,
principalités d régences qui

en dépendent , non plus qu'à faire profession , ni
à exercer aucune cbarge ni office dans les monas-
tères.

Les motifs de la déclaration sont y entr*autres
/

que les sectateurs de la nouvelle doctrine ont tenté
|

par une foule d'écrits , de persuader que les propo-
sitions proscrites n'étaient pas enseignées dans !•

livre de Jansénius ; et quoique d'abord ils les

aient défendues avec chaleur
,

qu'ils aient entre-
pris de les fcire passer pour des vérités orthodoxes

^

pour les maximes les plus constantes de la doctrine
de saint Augustin

,
qu'ils les ont néanmoins désa-

vouées depuis , comme des propositions fabriquées
à plaisir, comme une chimère supposée pour les

combattre avec avantage
;
que par un procédé si

contraire à la sincérité chrétienne , ils ont mis en
plein jour l'esprit et le caractère de gens qui veulent
fie faire chefs de parti , de cabaleurs qu un jaloux
orgueil porte à se signaler en débitant des opinions
nouvelles

;
que le concours des deux puissances n'a

pu les réduire à rétracter de bonne foi des erreurs
condamnéesd'unconsentement unanime par l'église;

que loin de déférer en effet à ses jugemens , il est

manifeste que les promesses qu'ils ont faites n'ont
rien eu de sincère

;
qu'elUs ont été violées d'une

manière formelle, et par leurs discours , et par

: 'i<t V
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une foule d*<^cnts , où ils s'elforçaient àe |Ter9uacfe#

que leur doctrine était , tantôt celle de saint Au-
gustin , tantôt celle de saint Thomas

;
que sur les

traces des hérésiarques précédens , ils ont persista

i dogmatiser en secret , et qualifié de persécutions

les justes procédures intentées afin de les réduire

au devoir , s*il eût été possible
;
qu'une résistance

Aussi directe et aussi opiniâtre aux puissances légi-

times , est une audace qu'on ne doit plus supporter,

une rébellion manifeste oui , selon tous les princi-

{>P6, doit être punie au lor extérieur ; avec toute

a sévérité que les lois canoniques et civiles pronon-
cent contre les fauteurs de Thérésie et les perturba-

teurs du repos public.

£n conséquence de cette déclaration , M. de
Péréfixe, installé nouvellement dans le siège de la

capitale , donna le 7 Juin de celte année ib54 % son

mandement pour la signature du formulaire. Tiois

fins auparavant , on avait soutenu dans une thèse

publiuue ) au collège des Jésuites à Paris
, qu'on

pouvait croire dejoi divine
,
que les cinq propo-

sitions tirées de Janscnius étaient hérétiques dans

le sens de Fauteur. Sur quoi le dur Arnaud , se-

condé par tous les déclamateurs du parti, avait cric

à rimpiété et au renversement de la religion. -Pour

éviter ce reproche , le nouvel archevêque , dans
•on mandement, déclara que les constitutions des

papes ne demandaient pas une soumission de Joi
divine par rapport au fait de Jansénius , mais seu-

lement uneJoi humaine et ecclésiastique , qui oblige

à soumettre son jugement avec sincérité à celui des

supérieurs ecclésiastiques. Le clergé de France
,

dans rassemblée de i656 , n'avait pas cru devoir

entrer dans ces sortes d'explications avec un parti

qui ne cherchait qu'à prendre ses adversaires dans

leurs paroles , sur'-tout s'ils en croyaient voir quel-

ques-unes qui ne fussent pas d'un usage commun
Î)armi les pères et les saints docteurs. Il avait dès-

ors pressenti cette malignité , comme on le voit

par la lettre qu'il écrivit en réponse du bref àAn
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lexandre VTI. C'est pour détourner de leur tête
,

disait-il (i) , les coups de la foudie apontolique
,

3ue les partisans de la nouvelle doctrine s'efforcent

e porter la dinpute à une question de fait : mais
le bref a coupé court à ces subtilités d'esprit. En
renvo^rant donc aux écoles ces disputes ur des

syllabes , et restreignant l'aulorité de la décision

à la question de droit , ces prélats déclarèrent sim-
plement que la doctrine ({u'explique Jansénius
dans son livre , avait été condamnée par la cons-
titution.

Le mandement qui n'exigeait au'une foi ecclé-

siastique , n'évita point la censi/re du parti. Ils

avaient crié à l'impiété
,
quand on leur avait parlé

de foi divine : quand on leur parla de foi humaine
,

ils crièrent à la sottise , et se glorifièrent , comme
d'un triomphe complet , d'avoir amené là un des
premiers évêques. Voici le rainonnement sur lequel

ils 'If fondaient : 0<i ne saurait dire que la croyance
^u'on f xige pour le fait de Jiiisénius , soit une
j\ y ni divine , ni humaine Elle n'est pas divine,

puisque ce fait n'est pas consigné dans le dépôt divin

de la révélation. On ne piuit pas soutenir qu'elle

soit humainf
, puisque par-là même elle serait

faillible : on n^ peut donc point exiger de croyance
fi'rme et sincère à l'égard de ce fait. A cet argu-

ment
f qui a tout l'air de la snfiisance et de la

subtilité de profanes sophistes , on a répondu qu'il

pouvait s'appliquer au fait de saint Augustin
,

comme à celui de Jansénius ; c'est-à-dire que si

l'église n'a pu connaître et condamner infaillible-

ment la doctrine du livre de Jansénius , elle n'a , ni

mieux connu , ni mieux approuvé celle des œuvres
de saint Augustin sur la grâce. On a dit avec la

même raison
,
que cet argument tendait à renverser

tout l'édifice de la foi chrétienne
;
puisqu'il peut

s'appliquer aux faits de tous les hérétiques , an-

ciens aussi-bien que modernes , à tout ce qu'on peut

(}) Méin. du Clergé , an i656.
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ëgalement appelfr fuit dans les; pères , dans les con«^

cile< généraux , dans les divines écritures. Car enfin

il n'y a aucune révélation immédiate et particulière

,

3UP les écritH d'Arius , de Nestorius , de Pelage ,

e Luiher , de Calvin , d'aucun hérésiarque en par-

ticulier renferment des hérésies. Il n'y en a pas

davantage
,
qu'aucun concile ait été vraiment

œi'uniénique et Icj^itiiue , ni que les livres saints

que nous avons aujourd'hui soient conformas aux
originaux. Dira-t-on pour cela que la foi chré-

tienne , dont ces mon umens font la base ; ne porte

que sur des fondement humains
;
qu'elle n*a point

la fermeté d'une foi divine , et qu'elle ne peut être

apfielée de ce nom ?

Mtis n'est-il pas de foi , et de foi divine , n'est-

#e pas un article exprès de la révélation
,
que

l'é^Usede Dieu est la colonne et le ferme appui de

la ve'rité ? que Jesus-Christ est à jamais avec les

apôtres , ou les premiev^pastenrs
,
pour enseigner

aux nations tout ce qu'il a prescrit ? (i) que pour

la sûreté du sacré dépôt , dont ils sont établis gar-

diens , il leur est ordonné , et donné par consé-

quent , de s'abstenir des nouveautés profanes dans

leurs discours , d'enseigner une doctrine saine en

des termes qui lui soie:;t assortis , et de réprimer
les vains discoureurs qui tiennent un autre langage?

Voilà , sans suivre pied à pied ceux qui se rangent

si visiblement parmi ces vains discoureurs que re-

prend l'apôtre , et sans prendre une marche qui

siérait peu à la dignité de l'église , sans opposer
syllogisme à syllogisme , ni termes nouveaux à de

nouvelles erreurs ; voilà ce qui met en poudre
toutes les nouveautés , et tous les sophismes des

novateurs. LVglise est la sûre gardienne du dépôt

de la fui ; elle en propose les vérités sans- aucun
danger d'erreur ; elle reprend avec la même in-

faiilibilité ceux qui les combattent : ainsi ,
quand

elle réprouve leurs documens pervers , leurs paroles

(i) I. Tim. 3 , i5. MattU. aS , ao. I. Tim. 6. Tit. i,



abl'Eoliiv. Sif
•u leurs écrits , leurs asserlionn isolées ou leurs

livres entiers , on doit se hou mettre à ses décisions

av4'C la même fermeté de foi (|u'à la parole du Dieu
qui lui a conféré son infaillibilité.

QiTon appelle , si Ton veut , cette croyance une
foi humaine , en tant que Téglise , avant d'approuveir

ou de réprouver un livre , use de secours humains
pour en découvrir le sen^ propre : toujours est-il

constant qu'elle ne prononcera point , sans Tavoir
découvert avec autant de certitude qu'elle en a d«
Tassistance de TEspril-Saint pour enseif^ner les na»
tions. Qu'on la nomme encore /oi ecclésiastique ,

comme n'étant , ni simplement humaine , ni i>ure«

m^nt divine , mais fondf'e d'une manière immédiate
etspécialesurrinfaillibililéderé^lise : on nesauiait

toulefoisdisconvenir qu'elle ne soit ultérieurement,
et même foncièrement divine

,
puisqu'elle a pouir

objet secondaire , si Ton peut s'exprimer ainsi ,

l'autorité de Dieu
,
qui garantit l'enseignement de

l'église en matière de foi. Après tout y il ne s'ngil

que des (|ualités de cette foi , et nullement des noms
qu'on peut lui donner : discussion assez inutile en
soi , mais que leur célébrité ne nous permettait
pas de passer to ut-à-fait sous silence. Le point ca<"

ftital est que celte croyance
,
quelque nom qu'on

ui donne , ait toute la sincérité et la fermeté qu«
demandent la foi due à l'église et la religion du
serment.

Sitôt que M. de Péréfixeent publié son mande-»

ment , il se mit en devoir de le faire exécuter
,

d'abord à Port-Rojal , regardé comme l'asile et la

principale école du jansénisme. Les religieuses ,

bien endoctrinées pa;- leurs maîtres et lei:rs direc*

leurs f ne goûtèrent pas plus la foi humaine q:ie la

foi divine ; et la condescendance qui avait [lorté le

préllat à user d'une expression nouvelle , ne fournit

3u'un nouveau motif pour exiger qu'il se coulenlât

u silence respectueux , à quoi l'on imagina même
qu'elle était un acheminement. Il ne les laissa pas

long-temps daa^ cette prévention. O tte première

^1^
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fnirefue fut néanmoins lrè«-pacifiquc
, quoîgw'elles

ae fussent toutes mon.i 'es fort éloignées de t.iire ce

311'il souhaitait. Comme il était naturellement
oux , et (|ue son zèle n'avait rien de précipité , il

leur donna un mois pour faire leurs réfh'iions
,

^t cli-irgea un docteur de Sorbonne , avec un pér«
(de rOrnioire , de conférer de temps en temps avec
ellns

f
afin de Ifs amener à Tobéissance.

Bientôt ils s'apei curent que ces filles , avec toute

leur otfoctaliQn d'ignorance et de simplicité , en
savaient presque autant que leurs pères et leurs

m.itiies , au moins pour ce qui était de pratique

dans les circonstances. La mère Angélique de Saint-

Paul et la mère Agnès
,
qui régissaient tour à toup

les iieux monastères , de la ville et des champs,
étaient sœurs du célèbre Arnaud. Les sœurs Ange-
lique de Saint-Jean , Maiie-^Thérèse et Marie de

S nnte-Glaire , étaient filles du sieur Arnaud d'An-
dilly. Flusieursaulrespuisaienldt'mémeàlasource;^

çt ces canaux fidèles répandaient ensuite les flots

fie la grâce et de la doctrine dans tous les ofiices des

^eux maisons.

Presque toutes , en commun et en particulier
,

Rêvant les préposés de l'archevêque , se montrèrent;

Sarfaiiement instruites à mépriser , et les décisions

u siège apostolique
,
parce que les papes Honorius

et Libère , disaient-elles (1) , étaient tombés dans
l'hérésie ; et ^'acceptation des bulles de la part des
évéques

, parce que les scribes et les docteurs de la

loi s'étaient joints au grand prêtre Caiphe pour
crucifier JesusrChrist ^ et Texemple du reste des

ij^dèles
,
parce qu'elles étaient du petit nombre qui

appartient au uls de Ditu , et hors duquel il n'y

^ plus de fui dans le monde ; et la privation des

çacremens
^
parce que sainte Marie d'Egypte et la

Ï)lupart c|es anachorètes Vivaient passé presque toute

eur vie sans communier ', parce qu'on participe a^

]|a table iu Seigneur par 1^ foi dont vit le juste
,

h} l^^^^' ^^ ^^'. ÇhaoïiUard.^



qiie c*est Vesprit qui viviGe, et que la cliair ne
éert de rien. C'était là spécialement ce qui carac-

térisait parmi elles les âmes parfaites, que Diea
mettait aii-(le>isus des observances communes , et

de la diKcipline moderne. Quelques-unes parvin-

rent en etfet à un tel point de perfection ,
quVllet

Êassaient dix-huit mois de suite sans communier.
•Iles s'abstenaient sans peine de le faire à Pâques

,

et il leur semblait pouvoir sVn priver de même le

reste de leurs jours. C'est co qu on lit dans leurs

{)ropres lettres , si authentiques et si claires, que
eurs plus fiurs apologistes n'ont pas eu le front d'en

disconvenir.

Sur le fond même de la nouvelle doctrine, elles

ëtaientsi pleinement instruites, queleur répugnance
^ signer le formulaire provenait , comme elles n*ont

pu s'en taire, de ce qu'elles sentaient parfaitement

Îu'en souscrivant à ta condamnation du livre de
iinsénius , elles condamneraient et) même temps

la doctrine propre des cinq propositions, qu'on leur

faisait regarder comme la doctrine ajiprouvée par
l'église dans les œuvres de saint Augustin. Ainsi
voit-on dans la vie de la mère Eugénie

,
que les plus

obstinr\s à ne pas souscrire disaient à celles qui se

laissaient persuader de le faire
,
qu'elles étaient bien

simples de croire que Jésus- Christ fût mort pour
Judaset pourCaïn

;
puisque ces réprouvés n'avaient

pas eu plus de part à sa rédemption
,
que les diables

pour lesquels il est hors de doute qu il n'a jamais
répandu son sang. C'est ainsi , comme on l'a vu

,

que J.insénius exprime la cinquième des fameuses
1>ropositions(i), à laquelle ses dénonciateur», dans
eur extrait , n'ont fait d'autre changement que
de la rendre en termes moins offrnsans pour les

oreilles pieuses. Voilà quelle était l'ignorance et la

simplicité de ces bonnes religieuses, pour qui l'on

criait , contre les pasteurs , à la persécution et au
4'idicule. Voilà aussi quelle était la bonne foi des
<^^ — - ' — ! — ' .- Il

I » I—w^^B^———i——ia*

^i^ Augustiaus Ypr. lib. 3 , p. i66; col. a.

ni'

i"m

4'M
I

I

im

-1 :!



I

I

$33 n I S T O I 11 B

docieun
, qui , tous prétexte «le ne pas donner at-i

teinte à la répiilntiuri d'un évéqiie moi-t t\au% la

communion H<' IVglise, se mënageaienl la liberté de
t(>ul«'nir une doctrine proscrite , et les prouoniiium
mêmes que IVglise avait condamnées dans le nouvel
A*ii;iisiin, tandis qu'ils les condamnaient de bourlie.

Il n\'st pas étonnant qu'une opiniâtreté indomp-
table fCit la suite de pareilles préventions , dans
des filles qui n écoulaient que li urs séducteurs. Il

n'y en eut que trois on quatre qui se rendirent
aux exbot talions d>-s commis<iairesde l'arclieveque.

Toutes les lumières du i;rand Bossuet
,
qui ne jugea

poi^it au dessous de lui de les entreprendie ensuite,

furent encore moin*» fructueuses. I^e mois de sursis

accordé p;ir l'arcbrvêqHe étant enfin expiré , il leur

fil une vi>ite nouvelle; il barangua la communauté,
il exhorta cbaijue religieuse en particulier : tout

fut pareillement inutile; cequiledétermina^malt^ré
]amodéralion(|ui lui était naturelle, à leur interdire

ru.>^age des sacremens. Comme elles se plaignaient

que in régularité de leur vie , à laquelle il avait lui-

même rendu témoignage , ne méritait pas cette

sévérité : Oui , leur répliqua-l-il , vous êles pures

comme des anges; mais vous êtes orgueilUuses et

opiniâtres comme des Uemons.
Pour appliquer le dernier remède à un mal que

Tindulgence ne pouvait plus que rendre irrémé-

diable , la cour prit le parti de dissiper la com-
munaulé ; et conjointement avec l'ordinaire , elle

y mit pour supérieure la mère Eugénie de Fontaine,

que l'archevêque y alla lui-même établir, avec cinq

autres religieusesde la Visitation » afin de renouveler

entièrement l'esprit de Port-Royal. On en lira, po«ir

la même raison , l'ahbesse ei onze religieuses des

plus obstinées, qu'on dispersa dans les monaslèies

dont, la foi était à l'épreuve. Quoique loul Paris

rendit justice au mérite et à léminente verin de

la nouvelle supérieure , Nicole dans ses Lettres ima-

sinaires , et le père Gerberon dans son histoire du

]auiièuisuie , n'ont pas laissé de lui tiouver des
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erSmed : mais leurs injures mêmes fonl leur con-
fusion. Ce qu'ils lui ont reprorlië de plus grave,

ou pour mieux dire de plus misérable et de plus

insensé , c'est que c'était une pélagienne , vendue
au\ Vinrent de Paul , au\ Ollier , aux jésuites, à

tous ceux qui ne connaissaient la grâce du Sauveur
que pour la persécuter.

Les invectives et les apologies servant peu aut
re)i{Q;ieuHes réfractaires , elles appelèrent de tout ce

qui s'était fait , et présentèiTnt requête au parle-

ment , tant contrat leur archevêque
,
que contre

les filles de In Visitation qu'on avait inhoduiiesà
Porl-Royal. Le fruit de celte conduUe profane

fut une sentence canonique
,
qui les déclara re-

belles aux supérieurs ecr^lésiastiques , indignes de
participer aux sacremens de l'ëgliso , et privées

de voix tant active que passive en c\>apitre. Cette

peine tombait sur les deu^ monastères parce

qu'on y était dans les mêm<?s di.v positions On prit

ensuite le parti d'envoyer toutes les rebelles dans
le monastère des Champs, et Ton ne retint à Poil«»

Royal de la ville que celles qui étaient enfin rentrées

en elles-mêmes , au nombre de dix. Cependant l'ar-

cbevêque recherchant en tous lieux ces brebis

égarées, se transporta au monastère des Champs,
où pour lors elles se trouvaient au nombre de
soixante-quinze. De toute cette multitude , il n'y en
eut pas une seule qui ne se montrât déterminée
à to^ut souffrir, phùô», que d'obéir à l'église. Outre
fusagedesaiicremeiif , le prélat leur défendit l'oflicc

public et l'entrée du chœur , sans qu'elles en parus-

sent plus ébranlées.

La peine dura jusqu'à la paix furtive qu'on
extorqua , au moyen du parjure, sous le pontife

suivant , et qu'on appela de son nom la paix de
Clément IX. Durant cet intervalle, cinq religieuses

aimèrent mieux mourir excommuniées
,
que de

donner ^ucun signe de repentir. On leur avait

appris qu'il est des excommunications plus salu-

taires que nuisibles
^
qui même peuvent conféter à

I!

, k\
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rexcommunié un mérite comparable & reîiiî Ati
martxre. Telles sont les maximes de la cintiiiième

des Lettres imaginaires , el font à la fois lesélémens
bien reconnui>sablt>s des Réflexions morales

,
qui

par la suite mirent le comble au scandale du calvi-

nisme presque entièrement réintégré.

Tandis que ces étranges filles de saint Bernard
S^abandonnaient ainsi à Tesprit de scbisme et de
révolte contre toutes les puissances; d'autres enfans
du même père , dans les déserts du Perche , ne
s'occupaient qu'à retracer les grands exemples de
pénitence , d'abjection , de renoncement absolu à la

vie des sens
,
qu*a peine on croyait encore des

beaux jours de Citeaux et de Clairvaux. L'homme
de la droite du Seigneur pour l'opération de ce

prodige , Tkt Tabbé de la Trappe , Ârmand-Jean
BouthillierdeRancé , sorti d'une famille employée
dans le ministère , dont le crédit

,
joint aux qualités

personnelles de Tabbé , lui donnaient lieu de pré-

tendre à tout (i). Il s'engagea cependant dans Téiat

ecclésiastique ; mais il n'en eut pas moins d'ambi-
tion d'abord , et ne fut pas à l'abri de bien d'autres

ëgaremens. Maître d un patrimoine considérable à

l'âge de vingt-cinq ans , et pourvu d'une multitude

de bénéfices , au^si avantagé de la nature que de la

fortune , homme d'un génie élevé et facile , de la

physionomie la plus heureuse , d'un caractère

aimable et d'une conversation ravissante ; les plai-

sirs le cherchaient , et il ne les fuyait pointât le

monde Taima , et il aima le monde. Ge n'est pas

qu'il donnât dans les désordres grossiers : il avait

des principes de décence , et un grand soin de sa

réputation , au moins pour ne pas nuire à son

avancement. Mais il ne se refusait rien , en matière

Tivait habituellement au milieu de tout ce qui

pouvait ramollir. La somptuosité et la délicatesse
. —

—

'

- ". ?' >

(i) Vie de Vahhé de Raacé ,
^ar iMars» 1. 1 , c i , 4^
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tegnaîent dans sa lable ; le luxe , avec wiie ëlégancQ

rechi^rchëe dans ses habits ^ dans ses meubles et

dans ses équipages.

D un autre côté , le ciel qui avait ses vues fur

cet homme extiaoïd inaire , lui avait donné un cœur
dont la bonté surpassait peul-élre encore la beauté

de son esprit. Il I avait aussi généreux que sen&ibie^

toujours prêt à braver les obstacles ^t les (fangert

mêmes, non-seulement pour oblige^- ses amis
,

mais pour secourir toutes sortes de malheureux.
Quoique la vie molle et sensuelle forme d ordinaire

une dureté impénétiable aux misères d'autrui , il

eut toujours une vraie tendresse pour les pauvres,

et il en donna des preuves cirt-ctives dan» tous les

besoins qui parvinrent à sa connaissance. Il était

naturellement dé!>intéressé
,
ph'in d'honneur et de

franchise, malgré son ambition. Il avait bien ses'

Tues : il voulait s'élever ; mais ce ne fut jamais par
des voies obliques et basses , ni aux dépens de
féquité , et moins encore de Tamisé. Sa droiture

et sa délicatesse dv sentiment , ave^m certain goût
de 1 honnête et du vrai , ne lui permirent jamais

de trouver son repos dans Tiniquilé , ni même dans
les plaisirs qui Tamusaienl , sans pouvoir le fixer^

Il n était point d'accord avec lui-même ; ses passions

combattaient ses lumières ^ et ses lumières combat-
taient ses passions : il se jugeait , il se condamnait
quelquefois , il allait jusqu'à faire des elForfs pour
rompre ses liens; mais ers ('iforis

,
jusqu'au jour

marqué par le Seigneur , furent ceu% d'un homme
qui lutte un moment contre ic sommeil, et qui
retombe après dans un sommeil plus profond (i)^

Le Seigneur le rappela insensiblement a lui
, par

plusieurs accidens successif*) , teUque la mort de son
proche parent lecomledeSavignv , ministre d état,

dont il espérait beaucoup ; celle de Gaston de
France , duc d'Orléans , dont il étriii chéri et pre-

mier aumônier; et diti'erens dangers de perdre la

(0 Ibid. c. 7 et 8.

Il
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^ie ) à quelques-uns desquels il n^échàppa que paf
une espèce de miracle. En voici un exemple. Il

ëlait si passionné pour la chasse et les armes
,

qu'il

prenait son fusil dans la ville même
j
pour aller se

promener , derrière Tëglise de Notre-Dame dont il

«lait chanoine , sur la terrasse qui borde la rivière.

Comme il s'y trouvait , un autre tireur qui était

sur la rive opposée , soit par mégardc ,suit à dessein,

lui lâcha son coup; et la balle Teûl étendu mort
sur la place , si elle n'eût donné sur le fermoir de
ta gibecière. Il avait toujours conservé un fond de
religion. Touché d'un trait si visible de la protec-

tion divine : Hélas ! s'écria-t-il
,
que devenais-je , si

Dieu n'avait eu pitié de moi ! Tant d'événemens
singuliers^ ou pour mieux dire , la grâce qui leur

donnait leur activité y lui fit prendre enfin la réso^

lution fixe de se donner entièrement à Dieu (i).

11 se retira dans sa maison de Véret en Touraine ,'

pour y repasser dans l'amertume de son ame les

ëgaremens de uy ie mondaine. Mais que cette belle

maisçn lui paM diOërente de ce quelle lui avait

été jusque-la ! Oii suis-je , dit-il en s'y revoyant

,

choqué de la magnificence et de la volupté que tout

y respirait ? Ou l'évangile me trompe , ou c'est ici

la demeure d'r-n réprouvé. Il résolut , à l'heure

même , de la vendre, et d'en donner le prix auic

pauvres. La chose ne pouvait pas s'exécuter sitôt
;

mais sur le champ il en bannit le luxe , la profusion

,

et avec la bonne chère , les gens de plaisir qu'elle y
attirait. Il congédia des troupes de domestiques^

en pourvoyant néanmoins à leur subsistance , et ne
conserva que ceux qui lui étaient indispensablement

nécessaires. Il vendit sa vaisselle d'argent, dont il

distribua le prix aux pauvres. La réforme de sa

table fut encore plus sévère : il se réduisit à ne plus

manger que du bœuf. On pressent bien qu'il ne

manqua pas de s'interdire la chasse ; mais, ce qu'on

n'imaginerait point, il renonça au plaisir qu'il

{l) CUap. 5.



IrOUTaît k <1f»»8iner , tout innocent qnVtaît cet

exercice , où il réussis'^ait très-bien. li jugeait ie

temps f ro|) précieux , «piès ce (^u'il en avait perdu ,

Four ne pus le consacrer tout entier aux choses <1«

eternilé (i).

Après la prière , îa raétlitation des vérités éter-

nelles , la lecture des livres saints et des pères , il

visitait les pauvres de ses domaines et du voisinage ,

toujours à pied
,
quelque temps qu'il fit , fournis-

sant à leurs besoins , bs assistant dans leurs mala-
dies , les consolant et les instruisant

,
prévenant

ou terminant les procès du canton par ses conseils

et par ses libéralités
,
portant par-tout où il met-

tait le pied , la paix et la concorde. Ils venaient le

relrouver à Véret , et il les voyait avec plaisir con-
sommer le produit des bénéfices

,
qui avaient si

long-temps servi de matière au faste et à la mollesse.

Pendant plusieurs années, il fournit à la subsistance

de quatre à cinq cents pauvres : il entrait avec iet

soins d'une mère dans le détail de leurs besoins ,

donnait des liabits aux uns , des médicamens aux
autres , et à tous sans exception la nourriture. Il

se (it une source intarissable d'aumônes
,
par la

suppression de toute dépense inutile , par la vent*

de ses meubles , et de ses terres ensuite
,
par Té-

pargne dont il usait à Tegard de sa propre personne.'

La simplicité de ses vétemens égalait celle de sa

table. Au lieu de sa vanité ordinaire , on ne vit

plus en lui qu^une propreté modeste , ou plutôt

qu'une pauvreté propre et décente. Il se réduisit

aux étoffes de laine , et s'inteidit à jamais In soie.

Il s'habillait seul , et sans feu dans les temps les plus

froids. En général , il n'employa plus de domesti-
que pour le service de sa personne.

Un genre de vie si extraordinaire pour un abbé
li fort au ijoiit <lu monde , lui attira bien des avis

importuns , ei bien des censures. Ses proches et ses

amis lui repié<>enlerent vivement qu'il était fait

(i) Chap. II.

»*: ':M
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pour la société
,
qu'il avait tous les talënS qui poii^

valent l'y rendre utile aussi-bien qu'agréable
j
qu'il

devait au moins se faire scrupule du tort qu'il faisait

a Tëglise en les enfouissant
;
que ces accès de ferveur

étaient sujets à bien des instabilités et des repentirs;
qu'il n'avait point assez consulté ses forces , et qu'il

était fort à craindre ^ s'il di (ferait de suivre leurs

conseils
,
qu'il ne revint à eux par la suite « avec la

Iionte de ne les avoir pas écoutés plutôt^ Ce dernier
trait sur-tout le piqua vivement : il dit danà une dé
ses lettres

,
qu'il ne put l'entendre sans indignation.

Sa politesse et son grand usage du monde le contin-

rent : mais il répondit d'un ton qui fit comprendre
qu'en combattant ses desseins , on ne ferait que l'y

alfermir dav<tnlage. On le laissa tranquille (i).

La censure ne s'en exerça pas moins; Les uns
attribuèrent son cbangement à des visions , dont la

trempe de son esprit ne fut jamais susceptible ;

d'autres au cbagrin d'une aine peu philosophique,
su dépit de ne pouvoir s'avancer autant qu'il le pré-

tendait ; d'autres à 1 hypocrisie même , à une ambi-
tion déguisée

,
qui allait à ses fins par des voies

d'autant plus sûres
y
qu'elles étaient plus couvertes.

Coranïe il avait toujours été d'une délicatesse infinie

sur sa réputation , le mépris qu'il fit de ces discours

est un des plus grands sacrifices qu'il ail eu à faire.

On dira de moi tout ce qu'on voudra , lit-or dans

ses lettres sur ce sujet y
pourvu que ma consi^ience

ne me reproche rien
,
je vivrai en repos : pourvu

que je sois à Dieu
,

je compte pour rien Topinion

des hommes. Je donne au monde la liberté de dire

de moi tout ce qu'il lui plaira. Je mérite tout cela ,

et bien davantage : mais cela me fera connaître en-

core mieux Timporlance de m'établir dans une
retraite qui ne puisse être interrompue par le com-
merce des hommes.

Il prit enfin ce parti : il vendit , avec la terre de

"Véret , le reste de ses biens patrimoniaux . environ

(i) Cliap. la «l li.

lit
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\to\^ cent mille livres
,

qu'il donna à TftôteUDtea
de Paris , après avoir récompensé libéralement ses

domestiqiies II se déGi de ses bénéfices , à la seule

exception de l'abbaye de la Trappe, qui ne lui

rapportait que trois mille livres ; et avec deux
domestiques , dont l'un devint un de ses plus fer^-

yens religieux , il se retira dans ce lieu solitaire /
ou plutôt sauvage , et naturellement désagréable.

On trouva mauvais qu'il n'riit pan laissé à ses pro^'

ches , au moins ses biens de famille : mais il avait

cru devoir indispensablement s'acquitter ainsi de
la restitution à laquelle il était obligé envers l'église

et les pauvres « pour le mauvais usage qu'il avait,

fait du produit de ses bénéfices (i).
''

L'abbaye de la Trappe , ordre de saint Bernard/
au diocèse de Séez , sur les confins du Perche et de
la Normandie, est située dans un grand vallon en->

touré deboisetdemonticules, qui semblent vouloir

la cacher an reste du monde. Onze étangs répandus
autour du monastère, ou plutôt de ses débris épàrs,
rendaient l'air très^-mal-sain , et les approches si

difficiles
,
qu'on n'y pouvait arriver sans guide.

L'église menaçait ruine ; tous les lieux réguliers

élri'^nt absolument ruinés.! six ou sept religieux
^

si toutefois on pouvait encore leur donner ce nom ,

logés çà et là;dans quelques méchans réduits parmi
les fermiers et les fermières , n'avaient plus de leur

étatquelhabit , et ne conservaient l'habit que pour
déshonorerl'état. Voilà cequ'était la Trappe, quand
l'abbé de Rancé , encore simple commendataire

^

eu'reprit d'y. mettre la réforme : projet qui fié

trembler pour sa vie même , tant ses moines étaient

décriés» On les croyait capables de tout. Il gagna
cependant sur eux , et ce fut déjà une merveille

«

qu'ils accepteraient me pension , soit pour vivre

librement dans Tenceinte du monastère , soit pour
se retirer par-tout où il leuk conviendrait. Il fit

venir ensuite , de l'abbaye de Perseigne , six reli*

(i) Liv. 1 , c. 2 j liv. a , c. I. ,.

Xome XI*. Ll
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gieui de l*étroUe observance
,
pour ébaucher ftr

réforme. Car ce ne fut là Terilablement c|u'une

ciiaucbe , en comparaison des prodiges de>pénit«*nce

et d abnégation qu'on 'î{j<ï>ira peu après à la Trappe.
Cependant Tabbc , n&m cb^cige encore d'habit , ni

d'état , se mit à vivvfi comme ien réformés , obser-

vant leurs Wûne>. ,
p;:iit.>geant i< rrs travauil , assis-

tait à ieiirs oliîces , à uxiii.^* Icu'.. prières , à tout

leurs exercices de religion (i). * r* m©» »*.':!.

^ Sa fidélité à la grâce lui ai lirani des grâces nou-
telles , et toujours plus furies , »l fut inspiré eiifîa

de se faire rî^li£»niux , et ue di/férc de suivre sa voca-

tion
,
qu'antarU quMl le failtii pour s'en assurer par

de sages cr.nstils. lî se tivvadil aussitôt après dans

l'abbaye de Perseigne , où il prit Tha bit le 3o

Juin de l'année 1(563 > la trente-huitième de son

âge , et la huitième de son retour à Dieu. Une
aiialadie causée par un genre de vie aussi contraire

à la délicatesse de son tempérameht qu'à la manière
dont il avait vécu dans le monde , ne put ébranler

fla constance
,
quoique les médecins , après plu-

sieurs rechiites , lui eussent déclaré qu'il périrait

infailliblement , s'il s'obstinait davantiige. Dieu lui

rendit néanmoins la Mtnté aussi parfaite qu'il

tavait jamais eue , et il reprit ses austérités ave

autant de ferveur que si elles n'y eussent jamais

nui (^). Après sa profession , il revint à son abbaye

de ia Trappe
,
qu'il conservait en règle , avec l'agré-

Hient de la cour. Il voulait s'en démettre , et se ré-

duire à l'état de simple religieux : mais des personnes

éclairées et très-exactes lui firent comprendre
^
qu'en

9e dépouillant de l'autorité d'abbé régulier , il ns

lui était plus possible d'établir la haute régularité^

Xiï la réforme qu'il méditait (3).

'., Avec cette aulorité-là même , et tout T^scendant

d'un génie su(;érieur , il est inconcevable qu'il ait

pu porter les cLùses j un point , où les instituteurs

mêmes ô/^ 1 étrcue observance , tout éminente

(i) Liv. ft ; c. a. (2) Ikid. e. i et 4* (^j Cliap. 7.
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t}^t^était leur vertu , ne croyaient pas que la faiblessd

bumaine pût aller. Il rcnssit ioulefois
,

par la

douceur el la charité
,
par ronction de ses paroles

,

et sur-tout par ses exemples
,
qui passaient encore!

touies les rigueurs de la règle ; il réussit à f£»«ra

iVratiquer , sans relâche cl sans (10, la pénitence
la plus austère qu'on ait jamais vue , au moins dant
le dernier âge de Téglise. La nourriture, à la Trappe^
est des plus pauvres , mal apprêtée , et en petite

quantité. L\isage du vin , de la viande, du poisson»

du beurre et des œufs en est absolument banni. On
n'y permet que celui des légumes, des herbes, des
racines, du lait simple et du pain bis , dont le son
l/est pas tiré^ avec une chopine de cidre ou de
Lière par jour. Les jours de jeûne, qui emportent
la plus grande partie de Tannée , rien n est assai-*

sonné qu'au sel et à Fcau ; et la collation se réduit,

pour les jeûnes de règle , à trois onces de pain sanê

rie» autre chose, et à deui onces pour les jeûnes
d'église. Il n'y a ni fête dans l'année, ni aucune
rencontre, où il soit )>ermis d'ajouter à la nourri-

ture ordinaire, excepté le seul cas d'une grande
maladie, cà l'usage des œufs et de la viande est

souffert. L linge est absolument inusité pour lef

malades 'jêmes. Leur lit, pour toutadoueissement|
consiste en \i^e paillasse . non piquée : hors de la

,

ce sont c' ^)ail!as6es piquées et si dures , qu'on se

trouverait nnieux sur des planches nues, qui di%!

moins n'auraient point d'inégalités. Nous ne parlons

pas des pénitences particulières et fréquentes, des
disciplines , des longs prosternemens , et des autrae

pratiques semblables qui sont imposées par les

Bupérietir» , avec des réprimandes et des humiliar
tions qui ne crucifient pas moins l'esprit que ne
l'est la chair. Il y a huit à neuf heures de chœur

,

dont deui. et trois pendant la nuit: et ce long chant
se fait à voix pleine et fort élevée. Il n'y a , ni

récréations , ni promenade. La stabilité dans le

monastère est inviolable. Il y règne un silence éter*

nel
f
soit entr^ les religieux , soit à Tégard des pcr<-

Ll a
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ionnes du dehors. Tout ce qui peut distraire Vea^

prit , cent un irevail qui accable le corps , Iroi»

lieures au moins par jour; après quoi les liabits se

trouvent souvent si trempés fJe sueur
,

qu'ils res-

tent encore mouillés pour le travail du lendemain,

•ans qu'il soit, permis d'en changer (i). Que ne

resterail-i) pas à dire , si Ton prétendait épuiser la

matière? Mi is à quoi bon plus de détails ? Le nom
' seul de la Trappe fait naître une idée plus forte

que tout ce (|ue pourraient faire les relations les

plus circonstanciées.

Le bruit de cette réforme porta Tadmirationdans

tout le royaume et dans tout le monde chrétien.

L'édification paraissait égale dans les défenseurs de

la croyance antique, et dans les partisans des noa-

Teautes proscrites ; mais tout en applaudissant à

ces grands eiempl'^' d'humilité aùssi-bien que de

pénitence, ces derniers donnaient toujours le scan-

dale de leur résistance orgueilleuse aux résolutions

du clergé , soutenues par les déclarations du roi
;

sans toutefois encore fronder ou vertemeni fautorité

du siège apostolique, pour ce qui était du formu-
laire. Ils se vantaient au contraire d'élre autorisés

par Rome , dans le refus qu'ils Taisaient de le signer;

et par une imposture qui tenait de l'absurdité

autant que de l'elfronterie , ils publiaient de toute

part que le pape improuvbit l'entreprise du cleigé

éde France à ce sujet
;
qu'Alexandre YII n'avait •

jamais fait mention de formulaire dans ses brefs;

2u-il avait évité même de le nommer
;
qu'il ne le

ésapprouvait pa«i moins par sa conduite que par

son silence, puisqu'il n'exigeait point à Rome ce

que les évéques s'in<>éraifnt à faire en France
,
pour

1 exécution prétendue des bulles.

L'impertinence de cet te dernière objection en par-

ticulier sautait aux yeux de tout le monde, puisqu'il

eût été aussi ridicule qu'inutile, d'exiger des con fes-

sionsel des téiuoignagesde foi, dans les lieux oùl'on ne

-^

(i) Liv. 3, 0. 5, 13 ^: li.

:&
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sonpçonnnît la foi de personne. Quant oui disposi*

ti<ms ronAtanles (J'Âiexandre Vil par rapport à la

signatdre du forinnluire en France
,

pouvait-il

mieux les inanif tier que par le bref foudroyant
qu'il avait adressé aux vicaires généraux de Paris

^

pour leur fuire supprim^'r leur première ordcHi-

nance , et le» ré<luire à lu signature p*sre et simple
qu'avait ordonnéelt^clergédu royaume'/Majsquelle
raison faut-il attendre d un parti, qui après la

publication même du formulaire donné par Alexan-
dre VU , n'a pas rougi d'avancer qu'il n'était pal

proprement rouvraj»e de ce pontife , tandis même
que ce pontife en exigeait la signature bOus les

peines les plus ri<;oureuses (i).

Quelque misérables qiie fussent ces cbicaneSy

cependant pour les faire cesser, ou pour en con-
fondre le» auteurs, le roi pria le saint père d'en-

voyer lui-même un formulaire de sa fiiçon , avec

un commandement précis aux prélats de le signer,

et de.le faire signer par leurs diocésains , ainsi qu'il

avait étéenjoini pourcelui du rlergé. Alexandre VU i

fit incontinent dresser une' constitution nouvelle,'

où pour ôter , dit-il , tout prétex:c i la désobéis- ^

sance , et tout subterfuge à l'hérésie» qui cbercbe. f

à s'échapper par ses détours ordinaires i
il ordon- '•

nait aux^évôtpies et à tous autres ecclésiastiques,

tant séculiers que réguliers, aux religieuses même

,

aux docteurs, licenciés
,
principai\x de collèges et

régens , de signer sous trois moi) la formule de
confession de foi qu'il avait insérée dans sa constii

lution.

Elle était conçue en ces terme;* : Je soussigné me
soumets à la constitution d'Innocent X, souverain

pontife
f
du trente-unième jour de Mai i653 , et

a celle d'Alexandre VII son successeur , du i6

Octobre i65t); et je rejette et condamne sincère-

ment les cinq propositions extraites du livre de
Cornélius JanséniuSt intitulé Augustinus , dans le

II
i'i

m

ïm

m
(i) Hist. abrégée du Jansénismet

Ll 3
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propre sens du même auteur , comme le eî^ge ipos*

toliqu<* Ifs a condamnées par les mêmes constitu-

tions. Je le jure ainsi. Ainsi Dieu me soit enoide,

et les saints évangiles ! Le pontife ordonne ensuite

de faire exécuter ce règlement en tous lieux , et de

coïilraindre ccui qui lefuseiont d'obéir ,
par (wn-

tences , censure», peines et tous moyens de droit

et de tfoit. , sans égard à aucun appel ; d'implorer

inca^^ , «il en est besoiu , le bras séculier.

L^s que le roi eut rtyu cette constitution , il

dor.iia ses lettres patentes , où déclarant qu'elle ne

contient rien de contraire aux libertés de Téglise

gallicane , ni aux droits de la couronne , il enjoint

qu'on la reçoive dans toutes les terres de son obéis-

•anee
;
que tous les évêques et archevêques signent

•t fassent incessamment signer pur^^ment et siuiple-

nent le formulaire romain , aux termes précis dans

lefrquels il était conçu , sans user d'aucune distinc-

tion , interprétation ou restriction qui déroge

directement ou indirectement aux constitutions

pontiGcales, El au r?s qu'anrun évêque o» arche-

"vêque refuse de signer , ou de faive eigner purement
et simplement dans l'espacé de tro.« mois , sa ma-

jesté veut qu'on procède contre lui par les voies

juridiques, et de même contre les auties ecdésias-»

tiques et toute» les personnes énoncées 'dans la

constitution
, qui manqueraient de se soumettre.

Elle défend encore de rien écrire contre le formu-

laire , sous peine d'être traité comme fauteur de

l'bérésie et perturbateur du repos public.

Le bénédictin français à qui la Hollande tint lieu

decloitreetde patrie, marqua beaucoup d'humeur
eontre la déclaration de son souverain légitime ,

qu'il prétend aller plus loin que la bulle. Il ose

même soutenir que cette bulle
,
qui conîient le

formulaire fait exprès contre la distinction du fait

et du droit
, qui ordonne de condamner sincère-

inent les cinq propositions extraites de Jansénius,

et de les coudamner dans le sens où les ensi^igne

Jdasç'aius j il ase pésmiuoias so^ienir qu'cUë m



vrcMcri t point cette distinction
,
qu'elle ne demande

la croyance intérieure que pour le droit , ou uour
la doctrine , sur quoi tout le monde convenait au
moinn de bouche ; et que pour le fait , elle laisse

une liberté pleine de le croire, ou de ne le pas

croire; en un mol , (|u'elle met les dorteurs au
large

,
pour ce qui e*<t de la question <le fait (i)«

Li prévention
,
qtie dis-jp ? la fourberie, quoique

si peu naturelle uu génie bourru du père Gcrberon

,

peut-elle aller pl»w loin ? Oui ; Voici quelque < hose
de plus.: Le pape Alexandre, dit un autre écrivain

aussi inconsé(|uen( (2) , g est abstenu de dire i]ue les

cinq propositions fussent extraites mot n mot de ,

Jansénius , et de nommer , comme ont- fait certains

calomniateurs , le livre de ce pieux évéque , le faux
Augustin ; afin de ne point empêcher»^ pour cinq
propositions qu'on lui attribuait en l'air, qu'on ne
put croire et soutenir que le livre contenait la doc-
trine de saint Augustin louchant la grâce de Jésus-

Christ. On rougit de relever ces absurdités ; mais

il importait essentiellement de les faire connaître ,

ou plutôt de les faire apprécier par le sens com-
mun. Combien de personnes , malgré cela , ont
encore regardé comme inutiles et dangereuses

même les constitutions postérieures ; tontes néces-

saires qu'elles étaient pour forcer la fourbe bérétir

que dans ses retranchemens !

Ces vaines subtilités , ces absurdités palpables

suffirent toutefois pour engager le très-grand nom-
bre de partisans de Jansénius à signer leformulaire

,

sans changer de sentiment à l'égard de sa doctrine.

Les théologiens , les rigoristes qu'effarouchai l le

seul nom d'équivoque , ou de restriction mentale
,

jurèrent sans scrupule qu'ils condamnaient sin-

cèrement les cinq propositions tirées du livre de
Jansénius , et qu'ils les condamnaient da-ns le sens

m
.i!:

(i) Hist. céaér. da Jans,

an. i665. .. ' :, -

{i) Réflelx. ètfr les I>ulles et

sur les brefs qui condamnent
les cinq pi'opusitious

,
png'

iSetsu^v.

Li 4
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deJAnsëniui; tanu<' q^iU tenaient dan^lenrame ;

:C|ue Jansëniu» n'avait jamais enseigné que la doc-
trine de ^('^li8e

,
que la doctrine pure de saint

Augustin. Rendons cependant justice à qui la mé-
^.rite y vi autant qu'il la mérite. Le docteur Arnaud
ne voulut jamais ligner purement et simplement :

toujours il protesta
,
jusque dans son testament

.spirituel , ne pouvoir le faire sr.ns mensonge et sans

1>arjure. Mais que l'intérêt de parti rend indolgens

es plus revécbes ceiricurs ! Arnaud appela honnêtes

gc'is , et ne cetisapas plus d'exalter que de méiiat;ei*

:Ceuk qu'il regardait comme das parjures. Si quelque
• Cbose peut désabuçér les gens d'un parti , c'est que
,Ja multitude^ au jugemeut de ses principaux dé-

fenseurs , n ^ soieat que des parjures , vendus à

l'intérêt ou à la politique,

Dès que la dernière bulle d'Alexandre VII fitt

publiée , on vit de tous côtés paraître des mande-
mens ,

qui , a la réserve de quatre ou cinq ,exigr aient

»la signature pure et simple du formulaire. L'évéque
^d'Alet donna Texemple de la singularité. Son man-
dement portait , que le dépôt confié à léglise ne

,2COipprend que les vérités révélées , et que c'est à

,->celle$-là seules qu'elle assujettit entièrement la rai-

.son
;
que les^autres n'étant pas absolument néces-

..saires, Dieu n'avait point établi d'autorité infaillible

pour les connaître : d'où il suit que l'église n'e&t

;infaillible que dans les jugemens qu'elle porte sur

.un dogme , et qu'elle peut se tromper en attribuant

certaines erreurs à un auteur , ou à ua livre
;
qu'on

doit néanmoins , à l'égard de cette attribution
,

marquer du respect pour l'église , en demeurant
dans le silence. On ne fut point étoiiné de voir

adopter successivement cesprincipespar lesévéques

de Beauvais , d'Angers et de Pamiers. Le premier

Vêtait signalé depuis long-temps contre son cba-

• pitre
,
par son opposition scandaleuse aux consti-

tutions apostoliques. L'évéque d'Angers était frère

du fameux Arnaud. Pour celui de Pamiers , tout | .^

ion honneur , depuis sa dé^çrUon^ éuit epirc les



maint <1u parli qui lavait dcbaurhë. On ne wt
ti'0|) par quel Terlige Tévêquecic Noyoïi , daiift»i.M

mandement , usa de termes qui , au n gard desfailt
,'

bornaient la soumission à une déférence respec-

tueuse. Le contenu des cinq mandement ne parvint

pas plutôt à la connais*«ancede la cour ^qu'iU furent

supprimés par un arrêt du conseil d'état. Mail
révoque de Nuyon déclara aussitôt qu'il n'avait pré-

tendu eiclure que la soumission de foi divine, et

non pas toute soumission d'esprit et de jugement ;

il donna même un mandement nouveau (|ui exigeait

la signature pure et simple. Sur quoi Thiftlorien da
parti dit honnêtement que la tête avait tourne à ce

prélat. lien eût apparemment fait un grand hommey
s'il eût persisté dans le schisme.

Cependant les titres de pères de l'église et de
nouveaux Athanases

,
prodit^ués aux quatre évé-

ques schism^tiques , n'enivrèrent pas tellement

lévéque d'Alet en particulier
,

qu'il ne lui restât

de vives inquiétudes sur les suites fâcheuses de
l'exemple qu'il avait donné. Comme le nonce de
France ne pouvait manquer d''en instruire le pape ,

il le vint trouver , lui protesta de son respect , de
sa soumission, de son obéissance au saint père , dit

force raisons pour justifier ou excuser son mande-
ment , se plaignit de quelques évéques

,
qui par

jalousie voulaient lui ôiersa réputation , et lui de-

manda conseil sur ce qu'il avait à faire (1). Le nonce
répondit qu'il n'y avait rien de plus simple

;
qu'il

n était question que de faire , comme les autres

évéques , un mandement qui ordonnât l'obéissance

que demandait le saint siège; qu'il ôterait par là

toute occasion de dispute , et tout prétexte à ses

ennemis de l'attaquer auprès du roi. L'évêque ré-

pliqua que tout ce quMl avait fait n'était que pour
conserver sa réputation

;
qu'il eût volontiers obéi

à sa sainteté : mais que toute cette affaire étant

une pièce que lui jouait le clergé , il avait cru ne

(1) Ju&Ufe (Ih ^ot^çc à Ale;ii,ao4re VU | duaS Juillet i6Qilf»

m
il
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devoir changer de conduite pour personne du

vw royaume.
Cet évêque et se» trois complices n'en furent pas

quittes à Rome pour ces défaites , ni même pour
la condamnation qui sy fil de leurs mandemens :

p'*u après
f
à la prière au roi , on y nomma neuf

prélats français, pour juger canoniquement ces

<|aatre contumaces.

Au milieu de tant de sollicitudes , causées par un
malheureux livre qui exerçait sans relâche les deux
puissances f

AlexandreVU n'oublia point les charges

diverses qui sont imposées au chef de toute l'église.

'Non moins attentif à la conservation des mœurs
qu'à l'intégrité de la foi , il condamna , au moins
comme scandaleuses

,
quarante>cinq propositions

de morale relâchée , ou plutôt dépravée et cor-

rompue , avec défense d'en enseigner aucune , sous

£pine d'excommunication encourue par le seul fait,

a plupart sont si contraires aux premiers prin-

cipes , et aux maximes incontestables de Tévangile
,

qu'on ne conçoit pas comment elles ont pu jamais

échapper à des docteurs , et même à de simples

chrétiens. Mais que de théologiens, à qui la manie
du syllogisme tient lieu d'acquis et de jugement y

et qui sans d'autre préservatif s'engagent dans le

champ scabreux des cas de conscience ! Les plus

scandale^ises de ces propositions sont celles qui re-

gardent le préceptede l'amour de Dieu , le meurtre
et le duel , la dispense du jeûne, l'impureté, la

simonie , et le prix des messes. Quelques-unes con-

cernent les privilèges abolis , dont le.« réguliers

Toudrabent encore user. D autres, à quoi les partisans

des nouvelles doctrines sont infiniment moins con-

traires , concernent la prohibition des livres sus-

pects. En voici la dernière : Les livres déf^-ndus avec

cette clause
,
jusqu'à ce qu'ils aient e'te' corriges ,

peuvent être retenus jusqu à ce qu'on ait pris elît'C-

tivement le soin de les corriger. Il est à présumer
que les applauilissemons de ceux qui en donnent

le plus à la coi^amaatioa des corrupteurs de la

moral
Autre
à Roi

n'est
i

livre
,

contn
Dei

déclar

était

ame
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morale , ne tombent pas sur cette dernière censure.

Autrement concluraient-ils (lelacoTnlamnalion faile

à Rome de tant d'écrits de Porl-Roval , qu£ ce

n'est pas toujours une mauuaise marque pour un
livre, d'f être condamne , et qu'assez souvent au
contraire c'est une preuve de son intégrité' {\) ? «-^

Deux ans après ces censures , le même pontife

déclara qu'on pouvait enseigner que l'allrition.

conçue par la crainte des peines éternelles , suffisait

dans ie sacrement de pénitence ,
pourvu qu'ac-

compagnée de l'espérance du pardon , elle exclût

la volonté de pécher. Il témoigne que cette opinion

était la plus commune dans les écoles : il ajoute

néanmoins
,
qu'on peut admettre aussi la nécessité

de quelque amour de Dieu ; n(ais il défend en

rigueur à ceux qui sont d avis différent dans celte

controverse , de se noter réciproquement d'aucune

censure théolOgique. Il avait en vue l université de

Douay , où cette question s'agitait avec chaleur. Le
clergé de France déclara par la suite

,
qu'il ne suffit

pas dans le sacrement de pénitence , de produire

des actes de foi et d'espérance , si l'on ne commence
a aimer Dieu comme source de toute justice : mais

il ne s'explique pas sur la nature de cet amour , soit

pur , soit intéressé , et comme s exprime l'école
,

amour de charité , ou amour de concupiscence.

Tout contraires que paraissent d'abord c<s deux
sentimens , il n'est peut-être pris fort difficile de les

concilier. Le pape exige que la crainte de l'enfer

exclue la volonté de pécher. Mais la volonté de
pécher , ou l'amour du péché une fois banni d'une

ame , -cette ame n'a-t^elle pas dès-lors la volonté

d'observer lescommandemens?N'a-t-elle pas l'amour
des vertus commandées , et de la loi éternelle

,
qui

,

seion saint Augustin (2) , n'est autre chose que la

volonté de Dieu , ou que Dieu qui veut l'ordre ? Elle

(i) Lrllre à un consfillrr

clu ^arlcmout , contre l'cci'it

d»» P. Aunat , sur la con-;

daMination tirs Janst'nistrs.

(2) Aiig, conlrà Faust, lib.

21 , cap. l'j.

ifb; "il

f''

V-

'if
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a donc anfifti Tamour de Tordre , ou de la )ii^Yi<;e

,

' dont Dieu est la source ; et dè<-là , etle cuiiimeiice

nu moins à aimer Dieu coiiiins soui*ce de toute
justice. ^^«?r^^t^^v•;'?:vî^,^ '^':^ ..hv^km'::; ]^i:^^ u

Le promierd»' Jîinvier i66() , Alexandre VII donna
Unebulieen confirmation de I inslitiii de^ ielii>ieuses

établies à Cnën , sous le titre de Noli< -D.tme de la

' .charilé. Elles suivent la rè^le de saini Aui^uttiii
;

et cuire les trois vœux ordinairesi de religion , elles

sVn^age. l par un (juuti-ieme, à liavaiiler au salut

des (eaimes et des filles de mauvaise vie qui veulent

changer de conduite. Cet élablissemeni fut le fi uit

des sermons touchans du père Eudrs, fière de I his-

torien Mëzerai , et justement célèbre lui-même par
l'ardeur nage de son zèle et par la pratique de toutes

les vertus qu il prêchait. Il avait d'abord embrashé
rinstitut de I Oratoire, d'où il sortit pourélablir

linecongrégitipii demis)iionnaires^animè^du méuie
zèle et de la même foi que ceux de saint Vincent de

Paul. Du nom de leur fondateur , ils ont pris celui

d'eudibles. Leur fin principale est de foi mir de bons

ministres à l'église, par le gouvernement des sémi-

naires. Le clergé de Normandie , où ils sont prin-

cipalement répandus , fait encore aujourdbui leur

éloge
,
par sa régularité et pir ses lumières. Aussi

le nom du père Eudes y est-il toujours dans la
;
lus

grande vénération : ce qui n'a point empêche ' his-

torien fugitif du jansénisme de le représenter , dans

le vrai style de la Hollande héréli(|ue , comme un
fanatique , ennemi déclaré de la giàce du Sauveur.

C'est un témoignage de plus en faveur de ce Si'int

prêtre relativement à la foi , c'est-a-dire , à la vertu

sanslaquelleloulesaintetén'en estquelesimulacre.

Louis XIV aussi-bien qu'Alexandre VU , en
réprimant les nouvelles erreurs , ne négligeait rien

de ce qui appartenait à l'édification , ou du moins
à rhonnételé publique , et poursuivait indistinc-

tement totiS les genres de scandales. La nation

n'était pas encore parvenue à ce degré de ré-^rve

et de politesse
^
que pt seule lui rendre ; apt è« la
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licence et les troubles de tenl de règnes précédent,

la longue durée du plus brillrjitt et du plus f'eime

de nos règnes. Le {nrement, l'impréralion , le blas-

pbème , relégués aujouid'bui dans les Iripols ei !<*•

tavernes , se faisaient entendre dans les assemblée*

de ce que l'on nommait le beau monde, el relen-

tissaienl quelquefois ju^ique sous les lambris <du

palais et du Louvre. Louis, monarque aiigu<i»le et

décent s'il en fut jamais , dès son avènement a la

majorité , avait porté unedéelaralion qui défendait

sous des peinessévères , mais vaguement énoifbées ,

de profaner le saint nom dr Dieu , el de s'échapper

en paroles contre la Vieige ou les saints. Cet
défenses se trouvant insufii>antes,on revit les peines,

aussi préci es que rigoureuses , ordonnées autrefois

par saint Louis ; on revit les statuts dressés à ce
sujet , de concert avec les princes , au cinquième
concile général de Latran (i), qui ordonne la

privation de toute cliarge publique , au moins en
cas de récidive , contre tous ceux qui en exercent

quelques-unes ; la pt ivation des bénéfices et des
dignités ecclésiasli(jues , contre les prêtres et les

clercs ; la confiscation des biens , et la dégradation
même contre les nobles , et la galère contre les

bourgeois. Les mêmes peines y sont encore décer-

nées contre les juge- uni ne tiendraient pas la main
à l'exécution Je ces statuts.

Sur ces erremens , Louis déclare et commande
que tous ceux qu'on aura convaincus d'avoir juré

et blasphémé le saint nom de Dieu , de la Vu'ige
ou des saints, subissent pour la première fois une
amende pécuniaire

,
proportionnée à la grandeur

de leur, faute ; (]u'en cas de rechute , les amendes
soient successivement doublées , triplées

,
quadru-

pi.ces ; et pour ta cin(|uieme tois
, qu oufoi lire ramende.

ils soient mis au carcan , les dimanches et fètcs
,

depuis huit heures du matin )us(|u'à une heure
après-'.nidi. La sixième fois, on doit les conduire

(i) Act. Couc. Lutter, v, sess. g. . t. ^ .

§> I

i .':
'
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au pilori , où on leur coupera la lèvre supericnri;

avec un fer chaud ; et la srptième, on leur coupera
Tautre lèvre; et s'ils retombent encore , on. leur

coupera la langue ,
pour les mettre tJan^ l'inipos-

stbilité absolue de plus donner de scandale. Il est

encore ordonné , sous peine d'amende , à ceux qui

auraient entendu les blasphèmes, d'aller dans les

vingt-quatre heures dénoncer les coupables aux

iu^'^'S des lieuK.

On a vu que le roi , de concert avec le pape
,

avait^ris le parti «l'instituer neuf prélats com-
missaires , afin de procéder juridiquement contre

les quatre évêques opposés au formulaire, il n'était

|)Ius question que de faire le choix des commis-
saires ; mais la chose était déiiciite , attendu qu'un

' assez grand nombre d'évêques s'étaient rendus
suspects y sinon de jansénit>me , au moin« d'un atta-

chement pour les janséniste», qui avait à peu près

les mêmes dangers. Ce qui occasionna des lenteurs

qui donnèrent lieu aux conti?macesde fortifier leur

parti , avec d'autant moins de gène , €|u'Alexan-

dre VII mourut dans ces conjonctures.

Ltb^ qu'il eut les yeux fermés , ce ne fut qu'un cri

dans la secîte contre ce pape , trop attentif en elFet à

la conservation du sacré dépôt , pour être épargné
par ses corrupteurs. Ils avaient attribué

,
pour la

même raison , unepassion incestueuse à Innocent X,
qui avait conservé une intégrité de mœurs à l'abri

de tout soupçon jusqu'à l'âge de soi^iante et douze
ans , où il était parvenu au jjonlifical ; et sur quoi

fondés
,
pour une calomnie si atroce? uniquement

sur ce qu'il avait laissé trop d'empire à une belle-

sœur adroite autant qii'ambilieuse : fa^^le aussi

ordinaire à la décrépitude
,
qu'elle est incampatible

avec un libertinage firiéné. Alexandre tvait trop

bien marqué son indilïerence à Olympia , mémo
dans le temps de son plus haut crédit

,
pour qu'on

pût le ditr.»met' par le même endroit : mais on l'a

traduit en hypocrite , ou en sol dévot qui ne sut pas

long-temps cacher son jeu j en homme vaio jusqu'au
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rirliculé y ehvier.x de lout le monde , et vanlahi «a
naissance , comme un noble campagnard à qui OA
la disptiteiv.it ; en menteur qui ne disait pas un
mot de vérité; en petit génie , en imbécille, occupé
sans cesse de bagatelles l't de puérilités , qui lui

faisaient oublier toutes les fonctions de prince et de
pontif î , sans compter les accusations d'uu despo-
tisme poussé au point eiirême , d'un faste scanda-
leux dans un successeur de saint Pierre , et d'une
passion pour les bâtimens, qui rendit sa domination
temporelle également odieuse et ruineuse à ses

peuples. j'V^'

Sur ces derniers cbefs , on ne disconvient pas
que les dernières années du pontificat d'Alexan-
dre VU n'en aient étonnamment démenti les pre-

mières , où tel souverain pontife qu'il avait été

cardinal , et cardinal jugé le plus digne de la tiare,

il montra sur le trône toute la simplicité d'un
prélat mo leste , l'austérité même d'un religieux

fervent , continuant à jt ûner deux fois la semaine
,

tenant sa bière dans sa chambre , afin de se rap-
peler incessamment le terme de toutes les grandeurs,
et défendant à ses proches de venir à Rome sans sa

permission. Qvjant au goût des grands édifices et

des monumens , tels que le collège et la riche
biblioihèquedelaSapience; on devait au moins se

souvenir que ce fut de lout temps celui des grands
hommes, et même des grande papes

,
qui ont par-

là ressuscité les beaux arts. D'où la qualité d'homme
à minuties , et dame sans élévation , imputée à ce
pontife , met ceux qui la \u\ imputent en contra-
dictionaveceux-raêmcs. FabioChigi , irréprochable

sous la mitre et le chapeau rouge , monda néan-
moins quelques taches sous la tiare

,
quand le temps

l'eut familiarisé avec elle. Personne , comme l'a

remarqué le cavalier Nani , n'eût jamais été jugé

plus dig'ie que lui de remplir la chaire de saint

Pierre , s'il n'y fût pas monté , ou s'il l'eût occupée
moins long-temps : tant il est dangereux que le

comble de l'élévation ne serve qu'à mettre ^9,
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-vne , ou même en action , les défauts de ceiix qù!
roerupent. 'P

Du reste , au rapport de toutes les personnes
impartiales ^ Alexanore VII fut homme d'esprit et

d'an sens droit , médiateur délié au traité de
Munster, doué des yertus essentielles au sacerdoce

et au pontificat , ferme , clairvoyant , très-versé en
particulier dafis les. matières sur lesquelles il pro-

nonça : mais il soutint ses décisions avec une vigueur
et une persévérance qui marquent sans ambiguité
» quoi Ton doit rapporter le» libelles et les satires,

dont les novateurs confondus inondèrent la France
et la Flandre. Il mourut le aa'Mai 1661 , dans la

treizièm.e aunée de son pontificat. Le ao Juin sui-

"vani , ou lui donna pour successeur le cardinal

Jule Rospigliosi , ûoble Toscan
, qui prit le nom

ae Lklément IX. »M>»ik'vjua:A^i^ jsf;^(tj,rjs;:
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HISTOIRE
DE L'EGLISE.

LIVRE SOIXANTE-DIX-NEUVIEME.

Depuis l'élection de Cle'ment IX en 1667 , Jusqu'il

celle d'Innocent XI en lô^C).

L>»LLMENT IX n'était pas plus favorable qu'Alexan-
dre VII aux quatre prélats

,
qui s'obstinaient à

défendre la doctrine condamnée par ses prédé-

cesseurs , dans le livre de Jansénius« Il ne fut pas

plutôt sur le trône pontiQcal
,

qu'il confirma la

commission établie par le dernier pape pour faite

leur procès; et il chargea le nonce Bargellini
,

archevêque de Tlièbes , d'en presser vivement
l'exécution du côté de la France. Déjà il était un
peu tard:lesqualre contumaces avait'ut eu le temps
de gagner les ministres d'état

,
quelques princesses

du sang , un a-^sez grand nombre de docteurs , et

ce qui leur importait encore davantage, dix-neuf
de leurs confrères, qui mirent tout en oeuvre pour
arrêter la procédure. Ou né fut que médiocrement
Surpris de retrouver à leur tête Tarchevêque de
Sens

,
quoi(^u il eût signé purement et simplement

le formulaire , en déclarant qu'il s'v cro\ait oblicé

en conscience : on était accoutume a voir celle

conscience versatile chang/er au gré de la peur ou de
Tome XL M m
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l'eppérance. Les dix-huil autres , dont qnelqneMins
étonnèrenl davantage , étaient les ëvêques de Cha-
Jons-sur-Marne , de Boulogne, de Comminges , de
Saint-Pons , de Mirepoix , de Vence , de Meaux

,

<^'Angoulême , de la Rochelle , de Couserans , d«
Lodève , d'Agcn , de Saintes , de Tuile , de Rennes

,

de Troycs , de Soissons et d'Amiens.
Ces dix-neuf prélats écrivirent d'abord au pape

en faveur des quatre oppt>sans , d'une manière
cependant assez ambiguë pour ne pas décrier ouver-
tement leur propre foi. Ils posaient , à la vérité,

pour principe
, que l'église ne définit pas avec une

certitude infaillible les faits que Dieu n'a point

révélés ; d'où ils concluaient que tout ce qu'elle

exige des fidèles à cet égard , c'est qu'ils aien^ pour
tes décrets le respect qu'ils doivent. Ils ajoiv' aient

même
,
que si c'était un crime J'étre dans ce sen-

timent , ce ne serait pas l'erreur particulière des

quatre évoques
;
que c'était le sentiment de tous

les autres et de toute l'église. Mais en même temps
ils mettaient cet faits au nombre des faits purement
humains , des faits qui arrivent journellement

,

facta quotidiana , et sur lesquels , disaient-ils for-

mellement , Baronius , Bellarmin , Palavicin , et

bien d'autres docteurs non moins orthodoxes en-

seignent que l'église ne prononce pas avec une

certitude infaillible. En un mot, ils ne semblaient

rejeter à cet égaid que le genre de foi réservé aux

faits révélés immédiatement dans Técrituie et la

tradition ; ce qui ramenait les termes de leur décla-

ration aux faits purement historiques, aux faits

même personnels, cl à la foi strictement divine
,

rejetée en colle matière par la plupart même des

catholiques français. Le pape put d'autant mieux

Î
prendre le change à ce sujet

,
que l'évêque de Châ-

ons lui attesta que telle était véritablement la

croyance des dix-neuf évoques , au nombre desquels

il se trouvait ; certifiant de plus, qu'ils ne refusaient

point d'attribuer les cinq propositions au livre de

Jauséuius , et qu'à cet égard ils avaient toute la
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BoiimisAÎon qii^on doit avoir pour la condamnation
des mauvais Sivres , selon la doctrine catholique de
tous les siècles.

Après toutes ces démonstrations de respect à
regard du pape , les dix-neuf prélats adressèrent

il 1 roi une lettre bien éloignée de ces sentimens.

Elle se réduit en substance à établir , avec toute la

dureté des termes suivans
,
qu*en jugeant les quatre

évéqués selon le bref donné à cet effet , on ne
renverserait pas seulement les canons , mais qu'il

faudrait pour cela renoncer aux premiers principes

de l'équité naturelle, reconnus par les païens mêmes.
Ils faisaient gloire ensuite , avec toute l'emphase
d'un verbiage qu'on veut substituer à la raison , de
s'opposer à une nouvelle et pernicieuse doctrine

,

contraire à tous les principes de la religion , aux
intéi éts du monarque , à la sûreté de l'état , et qui

,

rendant le pape iniaillible dans les faits même , lui

attribue ce qui n'appartient qu'à Dieu seul. Il eût
été de la bonne foi de distinguer au moins les faits

doctrinaux . de ceux qui sont purement personnels
;

mais on ne distinguait pas même entre l'infail-

libilité du pape , dont on voulait faire peur à la

cour
f

et 1 infaillibilité de Téglise , dont il était

uniquement question.

Tout cet élalage de lèle pour les intérêts du roi

et la sûreté dt l'état ne fit point illusion à la sagesse

du monarque
,
qui parut au contraire vivement

offensé. Le procureur général eut ordre d'annoncer
au parlement

,
que le prince était informé des

conventiculea et des cabales, qui avaient pour fin

de faire signer aux évoques qui se trouvaient dans
la capitale , une prétendue lettre à lui adressée

,

dans laquelle il y avait des maximes et des propo-
sitions capables de troubler Téglise , comme aussi

d'affaiblir faulorité des ordonnances et des bulles

enregistrées touchant la doctrine de Jansénius. Sur
quoi il intervint un arrêt, à l'effet d'informer de ces

cabales et de ces assemblées illicites , avec défense

à toute personne d imprimer / faire imprimer,
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^eiwlre et rfîpancîre la It* lire en question , nî autres

écrits srml)lahl<'s.

Les <|ii;iireév(>(|iiPA , maigre' un si mauvais accueil

fail à la Icllre ({«'S dix-neuf , en (irfiii peu après

courir une autre iulressée en leurs propres noms à

tous les é«rêqne$ du ro^^aunie , afin de lesen^a^erà
prendre la ilefense d'une cause commune à tons

;

puisqu'il ne s'agit pas seulement , disaienl-ils , de
notre oppression particulière , mais du renver-

sement dessaintscanons, du violemenldes premiers

principes de l'équité naturelle , et du dernier avilis-

sement de Tordre épiscopal. Toute la suite de la

lettre s'exprimait avec la môme énergie , contre

Tinjustice et la violence prétendue des procédés du
pape , contre les démarches et les vues ambitieuses

de la cour de Rome
,
qu'on exposait dans une longue

tirade , farcie d'un ramas d'érudition de lliistoire

ancienne et moderne. Telle est l'idée que le parti

avait alors , ou du moins voulait donner de Clé-

ment IX aussi-bien que de ses prédécesseurs. Cette

lettre fut supprimée pnr un arrêt du conseil d'état

,

avec défi'nse à tout évéque et archevêque d'y

avoir égard.

Clément IX s'était trop hautement déclaré

l'année précédent »
, première de son pontifical,

pour qu'on pût révoquer en doute sa manière de

penser louchant les nouvelles doctrines. Il avait

condamné la traduction du nouveau Testament

,

dit communément de Mons , ouvrage favori de

Port-Ro^al , fait et refait , revu et refondu , travaillé

en particulier , corrigé en commun , chef-d'œuvre

en un mot de sa légion de t»avans. Clémt^nt en

défendit néanmoins 'a lecture , sous peine d'excom-

munication enco(i:ue p.ir le seul fait , comme d'une

version témérai»e des livres saints
,
pernicieuse

,

éloignée d<' l:i vnlg;iie , et propre à séduire les

simples. Elle fut aussi condamnée par l'archevêque

de Paris
,

p-^r l'archevêque d Embrun
,
par le car-

dinal Barberin , archevêque de Reims, par les

.6vé(£ueâ d Evreux , d Amieus , et a mesure qu'ellt
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f)énëfra <)an<) ]en differenH diocèses

,
par la plupart

des évé«|ne<». Qiiel(|iie<i-iinH lu <lécUrèieiil aussi |)eui

conforme an texte grec qu'a <'elui de la vuigate
,

pleine «radditions et de cliangemcns arbitraires faits

au texte latin , et conforme à la version de Genè\e
,

en beaucoup de pussa^es tournes de ntanière à

fivuriser le calvinisme. Le cont»eit d'i-lat , en consé-

?[Mence , la proNorivil el la qualifia de production
urtive , ém mée de personnes notoirement désO'

béisKunles î 'se. Il est peu d'ouvrages aulp;;^.

exalié>< par 'Mi , et aussi gënëralemenl e-

prouvés pa iges catholiques.

L»'nouve;t ^roNCri vit encore le rituel d'Alet,

comme renfcrmatu des opinions singulières . et des
propositions fausses , dangereuses pour la pratique

,

erronées même , contraires aux observances com-
munes de léglise , et capables de conduire les

fidèles aux erreurs déjà condamnées. La censure
pontificale ne fil aucune impression sur Tévéque
a'Alet : jusqu'à sa mort , le rituel fait pour accré-

diter la nouvelle doctrine , fut observé dans son
diocèse. C'est une preuve, entre mille, que le parti

ne rejetait la décision du fait
,
qu'afin d éluder celle

du droit.

Cependant l'afFdire des quatre évéques alla'it son
train. Le pnpe , au lieu de répondre à leur lettre ,

envoya un nouveau bref, pour faire travailler sans

retard à leur procès. Ils n'avaient pas plus à espérer

du fôlé de la cour de France , fatiguée enfin d'une
obstination qui n'avait point de terme. Comme ils

ne pouvaient que succomber sous le poids des deux
autorités réunies , leurs amis s'empressèrent à cber-

cher les moyens de procurer un accommodement.
Leur grand entremetteur , l'archevêque de Sens

,

entama la négociation auprès du nonce , lui repré-

senta combien il serait glorieux à Clément IX de
pacifier l'église de France , et lui certifia qu'on n'y

trouverait aucunediflicullé, pourvu qu'on n'exigeât

rien qui pût blesser la conscience , ou dérogera la

dignité des quatre prélats. L'expédient qu li ima<;
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S5o Histoire
gina , de concert avec l'ëvéque de Châlons-sur^i

Marne, fut que ces prélats , sans subir aucune peine

canonique , sans révoquer même les mandemena
qui leur avaient attiré la disgrâce de Rome , exi-

geraient une souscription nouvelle du formulaire
;

non par d'autres mandemens ou ordonnances pu-
bliques , mais par des procès verbaux qui demeu-
reraient dans leurs greffes , et par lesquels ils

déclareraient à leurs ecclésiastiques
,
qu'à Tégard

du fait , réglise n'exige qu'une soumission de res-

pect et de silence
;
qu'ensuite ils écriraient tous

q'uatre au pape une lettre des plus respectueuses
,

pour lui rendre compte de cette nouvelle signa-

ture. L'expédient fut proposé au nonce , mais en
partie seulement : au moins n'est-il aucune preuve
qu'on lui ait fait part de la déclaration qui devait

se faire , à l'égard du fait , dans les procès verbaux.

On convint de plus avec lui
,
qu'on ne mettrait point

Ï>ar écrit les conditions de l'accommodement , et

'on prit toutes les mesures possibles pour les déro-
ber à la connaissance des personnes déclarées contre
les erreurs du temps.

L'évéque de Châlons écrivit ensuite à celui de
Gomminges , et le pria d'aller trouver ceux d'Alet

et de Pamiers , afin de les engager à saisir cette voie

d'accommodement. L'évêque d'Âlet , sans lequel

celui de Pamiers ne savait rien faire
,
goûta 1 ex-

pédient , quant au fond ; mais sous des conditions

et des réserves qui firent traîner l'afTaire pendant
cinq à six semaines. Il voulait avoir, pour lui et

pour ses trois confrères , une entière liberté de dres-

ser , tant leurs procès verbaux que leur lettre au
pape , et sur-tout qu'on ne les obligeât à y user

d'aucun terme équivoque , ambigu , ou seulement

obscur. La minute de cette lettre leur fut néan-

moins envoyée de Paris , sans qu'il leur fût libre

d'y rien changer , ni d'y rien ajouter que leur

signature. On exigea la même chose à peu près

pour les procès verbaux. L'évêque d'Alet , après

avoir beaucoup hésité , et par conséquent celui de
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Pamîers , la signèrent enfin , soit qu'ils eussent
oublié les principes d'honneur et de conscience qui
avaient paru d'abord les arrêter , soit que les

craintes fondées sur ces principes ne leur parussent
plus que de vains scrupules. Elle est néanmoins
remplie dans leurs sens , non-seulement d'obscurités

et d'équivoques , mais de fausseté et de superche-
ries, supposé qu'ils y aient voulu dire autre chos6
que ce qu'elle ut prendre au pape pour leur vrai

sentiment.

Prévenue qiie les voies de rigueur ne pouvaient
que gâter l'affaire , le nonce avait écrit à Rome »

que si au lieu d'obliger les quatre évéques à ré-

tracter leurs mandcniens , on voulait se contenter
qu'ils souscrivissent sincèrement le formulaire or-
donné par Alexandre VII , il y avait tout lieu

d'espérer qu'on parviendrait à une entière pacifica-

tion (i). Clément IX , craignant de commettre
l'autorité de son siège , non-seulement avec les dix-

neuf prélats qui avaient épousé la cause des quatre
accusés , mais avec un bien plus grand nombre
qu'on lui disait prêts à se déclarer , crut devoir
user d'indulgence. Il ne parla plus de déposition ,

ni de peine canonique ', il se relâcha sur la rétrac-

tation des mandemens , et n'exigea qu'une sous-

cription sincère
,
qui sauvait au moins rinlérét

capital de la foi (ti). Jusque-là , signer sincèrement
le formulaire , ne signifiait dans les deux partis

que la signature pure et simple , sans exception ni

restriction , sars distinction du fait et du droit

,

sans aucune addition ni explication qui en détour-

nât le sens : cela signifiait , en un mot , signer de
telle manière qu'on reconnût les cinq propositions

I)Our hérétiques dans lesensde Jansénius. Et dans
e fond

,
qui eût deviné , avant l'abus inimaginable

des termes et des notions communes
,
qu'on ne re-

(i) Lettre du nonce , du 5

Juin 1668.

(2) Relation de ce qui »'esl

passé dans l'affaire de Jan-
sënias , par le cardinal Roi»
pigliosi.

Mm 4
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connût point la décision du fait de Jans^nius , dans
le formulaire dressé tout exprès pour la faire ad-

mettre
;
qu'on appelât signer sincèrement le for-

mulaire y le signer sans croire ce fait qui s'y trouve

expressément énoncé , et qui faisait tout le sujet de
la contestai ion ?

On avait t nu soigneusement cachée à Clément TX
la déclaration insérée dans les procès verbaux des

quatre évéques , c'est-à-dire , la distinction du fait

et du droit , au pied de laquelle seulement ils con-
sentaient à signer avec leurs ecclésiastiques. On en
sera plein* ment convaincu par l'exposition des faits

suivans. M. d ËNtrées , évéque de Laon , et depuis

cardinal, choisi par le pape pour médiateur en cette

affaire , avec pouvoir de s'en associer d'autres ,

s'associa messieurs de Meaux et de Châlons
,
qui

avaient beaucoup plus de rapport que lui avec les

quatre évéques Par les soins de ces deux prélats

,

les quatre tirent leur nouvelle souscription du for-

mulaire; api è» quoi ils en donnèrent avis à sa sainteté,

dans les ternies encore les plus respectueux , et les

plus propres à persuader que leur procédé nouveau
neditferait plus de celui qu'avait tenu le clergé er

corps , et que Rome avait constamment exigé. Les

ëvêques de Fiance , lui marquaient-ils entr'aulres

choses ;ant pris une autre voie que nous pour
signer . ormulaire , laquelle nous avons su être

plus agréable à votre sainteté , nous nous sommes
résolus de les imiter. C est pourquoi ayant assemblé

comme eux les synodes de nos diocèses , et ordonné
une nouvelle souscription , nous avons souscrit

nous-mêmes : ce qu'ils ont expliqué à leurs ecclé-

siastiques, nous l'avons expliqué aux nôtres; l'obéis-

sance qu'ils ont exigée des leurs pou ries constitutions

apostoliques , nous l'avons exigée des nôtres ; et

comme nous étions de tout temps unis avec eux
pour le dogme , nous nous y «sommes encore unis

pour ce j)oint de discipline. Nous ne dissimulons

point , très-saint père
,
que la chose nous a été Irès-

(ilijicil^ if\f iiès-^énibie , sachant a^se^ comiiitn de
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railleries ce point de discipline nous attirerait delà
part de no» ennemis.

Le reste de la lettre n'est qn*une protestation

perpétuelle de respect et de soumission à Téglise

romaine, à la chaire apofitolique et à la personne

de Clément IX. On n'y voit pas un mot qui tiennd

à la distinction du fait et du droit ; il n'y a presque
pas une ligne qui n*» serve tout au contraire à porter

dansrespritridéed'ufiesoumissiontellequ'onravait

toujours exigée , d'une signature sans distinction

et sans restriction, de la signature pure et simple,

d'une marche droite, franche et loyale. Les quatre

prélats protestent quMl> ont enfin suivi la voie

qu'avaient prise lesautresévéquesdt' France,comme
la plus agrédhie au saint père , et qu'ils ont exigé

de leurs ecclésiasiiques , ce qtie ces évêques avaient

exigé des leurs. Voilà un certificat bien formel d'une
signature nouvelle , et plus satisfaisante que la

première. Mais comment la pouvait-on dire nou-
velle et satisfaisante

,
puisuu ils y distinguaient le

fait du droit , comme ils l'avaient toujours pra-

tiqué ; puisqu'elle ne dilTérait en rien de celle

qu'ils avaient prescrite par les mandemensqui leur

avaient attiré l'aniteadversion du saint siège ? La
voie nouvelle et satisfaisante qu'ils disaient avoir

prise de leurs confrères , n'était certainement pa»

une signature couchée au bas d'un procès verbal,

où l'on n'exigeait point la croyance intérieure du
fait. Il n'y avait que trois ou quatre évéqnes qui
eussent pris cette voie furtive et fausse

,
qui , au su

de tout le monde, n'était rien moins que satis-

faisante pour le vicaire de Jesus-Christ. Comment
encore pouvaient-ils donner au père commun de»

fidèles, cette nouvelle souscription pOur un trait

héroïque de leur obéissance filiale
,
pour le der-

nier effort fie leur attachement à la chaire apos-
tolique ? Que leur avait-elle coûté en effet

,
pour

la dii e si diiTiciie et si pénible
,
pour se plaindre de

l'avantage qu'elle donnait sur eux à leurs ennemis
prétendus ? Us tienneat le langage de gens abattus

11
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tous le poids de riiumiliaiipn ; et cependant ils n'ont
point changé, Rome a le démenti , et leur obstination
triomphe.

L'auteur de rhistoire abrégée de la paix de régi ise,

prétend qu'ils ont fait un grand sacrifice , en se con-
tentant des procès verbaux restés dans leurs greiTes,

sans faire des mandemens exprès pour autoriser la

distinction du fait et du droit. Yoilà , selon lui

,

en quoi ils s'étaient rabaissés |i|8qu*au dernier degré
de la condescendance , ce qui leur avait paru aussi

humiliant que diiUcile et pénible , arduiim et per-

difficile. L'étonnante humiliation en effet , et l'é-

trange sacrifice ! £n vérité , il faut croire le public
dépourvu de sens commun, pour le payer de pareil-

les défaites. Les quatre prélats , il est vrai , ne firent

point de nouveaux mandemens j mais ils ne rétrac-

tèrent pas les premiers : leurs procès verbaux
restèrent dans leurs grelFt's ; mais ceux qui les

signèrent ne demeurèrent pas dans le silence. Ils

surent publier avec autant d'éclat que de fausseté
,

qu'on n'avait exigé d'eux que ce qu'ils avaient

toujours offert, que ce qu'ils avaient déjà fait de
leur plein gré , et pour l'avantage du parti. Son
historien veut que les quatre évéques aient pu dire

avec vérité, que la nouvelle signature leur avait

coûté beaucoup ; et aujourd'hui ses défenseurs en
parlent encore comme d'un triompht complet rem-
porté par ses anciens chefs. Il est aonc visible qu'on

usa d'artifice
,
pour faire entendre à Clément IX

,

que la signature était telle qu'il l'avait exigée, c'estr

à-dire , pure et simple , sans exception ni restriction

quelconque. Oui
,
par un manège indigne du carac*

tère épiscopal , de la sincérité sociale et la plus

commune, on le surprit, on le trompa indignement

,

on lui fit illusion par les apparences concertéesd'une

soumission qui ne consistait qu'en paroles éblouis-

santes et mensongères.
La lettredes quatre prélats présenteencored'autres

traits qui achèvent de donner une idée peu avan-

tageuse de leur candeur et de leur droiture. Ils y
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assurent qu'ils ont assemblé leurs synodes , à Feiem-
pie <Ie leurs confrères , et qu'ils ont fait signer leurs

prêtres : cependant ils n'avaient encore rien fait de
tout cela. La copie qui fut envoyée à Rome , est

datée du premier jour de Septembre; et les synodes

ne furent assemblés que le quatorze , le quinze et

le dix-huit de ce méuie mois. Les procès verbaux
en font foi, et personne ne prétend le contraire.

Or , assurer qu'on a fait ce qu'on n'a pas fait réel-

lement , est-ce une conduite bien franche ? Pour
sauver le menfionge à ces ennemis de la restrictioa

mentale , il faut aire qu'exprimant le futur par le

passé, à rimiralion des prophètes, ils annonçaient
comme fait absohiment, ce qui devait se faire. Mais
le public scra-t-il d'humeur à se payer de cette

monnaie prophétique ? Comment avancent-ils en-

core qu'ils ont fait signer le formulaire , selon l'in-

tention du pape? Cette intention, très-notoire in-

contestablement , était que tous leurs ecclésiastiques

sans exception le signassent , et qu'on procédât
suivant la rigueur des canons, contre ceux qui ne
l'auraient pas signé. Toutefois le nombre de ceux
qui signèrent dans les synodes fut très-médiocre ,

et ne signa que qui voulut , dans celui d'Angers en
particulier.

Le docteur Arnaud , frère de Tévêque du lieu
,

fut du nombre de ceux qui y signèrent , ou de ceux
au moins dont le nom se trouve parmi les signatures

qui s'y 6rent. Et voici un nouveau tour d'adresse,

ou un nouveau mystère , difficile à expliquer selon

les lois de la franchise et de la simplicité chrétienne*

Antoine Arnaud , dans cette souscription
,
prend

le titre de chapelain de la Garrenne. Or il n'est

aucun vestige , ni aucune mémoire de cette cha-
pelle , supposée dans la paroisse de Jumelle au
diocèse d'Angers. D'où il est clair que ce fut un litre

sans bénéfice , érigé , ou tout au moins ressuscité

en faveur de ce chef du parti; et à quelle fin ,

sinon pour le dispenser dé signer le formulaire en
tout autre diocèbe , au moyen du domicile qu'oa
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Ini fithrîqnnît dans celui-ci , où il étaît aflsurë de
De »ign(*r (|iren la iii'iiiière qii il le voudrait. Autre
mystère j ou autre mancenvrf. Le jour où Ton
•upptM.'iit que le chapelain de la Garreuneavaii ^i^iié

le i*orinulaire à Siumur , Heu de ce fameux synode
d'Angers , il était a P;iri« , et le doven de la cathé-

drale même d Angers N'otiiit à le prouver au nonce

,

d une manière irréfragihle : mtiH on ne voulut
point entrer dans cttie dioCMS^ion.

C'est encore un mystère int&plicable , que la

ouHcription des évèqu<'S d Angers et de B'^auvais,

dans la h'tire rnnimune des quatre prélats a Clé-

ment IX. Aus>il()t <|ue l'arrhfvêque de Sens, en
sa qualité subNidiaire de méliateur, en eut rédigé

et signé la ujiuute avec h* nonce, il (ît partir un
courrier, pour porter à Âlet la seule copie qu'on
en avait tirée. Celte copie ne re* int d Alet que le

i4<le Septembre. Ce jour-là même, ou te lendemain
au plus tard , elle fut remise entre les mains du
nonce

,
qui la fit partir deux jours après pour

Home. Toutes ces époques sont constantes ^deTaveu
même des jansénistes. Quand est-re donc que mes-
sieurs d'Angers et de Beauvais auront signé sur

cette même feuille où avaient souscrit messieurs

d^Alet et de Pamiers ? car il n'y en eut qu une seule

envoyée à Rome, avec la signature de ces quatre
prélats. Il est donc impossible que la signature des

évêques d'Angers et de Beauvais, qui s'y voit très-

bien couchée , soit de leur propre main ; à moins
de supposer qu'il y avait à Paris un blanc signé de

l'un et de 1 autre , et qu'on y inséra la lettre , de
telle manière encore que les évoques d'Alet et de
Pamiers y pussent mettre leur signature à la pre-

mière place, comme elle s'y trouve en elfet. N'esl-ce

pas là véritablement un mystère , ou plutôt un
procédé autisi tortueux que celui qui confond le

futur avec le passé
,
qui use indiNluictement de

dates ou d'antirlates, et qu'on ne peut qualiti r que

de frauduleux , à moins que de le révérer comme
prophétique ?

An]
et <l

do
tenl

seci

naii

6igi|
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qu_



La fraude perre «le toute pai 1 ce tÎMO fénëhreux.

Alix quatre 8} nodes d Âiigeis , de Heuiivais , d Al«t

el de Pamiei'S , on irap|u I» , outre les persnniiagefl

d*oUioe , r|ue les eeeié!>iasti(|ues dont le parti M
tenait assure. Encore leur reromniaiida«i-(in !•

secret et le silence avec des instan<es exliaordi-

naires. Au synode d'Angers spécialement , on ût
signer sur deux copies du prorès vei liai , sans mëine
que les souscripteurs eussent pu savoir si elles y
étaient ronfurmes. En queUpies antres, on fit signer

sur plusieurs feuilles volantes. On ne laissait pat

lire les procè*« verbaux à ceux qui devaient sigU'Cr ,

et il fallut qu'il s'en tinssent à la lecture rapide
qu'on leur en fit.

A Pamiers cependant , les députés du chapitre

de la cathédrale , au nombre de huit , dignitaires

pour la plupart^ entendirent assee bien la leeUire

du procès verbal, pour observer qu'on y faisait

grande diflférence entre la qnest ion du droit et cello

du fait
;
qu'il y était dit

,
quant au droit , qu'on

devait croire d'une foi intérieure la décision que
le pape avait prononcée touchant les cinq proposi-

tions; et pour le fait
,
qu'il sufiisait d'une M)U-

mission extérieure^ et du silence respectueux. Sur
quoi le prieur claustral du chapitre, pariant au
nom des autres députés, requit par deux fois l'évé-

que de lui faire eyr»édier copie du procès verbal.

Le prélat répondi: uïîchement qu'on verrait si cela

était nécessaire , et suivit sa pointe. Ces députés
remarquèrent encore , non sans beaucoup de sur-
prise

,
qu'il n'y avait dans l'aNSemblée aucun reli-

gieux de la ville , ni de tout le diocèse , à la se«ile

exception d un chanoine régulier de sainte Gene-
viève

;
que le procès verbal était couché , avec le

formulaire, sur ditlerentes feuilles détachées , et

uel'évêque, avec deux autres personnesseulement,
evait signer sur une ceitaine feuille qu il se réser-

vait. Le reste des âssi^ians signa sur des feuilles

tellement disposées ,(]u'on en pouvait tirer tel pai tî

qu'il plairait à l'évéque. Celte manipubûon ne

3
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manqua point de meltre les chanoines en de'Gance

;

mais révcque leur assura , que tout ce que deman-
daient le pape et le roi , c'était de signer le procès
erbal avec le formulaire ; et qu'à ce moyen ils

seraient l'un et l'autre pleinement satisfaits. Ils

signèrent donc , sans trop réfléchir encore sur les

conséquences : mais reconnaissant depuis qu'on les

avait trompes y et qu'ils avaient souscrit contre leur

intention aux restrictions réprouvées par les catho-
liques , ils se crurent obligés en conscience de ré-

parer d'une manière authentique l'inconsidération

de leur démarche. A cette fin , ils firent en plein

chapitre la déclaration de tout ce qui s'était passé

dans le synode
,
protestèrent contre la signature

qu'on leur avait surprise , et prirent acte de leur

protestation (i).

Painiers était trop éloigné du centre de la France
et des affaires j pour que l'aventure de son chapitre

fût sitôt divulguée. D ailleurs , la' lettré des quatre

évéques au pape était si satisfaisante en apparence
,

3u'alors la plupart des orthodoxes même les plus

écidés ne soupçonnaient pas le moindre détour
dans leur conduite. L'évéque de Laon , médiateur
principal en cette affaire , et fhomme de confiance

du pape, lui écrivit touchant leur nouvelle sous-

cription, dans les termes les plus propresà le rassurer.

Il lui en parla , comme d'un événement capable tout

seul d'immortaliserson pontificat.Vous venez enfin

,

très-saint père, lui disait-il , de consommer un ou-

vrage de telle importance
,
qu'on ne pouvait rien se

promettre desemblable sous tout autre pontife. Les

illustrissimes évéques d'AIct, de Pamiers, d'Angers

et de Beauvais
,
par une nouvelle et sincère sous-

cription , se sont conformés au reste des évéques,

dont ils s'étaient distingués en quelque sorte par

leur manière de faire signer le formulaire de loi.

Ils en donnent les assurances en termes exprès , non-

seulement dans la letlre écrite en commun à votre

(i) Conclus, du chapitre de Famlçrs , du 18 Sept. i668>



>res , non-

D B L* E o r. 1 s t. 55()

sainteté; mais dans celles c|u'iU ont écrites chacun
à monsieur Tévéque de Chàlons. Outre cela , ils

promettent (le s'appliquer à rendre et à faire rendre

aux constitutions auoïîtoliques toute Tobéissance

qui leur est due , et d'user contre les ecclésiastiques

qui leur sont soumis , de toutes les peines canoni-

ques , s'il s'en trouve aucun qui , sous quelque pré-

texte que ce soit, à l'occasion du livre de Jansénius

ou de sa doctrine , vienne à blesser le moins du
monde l'autorité des constitutions. Monsieur de
Laon écrivit encore dans le même goût , au cardinal

patron , et appuya de rechef sur le point capital en
cette a liai re, c'est-à-dire , sur la fermeté des quatre
évêques contre ceux de leurs prêtres

,
qui , sous

prétexte j ou en parlant de Jansénius , voudraient
donner la moinure atteinte aux bulles.

Les deux autres médiateurs , savoir messieurs de
Sens et de Châlons , d« plus , monsieur de Lionne

,

ministre d'état , et le roi lui-même écrivirent en
même temps au pape

,
pour l'assurer de la sincérité

avec laquelle procédaient les quatre prélats. Ces
lettres arrivèrent à Rome le 24 de Septembre. Le
1)ontife tint une congrégation le s8, pour minuter
a réponse qu'il ferait à sa majesté ; et dès le jour
même , il fit expédier cette réponse , remettant à
un autre jour celle des quatre évêques. Autant
nous avons à coeur , disait-il au monarque , de
maintenir la paix et l'union de l'église , autant
avons-nous eu de joie d'apprendre que les évêques
d'Alet , de Pamiers , d'Angers et de Bcauvais se

sont soumis à la souscription pure et simple du
formulaire : soumission par laquelle nous sommes
beaucoup plus aises de nous voir excités à user de
clémence

,
que d'être contraints par leur désobéis-

sance à user de rigueur. Le pontife exalte ensuite
,

avec les transports d'une vive reconnaissance , le

zèle de sa majesté pour la conservation de la foi
;

et la conjure par ce même zèle , s'il veste encore
quelque chose à faire , d'employer son autorité

royale pour mettre la dernière main à un ouvrage
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qui n(>r^gar(!e pas moins 1 intérêt de IVtat que (a

ftai<*lô (le la religion.

Diiix jours après la réception de ce bref, Vnfïaire

dont il y était question fut rendue piifiliqne à
Paris , et la paix des quatre évêqurs passa pour
conclue. Le docteur Arnaud , conduit par mes-
•feurs de Sens et de Châluns , eut nndience du
nonce, lui protesta qu'il avaitsigné le furmulaire
dans la droiture de sa conscience , et en fut très-

gracieiiseroent accueilli. Il fut même présenté au
roi f et lui fit un compliment flatteur sur la pro^
tection qu'il accordait à léglise. Le nonce de son
côté eut audience du monarque , et l'assura de
nouveau que le pape était content. Sur quoi fut

rendu par le conseil d'état un arrêt qui mettait

fin , tant aux contestations qui duraient depuis si

long-temps
,
qu'aux procédures commencées contre

les quatre évéques. Tout y porte sur ce que le

ftonverain pontife est demeure pleinement satisfait

de l'obéissance que ces prélats ont rendue aux cons-

titutions d Innocent X et d'Alexandre VII ; tant

par la signature sincère qu'en leurs synodes ils ont
ordonnée et faite eux-mêmes du formulaire de foi

inséré dans la constitution d'Alexandre VU
,
que

Far les lettres qu'ils ont écrites à Clément IX
,
pour

assurer de leur soumission aux constitutions pon-

tificales , et qui ont porté le saint père à vouloir

))ien oublier tout ce qui s'était passé dans les der-

nières contestations. Du reste , il ordonne que les-

dites bulles et constitutions continueront à être

observées et exécutées dans tout le royaume , re-

commande et enjoint à tous les évéques et arcbevê-

quesd'y veiller, et d'y tenirsoigneusement la main.

I>eb» uil courut cependant en France
,
que le pro-

cédé des quatre évéques n'avait pas été sincère , et

il se répandit jusqu'à Rome.Clément IX, qui n'avait

pas encore répondu à leur lettre , voulut , avant

de leur donner cette marque authentique de ré-

conciliation , avoir un acte signé de leiir propre

inain ,
par lequel ils certifiassent qu'ils avaient

souscrit

en
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louscrîtetfaît souscrire sincèrement le formulaire,
suivant les constitutions de ses prédécesseurs Inno-
cent et Alexandre. Une première imposture rend
toutes les autres faciles , et souvent presque néces-

saires. Ils certifièrent qu'ils avaient sincèrement
signé et fait signer dans leurs synodes le formulaire
d'Alexandre YII , conformément à la lettre qu'ils

en avaient écrite à sa sainteté. 11 est bon d'observer

que , de tous les écrits janséniens relatifs à ce sujet

,

tels que THistoire de la Paix de l'Eglise , et le Fan-
tôme du Jansénisme , il n'en est pas un qui parla

de ces certificats , dont l'existence n'est douteuse à
personne. Qu'on observe encore c^u'ils sont tous les

quatre antidatés de plus d'un mois. Et quel esprit

commanda , tant cette omission
,
que cette ma-

nière de dater ? On peut répondre en général
,
qua

l'honneur et la probité ne commandent pas plus les

antidates qne les réticences.

Les certificats ne satisfirent point encore le pape;
Quoique les quatre prélats n'eussemt donné à per-

sonne copie de leurs procès verbaux
;
qu'ils ne les

eussent pas même laissé lire à ceux qui signaient ,

et que par-là ils eussent empêché d'en savoir au
juste le contenu ; il était difficile qu'on n'apprit pas
enfin par quelques-uns des assistans , et entre au-
tres par les chanoines de Pamiers

,
qu'on y faisait

une distinction essentielle entre le fait et le droit

,

avec déclaration
,
qu'on exigeait la croyance inté-

rieure.du droit, et que pour le fait on n'obligeait

qu'au silence respectueux. Clément IX qui suppo-
sait , comme le porte son bref au roi

,
qu'on avait

signé purement et simplement , ne pouvait prendre
que pour une protestation contre cette signature

,

ce qu'on disait déclaré touchant le fait dans les

procès verbaux. En effet , la souscription pure et

simple emportant l'aveu du fait , selon les jansé-

nistes mêmes; c'était véritablement protestercontre

cette souscription ,
que de déclarer qu'on obligeait

,

non pas à le croire , mais uniquement à s'en taire.

C'est pourquoi le pontifo ordonna au nonce , d«

JTome Xl^ Nn

I m

il
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•'informer exactemtMit de ce iiui en était , et cle lui

en donneravis(i). Supposéqiril fût déclaré simple-
ment dans les procès verbaux

,
que le pape se peut

tromper dans les questions où il s'agit d'un fuit

f)ureaient personnel ; sa sainteté voulait bien passer

à-dessus : mais en cas qu'on tûl véritablement dé-
claré ne vouloir pas tenir les cinq propositions pour
hérétiques dans le sens de Jansénius , selon que 1«

saint siège b s y avait condamnées
; jamais , mar-

quait-elle au nonce, elle ne Teûl sou Ifert en quelque
manière que ce fût , résolue invariablement à ne
rien dissimuler , ni rien ménagera cet égard. Tel
est le rapport du cardinal Rospigliosi , neveu de
Glémeni IX. , et cité par les jansénistes eun-mémes

,

comme un témoin irrécusable de tout ce qui s'était

passé à ce sujet dans le conseil du pape '.un oncle (^),

Le roi avant su Tordre donné par le pape au
nonce, ordonna desoncôléà monsieur de Harlai

,

Four lors archevêque de Paris , d'aller trouver
évêqiie de Cbâions , le seul des trois médiateurs

qui fût dans cette capitale , afin d'en tirer au plutôt

1 éclaircissement que demandait le saint père (3).

L'archevêque y alla , accompagné du docteur Ar-
naud , sans qui l'on ne pouvait rien terminer ; et

là fut dressée sur le cbamp I attestation suivante :

Les quatre évêques et les autres ecclésiastiques ont

agi delà meilleure foi dn monde. Ils ont condamné
et fait condamner les cinq propositions , avec toute

sorte de sincérité , sans exception ni restriction

quelconque , dans tous les sens que l'église les a

condamnées , et ils sont très-éloignés de cacher dans

leur cœur aucun dessein de jamais donner atteinte

à cette condamnation. Quanta l'attribution de ces

propositions au livre de Jansénius, ajoute l'attesta-

tion , ils ont enroie rendu et fait tendre au saint

siège toute la déférence et l'obéissance qui lui est

due; comme tous les théologieut» conviennent qu il

(0 Lettre du 6 Nov. i668. (3) Fantôme du JaniénisiHi

(a) Kelat, du caid. fi.ospiy;l. page 354»
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la faut rendre , au regard de tous les livres con-

damnés , selon la doctrine catholique , soutenue
dans tous les siècles par tous les docteurs , et même
en ce!> derniers temps par les plus grands déft'nseurs

de Tautorilé du saint sié^e , tels que les cardinaux;

Baronius , Beliarmin , Richelieu et Palavicin , ainsi

que les pères Sirmond et Pétau ; conformément
encore à iVsprit des bulles apostoliques qui est de
ne dire , ni écrire , ni enseigner rien de contraire

à ce qui a été décidé par les papes sur ce sujet. Si

ces dernières paroles , considérées seules , élèvent

quelque ombre de dilliculté sur la question du fait

,

il est visible par tout ce qui les précède
,
que te sens

en est restreint aux faits personnels , sur quoi le

pape consentait à dissimuler. Nous certifions , a joute

encore monsieur de Châlons , qu'ayant eu com-
inunication et connaissance particulière des senti-

mens des quatre évêques , et de ce qui est contenu
dans leurs procès verbaux , la doctrine que contient

cet écrit est entièrement conforme à celle desdits

procès verbaux. C'est aussi ma croyance , et celle

des dix-neuf évêques qui ont écrit à sa sainteté.

Arnaud joignit son attestation , ainsi que sa profes-

sion de fui y à celles de Tévéque de Châlons.

Le pape voyant ainsi , reprend le cardinal neveii

dans sa relation
,
qu'enfin les quatre évêques avaient

souscrit sincèrement le formulaire , et condamné
sans aucune sorte de restriction les propositions

dans tous les sens où elles étaient condamnées par
l'église, crut devoir dissimuler l'autre point ; savoir

qu encore qu'ils ne voulussent pas reconnaître pour
un article de foi une décision pontificale sur un fait,

ils s'engageaient néanmoins à la révérer par un
silence respectueux , et à faire là-dessus ce qu'en-
seignent les cardinaux Baronius , Beliarmin , Pala*

vicin , Richelieu , avec les pères Sirmond et Pélau
,

dans les écrits desquels on ne trouve rien sur reite

matière qui soit préjudiciable au saint siège. C'est

pourquoi sa sainteté fil écrire au nonce
, que la

déclaration de monsieur de Châlons , souscrite par
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monsieur Arnaud, etconfirméedepuîs par moT'^ieur
de Sens

; que les certiGcats authentiques , e oyés
au même nonce par les quatre ëvêques , u avoir

souscrit et fait souscrire sinrèrement le formulaire;
que les assurances données encore sur ce point par
monsieur de Lionne

,
par monsieur l'archevêque de

Sens , et par d'autres personnes
;
que tout cela fai-

sait aux yeux de sa sainteté , une preuve qui l'em-

portait de heaucoup sur ce qui avait été avancé de
contraire touchant le contenu des procès verbauTt.

Le saint père
,
poursuit le cardinal neveu , faisant

fond y tant sur ces témoignages divers
y
que sur la

parole du roi , crut ne devoir plus révoquer en
doute que les quatre évêques n'eussent rendu une
obéissance entière , et souscrit le formulaire avec

toute sincérité. Se tenant donc pour satisfait , il

résolut de leur rendre ses bonnes grâces , et les

honora d'un bref qui était conçu dans les termes
suivans :

« Vénérables frères , salut et bénédiction. Notre
nonce à la cour de France nous a f«iit tenir la lettre

par laquelle vous nous mandez , avec de grandes

marques de soumission
, qu'en conformité de ce

qui est prescrit par les lettres apostoliques émanées
de nos prédécesseurs Innocent X et Alexandre YII

,

TOUS aviez souscrit et fait souscrire sincèremert le

formulaire contenu dans les lettres du même pape

Alexandre. Et quoique à l'occasion de certains

bruits qui avaient*couru , nous ayons cru devoir

aller plus lentement en cette affaire ( car nous n'au-

rions jamais admis à cet égard , ni exception , ni

restriction quelconque , étant très-fortement atta-

chés aux constitutions de nos prédécesseurs ) ;

présentement toutefois , après les assurances nou-

velles et considérables qui nous sont venues de

France , touchant la véritable et parfaite obéissance

avec laquelle vous avez sincèrement souscrit le for-

mulaire ; outre qu'ayant condamné sans aucune

exception , ou restriction ,'les cinq propositions

,

ielon tous les sens où elles ont été condamnées par
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le sîége apostolique , vous êtes infitiîmetit éloignés

de vouloir renouveler en cela les erreurs que ce

ménoe siège a condamnées : nous avons bien voulu
TOUS donner ici une marque de notre bienveillance

paternelle ; nous assurant que vous n'oublierez

rien à Tavenir
,
pour nous donner de jour en jour

des preuves nouvelles de la sincère obéissance et

soumission que vous nous avez rendue en cette

rencontre. »

Clément IX écrivît en même temps aux trois

prélats médiateurs , MM. de Laon , de S.3ns et de
Châlons. Dans ce bref commun pour hs trois y

toujours il se montre persuadé de IVntière et

parfiite obéissance que les quatre évèques passaient

pour avoir rendue au saint siéi>e , en souscrivant

le formulaire en la manière prescrite par les cons-

titutions. £t comme l'ardeur de la charité aposto-

lique f disait-il encore , fait que nous aimons mieux
user de clémence envers des personnes soumises ,

que d'e|n punir de rebelles avec rigueur , nous
avons bien voulu leur donner des manjues de notre
bienveillance paternelle. Il ajoute , en félicitant les

médiateurs
,
qu'ils ont considérablement mérité de

l'église , en travaillant à obtenir des quatre évéques
la soumission qu'ils devaient el qu'ils ont rendue
au vicaire de Jesus-Christ avec une pleine et entière

txécuiion des bulles apostoliques.

Ces brefs ayant été présentés au roi par le nonce y

mirent comme le s^eau à l'accord
,
qu'on nomma la

paix de Clément IX , ou la paix de l'église. Oa
accorda une amnistie générale , dont personne ne
futtxcepté. Cependant, quoique le docteur Arnaud
fût rentré dans les bonnes gtâces du monarque

,

il ne cessa point d'être exclu des assemL-'ées de
Sorbonne. Toutes les tentatives de ses amis en cette

rencontre , aussi vaines que celles qu'on fit par la

suite , ne servirent qu'à taire regarder celte paix ,

comme une paix fourrée , et su!»pecte au moins à

un grand nombre de docteurs. Les religieuses du
moiiastére de Porl-Royal des CUamps , où avaient

iS
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eu permission de se retirer celles de la TÎlle qu*ori

avait dispersées d^abord en difTérens autres monas-
tères , furent rétablies dans le droit de participer

aux sacrem^'ns , et de célébrer le saint olFice en
choeur. Ce fut une extension de la grâce accordée
aux quatre évêques. L'archevêque de Sens et l'évê-

que de Châlons la deinandèrent avec instance à
larchevé(]iie de Paris , et même avant la consom-
mation de Taffaire des quatre évéques. M. de Paris

,

qui apparemment craignait quelque surprise
,

répondit qii'a\ant jusque-là suivi le premier pontife

à leur égaid , il n'aurait point de peine à le suivre

encore dans l'accommodement
,
quand il aurait

reconnu les véritables intentions de sa sainteté.

£(1 effet , lorsqu'il fut sûr que le saint père avait

accordé la paix aux quatre prélats , sur le té-

moignage spécial de l'évéque de Châlons en faveur

de leur sincérité , il crut pouvoir faite la même
chose à IVgard des religieuses. Elles lui présentèrent,

en forme de requête , une déclaration qui n'était

qu'une copie de celle des quatre évêques : sur quoi

,

il rendit en leur faveur une ordonnance , dont les

écrivains du parti parlent souvent , mais d'une

manière vague y et sans jamais en exposer le con-

tenu. En voici la sub^ tance , et tout ee qu'il importe

d'en connaître : « Comme il nous paraît par la

requête des religieuses de Port-Royal des Champs ,

quelles condamnent les cinq propositions avec

toute sorte de sincérité , sans exception ni res-

triction quelconque , dans tous les sens que le saint

siège les a condamnées , et qu'étant entièrement

soumises aux constitutions des papes Innocent X et

Alexandre Vil , elles sont très-éloignées de renou-

veler sur ce sujet les erreurs condamnées par le

saint siège ; nous ne pouvons recevoir qu'avec une
entière joie cet acte nouveau et authentique de leur

véritable et entière obéissance. Car voulant nous

tenir inviolablement attachés aux constitutions des

papes susdits , nous n'eussions jamais admis d'ex-

ce^tion m de reâliiçtion à cet égaid. Après dooo
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i^u^il nous est apparu

, par la rléctaratîon que les

quatre évêques ont envu}ée à noire saint père le

pape , t i par le bref où sa sainteté lémoif>ne en être

satisfaite
,
que la déclaration des suppliantes ne

diffère en rien de celle qui a été reç'ue et approuvée
du saint père ; assurés par cet exemple , nous
recevons et approuvons leur requête et déclaiatioii

susdite. Eti conséquence , nous les absolvons des

censuresquVIIesavaient encourues, les resiituonsà

\» participation des sacremens y à la célébration de
l'oflice en cbœur , et les déclarons capables , tant

de former un corps de communauté
,
que de jouir

du droit de voix active et passive. »

Le parti voulant donner le plus grand éclat à cet

événem«^nt , usa du crédit qu'il avait auprès de
quelques mini(>tres d'état , pour faire frapper une
médaille qui en perpétuât la mémoire. Elle portait

la lii^ure du roi ; et au revers , on voyait un livre

ouvert sur un autel , avec le sceptre et la main de
justice passés en sautoir. Ainsi tournaient-ils leur

humiliation en triomphe, et Tindulgence dont Ton
avait usé à leurégard en une satisfaction de justice.

Le nonce acheta deux de ces médailles , dont il

envoya Tune à Rome : avec l'autre , il alla trouver

le roi , et lui communiqua les réflexions qui se

présentaient naturellement. Les écrivains jansé-

nistes parlent avec complaisance de ce monument

,

et disent vaguement qu'il plut fort à Louis XIV :

mais tous ont eu grand soin d'omettre la circons-<>

tanc^ suivante
,
qui marque seule tout ce qu'il en

fau croire. Le monarque mena sur le champ le

mil stre romain à la chambre du conseil , où se

trouvaient pour le moment ses propres ministres,

et leur demanda qui d'entr'eux avait commandé
cette médaille. Tous se défendirent d'avoir eu
aucune part à cette manœuvre

,
qu'ils regardaient

^

ajoutèrent-ils, comme une contravention à la parole

Îru'avaienl donnée les partisans de Jansénius, de ne
aire aucun éclat sur cet accommodement (i).

1-;?

m
.Si

(i) Hi»t. des 5 Prop. 1. 6; p. 227.

Kii4
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Bientôt Sis y firent des infractions tout autrement
condamnables ; et ce qu^on avait pris pour la paix ,

ne parut plus qu'un stratagème pour recommencer
la guerre avec plus d'avantage, et la pousser avec
plus d'opiniâtreté que jamais. Ils publièrent triom-

pbans
, que la conduite de Clément IX était une

condamnation tacite de celle de ses prédécesseurs
;

Su'ilavait trouvé bon que les quatre evéques eussent
istingué dans leurs procès verbaux , entre le fait et

le droit ; et qu'en s obligeant à la croyance inté-

rieure pour l'un , ils se fussent bornés pour l'autre

à une simple soumission de respect ou de silence.

Il est néanmoins constant , par tout ce qu'on a lu

jusqu'ici à ce sujet
,
premièrement, que ce pape a

invariablement exigé des quatre évéques une sous-

cription pure et simple du formulaire ; seconde-
ment

, que ,
quand il accorda la paix , il avait tout

lieu de croire qu'ils avaient signé de la sorte : ils lui

avaient dit tout ce qu'il fallait pour le lui persuader,

et ils avaient usé de toutes les précautions possibles

pour soustraire à sa connaissance , avant la consom-
mation de l'affaire , ce qui s'y était véritablement

passé. Troisièmement , et ce point seul nous suffit

,

il est constant que ce pontife crut ei^ effet qu'ils

avaient signé purement et simplement. Car enfin il

n'est pas proprement question de connaître si Clé-

ment IX eut ou n'eut pas de bonnes raisons pour
croire qu'ils avaient signé de la sorte : il suliit qu'il

l'ait cru , qu'il l'ait dit , et qu'il ait déclaré que sans

cela il n'y aurait point eu de paix pour eux. Qu'on
se rappelle ici la maxime de saint Augustin y suivant

laquelle signer et jurer sincèrement, ce n'est pas

le faire selon quelque sens particulier qu'on aurait

dans l'esprit , mais selon l'intention de ceux avec

qui l'on traite. Or que le pape ait cru que les quatre

prélats avaient signé sans exception ni restriction
,

ou qu'ils avaient déclaré les cinq propositions béré-

tiques dans le sens de Jansénius ; c'est ce que le

témoignage du cardinal neveu dans sa relation , c'est

ce que les propres paroles du pontife dans ses
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brefs au roi et à ces eTÔques , ne laissent point en
doute.

Il n'est plus libre aux partisans de la nouveauté f

après en avoir appelé à la relation du cardinal

Roiipigliosi , comme à un témoignage intègre et

péremptoire, de faire entendre qu'il a donné set

propres sentimens pour ceux de son oncle, et que
son rapport est un dénouement , inventé après

coup 4 pour n'être pas réduit à confesser que ce

pape a condamné la conduite de ses prédécesseurs
,

qu il a condamné lui-même en secret ce qu'il sou-

tenait en public. Mais voulussent-ils aujourd'hui

révoquer en doute la bonne foi de ce cardinal ,

l'argument pris de sa relation n'en subsisterait p.-is

moins. Supposons pour un moment que Ciémenl IX.

n'ait point agi sur les principes de son neveu ; il

est au moins constant , selon l'idée de ce cardinal,

que le pape devait se conduire ainsi , pour ne rien

faire qui fût indigne du chef de l'église. Le neveu
n'eût certainement jamais attribué de pareils senti-

mens à son oncle , s'il n'eût tenu , avec tout le

monde catholique ,
qu'à moins de les avoir mis en

Eratique , ce pape aurait trahi son devoir et sou
onneur.
D'un autre côté', les déclarations du pape sont

parfaitement conformes à la relation du cardinal.

C'est Clément IX lui-même qui a dit dans son bref

au roi
,
que les quatre évêques avaient souscrit

Sûrement et simplement le formulaire ; et dans sou
ref écrit à eux-mêmes

,
qu'il n'eût jamais souffert

à cet égard , ni exception , n i restriction q uelconque.

D'où il suit nécessairement l'une de ces deux con-
séquences , ou que ce pontife était persuadé qu'on
ne pouvait remplir ce qu'on devait à Téglise que
par une souscription pure et simple , et qu'il voulait

au moins pour son honneur qu'on crût qu'il l'avait

exigée et obtenue des quatre évêques ; ou qu'étant

Ï>ersuadé du contraire en son particulier , il ne
aissait pas , comme pape , d'agir et de parler en
public contre sa persuasion propre. Là-dessus

,
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f|uplqiiR parti qu'on prpnne , voîcî «ïemc cnrmê-i

3nences nouvelles aussi nécessoir*"» que le^ piecé-
enles. [/une esi (|iie Clément IX aurait romiuis

on mensonge oilieux à h fice «le toute l'é^line , en
assurant rien quatre évéques ce quM savait entiè-

rement faux , el en 'lisant de lui-même qu'il nV-ût

i'amais souffert ce qu'il avait permis et ap|u-ouvé.
Lr (lè'^-là qu'en reviendrait-il aux ennemis du for-

molniie , sinon de tourner en ridieuli* les éloges

pompeux qu'ils ont fait Je Clément IK , et de
ruiner leur propre cause en le perdant <le répu-
tation ? L'atitre conséquence est que de ce» deux
manières conlradieioires de procéder , savoir de
condamner en public la restriction qu'il aurait

agréée letrétement , ceserait sa voix publique, ou
ta déclaration autbentique

, qui devrait passer pour
la voix de Téglise

;
puisque par-là seulement il se

serait expliqué comme souverain pontife. Ici doit

•'appliquer cette maxime incontestable pour les

jansénistes mêmes, que par les actes publics des

pasteurs, et non par leurs discours privé-iou secretS)

on doit reconnaître la doctrine de I église.

A présent qu'on est instruit de toute la suite et de

la complication des manœuvres pratiquées par les

partisans des nouvelles doctrines
,
pour tromper ou

diffamer autant qu'il était en eux le pape Clé-

ment IX ,
poiirra-t-on concevoir qu'ils se prévalent

encore.de ce qui ne peut que dévoiler cet odieux
tissu ? L'histoire jansénienne du formulaiie , l'his-

toire abrégée de la Paix de l'Eglise , el le Fantôme
du Jansénisme, n'ont été publiés

,
qu'afin de per-

suader que ce pape s'était contenté de ce que ses

prédécesseurs avaient regardé comme la marque
distinct ive de l'esprit de schisme et d'erreur. Ils

donnent ce fait pour si constant
,
qu'on sembleiait

n'en pouvoir plus douter sans ridicule ; et cependant

ils n'opposent à toutes les preuves qu'on a vues du

contraire
,
que le ton négatif et tranchant

,
qu'un

démenti effronté. Il n'est pas concevable qu'ils

puissent nommer sans rougir la paix de Ciémenl IX}

«l ce
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iet ce monument de leur confusion fait le sv\et

principal de leur triomphe. Pour lecatholiqiieaa

contraire
,
pour toute perfîonne que IVrrcMirou la

prévention ne met pas en dtHire , la paix do Clé-

Bienl IX
,
par la seule histoire de ses préliminaires

tortueux , ne pansera jamais cpie pour le chifd œu-
Tre de la duplicité et de Timponture.

Dans le cours de Tannée même oti se fabriqua

cette paix funeste, Clément IX, aprèf» dix-huit

mois seulement de pontificat, mourut le 9 Dé-
cembre 1669. Le cardinal Emile Allieri lui succéda
le 19 Avril suivant , et prit le nom de Clément X :

pontife doué au point suprême , de la vertu qui
fait la mesure ainsi que la hase de (oute*i les autres.

Son humilité sincère opposa la plus forte résistance

à son élévation , à quoi la vue seule du bien de
Téglise le fit enfin consentir.

Mais Clément IX n'avait pas les yeux fermés, que
ceux qui en avaient extorqué leur fausse paix , se

montrèrent moins pacifiques et plus outragewx
qu'auparavant. Ils firent aussitôt retentir l'Europe

entière du bruit scandaleux de tout ce qu'ils pureut
apprendre , ou controuver de plus infamant contre

tous les catholiquestant soit peu signalés, papes ou
ëvéques , docteurs séculiers ou réguliers , et spécia-

lement contre ceux qu'il importait au parti de
rendre comptables pour tous les autres. Dcjà ils

avaient mis au jour un libelle intitulé , la Théologie
morale des jésuites. Ce champ leur parut avan-

tageux sans doute : semblables à des plaideurs
,
qui

dans une affaire désespérée où il n'est point d'autre

ressource que de faire diversion , ne se lassent point

de rebaltre les mêmes injures contre leur partie
;

ils reproduisirent les mêmes invectives , et presque
8OUS le même titre; savoir la Morale pratique des

jésuites. Lepesantdocleurqui fabriqua cet ouvrage,

y avait employé de préférence les matériaux choisis

autrefois pour les Lettres Provinciales ; mais il y
avait autant de différence dans la forme ou ta ma-
nière

f
qu'entre le génie de Pascal et celui de

m
m
m

„ 'h

il

H



57a H I s T O I R s

Perrault, qui passa ponrenétrerautenr.N*împortf;
c*«lait faire diversion ; et c'est beaucoup pour
riiëre'sie

, peu formidable en combattant de front.

Ainsi les sectaires du seizième siècle , pour détour-
ner de leurs dogmes impies Tatlention des fidèles

,

t^appliquèrentsur toute chose à peindre de couleurs
hideuses , tant les papes que les éveques , et les

docteurs les plus araens pour la défense de l'église;

Guidés par leurs précurseurs , les novateurs du
siècle suivant , abandonnant de même le dogme

,

ont pris la morale , qui n'était nullement en ques-
tion , pour leur cbamp presque unique de bataille;

et les moralistes , on casuistes
,
pour leurs vrais

plastrons : comme si le rigorisme justifiait l'hérésie,

et que la cafTarderie pût taire applaudir à l'impiété.

Quand toutes les calomnies des novateurs seraient

autant de justes reproches , leurs nouveautés en
seraienl-elles moins contraires à l'ancienne et vraie

doctrine , aux décisions infaillibles du chef et des

membres de l'église enseignante , à la foi certaine et

invariable de leglise universelle?

Mais ce détour apparent ne les conduisait pas
moins à leur terme : on avait en vue d'écarter les

ennemis qu'on ne pouvait pas repousser , ou du
moins d'amortir les coups qu'ils portaient. On
parcourut, pour les diffamer , l'un et l'autre hérois-

{)bère, et l'on en tirait les odieuses couleurs dont
'on formait ensuite les tableaux fantastiques des

Tivans et des morts les plus respectés dans leur

temps. Ici , on les reprétsentait comme des scélérats,

qui , de dessein prémédité , et de concert avec les

chefs de leur gouvernement , avaient entrepris de

renverser la morale évangélique. Là, on travestissait

les plus dignes ministres de Jesus-Cbrisl en apôtres

de Satan , ou de Mammône , et même en insensés,

qui n'auraient quitté leur famille et leur patrie,

franchi l'immensité des mers
,
prodigué leurs foi ces

et leur vie
,
que dans la vue de thésauriser pour

d'autres , en anéantissant le mystère de la Croix.

Far-tout on rejetait sur le corps entier la faute ou

vent
qu'on
Ainsi

Paris

déclai

calom
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la méprise âe qnclaues-uns des membres ; et sou-
vent on difTamait le particulier , tout innocent
aiJ*on le connaissait , afin de décrier le corps.

Ainsi jugèrent de ce libelle , et Tarchevéque de
Paris , et les consulleurs de Sorhonne

, qui le

déclarèrent rempli d'injures , d'impostures et de
calomnies , de falsifications , de traits grossiers

d'ignorance , de propositions fausses , hérétiques ,

scandaleuses. Enfin , les magistrats le condamnèrent
à être lacéré el brûlé publiquement par la main
du bourreau.

Benoit Spinosa publia dans la même année 1670,'

son traité théologique et politique
,
qui présente

Tébauche du système impie, et non moins absurde
,

auquel il mit la dernière main dans ses oeuvres

posthumes. Il y soutenait que Dieu n*est pas un
être infiniment parfait

,
qu'il n'est pas même doué

d'intelligence; mais que la divinité n'est autre chose
que cette vertu , ou cette vague énergie de la nature,

qui pense dans les hommes
,

qui sent dans les

animaux
,
qui végète dans les plantes

, qui subsiste

simplement dans les êtres inanimés : divinité brute,

si Ton peut s'exprimer ainsi
,
qui agirait par une

aveugle nécessité ; d'où il suivrait que l'existence

de tous les êtres est pareillement nécessaire, et par
conséquent éternelle. En un mot , il n'y avai t , selon

Spinosa
,
qu'une substance unique , mais diverse-

ment modifiée , et infinie en tous sens ; c'est-à-dire

,

que ce rêveur impie élevait toutes les créatures à
la divinité , et réduisait la divinité au néant.

On ne saurait toutefois disconvenir qu'il n'ait eu
de la profondeur d'esprit ; on prétend même qu'il

eut des mœurs : mais qu'en peut-on conclure de
plus que pour les anges dégradés et convertis en
démons

,
qui ne sont ni des âmes charnelles , ni des

esprits boucbés ? L'orgueil conduit aux mêmes
précipices que les vices de la chair. L'égarement de
Spinosa provint d'avoir creusé les matières de la

religion , avec une curiosité profane et toute la

témérité de la présomption j comme aussi d'avoii;

HM
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foumU les œuvres de Dieu aux procëflc^s mal conrni
de la géométrie , et les preuves de fait aux raison-

DemeiiA d'une vaine dialectique. Il raisonne ,&< Ion
'

SCS préjugés philosophiques, sur le» faitsde religion,

et sur des faits qu'il n'avait pas étudiés. Aussi

rcmarque-t-on qu'il n'était pas versé dans la cri-

tique
, pas même dans la littérature héljraïqiie ,

tout juif qu'il était. Moins coupable que le§ incré-

dule» nés uans le sein de la vraie religion , où ils ne
furent mieux instruits de nos vérités suintes

, que
nuur enchérir sur les fictions do (ci ioipie , comme
ib Tont fait dans le système [lu;* ùcv( Suppé de Mon

monstrueux naturalisme. I^onoSslanl lair de per-

suasion qu'affecte Spinosn dans ses principes des-

tructifs de toute ré^' ; lon et de toute religion

féritahle, il ne put néanmoins, comme tous les

mécréans
,
pousser contre nos mystères au delà du

doute ; puisque, de son propre aveu, il n'aurait pas

fait difiiculté de les croire , s'il avait été témoin de

^ kia résurrection de Lazare , ou de la guérison de

l'aveugl^'-né de l'évangile. Les ouvrages de cet athée

excitèrent une horreur si générale
,

qu'ils furent

proscrits par les états généraux des Provinces-Unies

,

dont il était né sujet.

La vraie foi triomphait des inventions de l'im-

IMété ,
jusque dans les terres infidèles

,
parmi

ei> faibles chrétiens abandonnés au schisme irrémé-

diable des Grecs. Ni la pesanteur du joug ottoman
,

ni les sollicitations et les promesses des sectaires

d'Allemagne , ni l'exemple du patriarche de la

liouvelleRome,queceshérétiquesavaient débauché,

ne purent .iirracher du cœur des chrétiens orien-

taux la vGijér tion du r^ 'é mystère de nos autels,

ni altcif'r tm i^ucune manière la foi de la présence

réelle du Sauveur dans l'eucharistie. Dosithée

,

patriarche de Jérusalem
,
pour seconder leur zèle

contre l'impiété sacramentaire , tint à Bethléem un

concile qui proscrivit les erreurs que Cyrille-Lucar

avait tenié d'introduire en Orient. Den>s, patriar-

che de Constantiuople , confirma , dan» la même

L';

prini

chosf
auti<-

neiir

chilh

fiour
e piei



r I L* E o L I s I. «5
«nnëf 1671 , la confession <le foi qne Parl>i(>nitit

son pi'ëdéiesst'iir avait drjà opposée a i attentat d«
Cyrille , sur lu foi conHiunle <lt* I i'gli*i^ orientale.

L'ardeur avec laquelle lOiieni défendait la foi

piinil'ive, et si Ion p«'ut ("omp.»r»r enirelle» det

cliOHeH toii(e<i diH[éienlei4 , la clialeui avec laquelle

auticfoi» le» villes tie la Grèce sedi->pu'('r«nl I hon-
neur d'avoir donné la nnii^'-ance au ehan «e d'A-
chille ; on la vil enn>loyée par deux ordrest ebre«,

f>our s'approprier la gloi e d avoir en (Uns I<»i<r<)e4li

e pieux aûleui di* Vlnutat'ion deJesus-Christy «vr»

infiMimeiit plus précieux eu elIVu (jue (ou eeuK de
la Grèce profane ; c'est trop peu dire : livt' ie p '\%

précieux de tout ce qui s'est écrit en ma ^«e u«
piété, aprèi les divines écritures. [it>piniui loit

mune , durant une bo« me partie du seizième siè le

,

Tavait attribué à Jean Gcrson , chancelier de

ersilé de Paris; et rua des écrivains trancha

ce temps-lé, i'évéque de Brilai, ne permettait p
d'en douter. Si d'ifcrcns ordres lui ont donne
compétiteurs , dit-il avec son goût accoutumé p*

la basse ironie et pour Tavilissement des ort

religieux (1), ce n est que de peur que le sa

zèle cénoiùiique ne se trouvât frustré dl'un tel o-..-

vrage. Car il sulTit , ajoutait- il
,
qu'un moine l'art

fait, pour que tous les autres prennent part au
gâteau , attendu la bulle de communication de
leurs privilèges. Il est aisé de faire voir

,
qu'ici au

moins lèvéque insulte aux moines avec autant
d'ignorance que d impertinence. Un peu d'attention

à quelques versets de I Imitation même , et le ridi-

cule de la plaisanterie reiomb*'ra tout entier sur le

fade plaisant. Gerson ne fut jamais religieux ; et

l'auteur de {^Imitation remeicie expressément le

Seigneur de l'avoir appelé à l'état religieux. « Que
ferai-je , s'écrie-l-il dans la ferveur «le son orai-

lon (i) , en reconnaissance de la grâce que vous

(») Revis, de rjivls d'un
docteur touchant les devoirs

i'uu buu purglssieu
, p. 3:23.

(2) Delmit. Christi,lib.3j
cap. 10.
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m^avez faite , et que vous n'accorc!ez pas à tout le

inonde , de renoncer au a biens terrestres , et d'em-
brasser la vie religieuse? J'ai reçu la croix de votre

main , dit-il ailleurs (i) , et je la porterai jusqu'à

la raoït , telle que vous me l'avez imposée : car la

y'ie dun bon religieux est une véritable croix,

mais une croix qui conduit au ciel. »

Il ne Se peut rien de plus formel contre la cause

de Jean Gerson. Celle de Jean Gersen , abbé , dans
le treizième siècle , de Tabbaye bénédictine de Saint-

Elienne de Yerceil en Lombardie , ne parait pas

mieux fondée. Peut-être même que cette préten-

tion , a»s<?z moderne , ne porte foncièrement que
sur la ressemblance des noms de Gerson et de

Gersen. Ce nouveau rival de Thomas à Kempis

,

ne fut enfanté ou déterré qu'en it>i6, par dom
Constantin Caïétan , bénédictin dltalie , fort connu
par son ardeur à grossir le nombre des écrivains

de son ordre. Alors par ses soins , fut mise au jour

la première Imitation de Jesus-Christ qui ait porté,

pour nom de son auteur, celui de l'abbé, soit feint,

soit réel , de Verceil. Après cette prise de posses-

sion
,
pour ainsi parler , lorsqu'en i64i l'on voulut

faire au Louvre une impression digne de ce livre

inestimable, les pères bénédictins supplièrent le

cardinalde Richelieu de ne point faire honneurdesa
composition à tout autre auteur que leur abbé Ger-
sen , dont le droit se trouvait établi dans les manus-
crits de dom Caïétan. Le cardinal Bt remettre ces

Î»ièces au célèbre autiquaire Naudé , comme au juge

e plus capable de prononcer en pareille matière.

Mais Naudé y aperçut des ratures assez récentes,

et des changemens qui rendirent la bonne foi des

supplians raisonnablement suspecte. Les religieux

de saint Germain des Prés attaquèrent ce savant

avec vivacité ; il se défendit avec la même chaleur :

ce qui occasionna un procès qui fut porté au par-

lement de Paris , et sur le refus que firent les be'-

(i) Ibid. cap. 5G.

nédictini
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tlie<!*clîns cle produire 1rs niannsrrils înrulpés , il

Snterviiil en j652 unariêl qui défendait dimprim^r
l'Imitation «ous un autre nom que celui d< Kcmpis
ou à Kcnipis.

LalFaire passa potir terniinée jusqu'en 167 1 , où
les bénédictins revinrent à la cliarf»e. La mort de
!N.«udé les avait di'liviés d'un adversaire formidable.

D ailleurs, ils prétendaient avoir recouvré de nou-
Tclles pièces. M. de Hulai , l'un des plus £;rand9

magistrats qu'ait eus la capitale , voulut bien se

transporter, comme aibilre, a Sainl-Germain des
Prés. li V vint aussi des savans de tous les ordres,

entre lesquels ceux de la congrégation de sainte

Geneviève, plus intéressés qu aucun autre à la gloire

de Triomas à Kempis , clianoine régulier aussi-

bien qu'eux , ne manquèrent pas de se trouver*

Leurs pères du Motilinet et Lallemand soutinrent,

comme autrefois Naudé
,
que les titres des béné-

dictins étaient fiilsifiés , et que Gersen ou Gessen
était un être de raison , un personnage imaginaire
qu'on avait habillé en bént^diciin, pour ravir à
l'ordre des chanoines réguiieis, l'honneur dont l'un

de ses membres le faisait jouir depuis un temps im-
mémorial. Les enfans de saint Benoit répliquèrent

que Thomas à K< mpis n'était pas plus l'auteur de
l'Imitation

,
que tant d'autres copistes anciens ne

l'avaient été des ouvrages auxquels ils avaient cou-
tume de mettre leurs noms. Après une dispute fort

animée
,
qui dura la joiirnée tout entière, la nuit

sépara les combaltans, sans qu'on eût pu parvenir à
aucune décision.

Les bt'nédictins qui en voulaient une ab(;oIument i

et sans retard , s adressèrent à l'archevêque de
Paris

,
qui était de la même maison que le magistrat

choisi en premier lieu pour arbitre. Comme les

chanoines réguliers ne furent point appelés à ce
tribunal , l'acfe qu'on y dressa , s'il prononçait
quelque chose , ne pourrait se regarder que commô
UD arrêt sur requête , et nui pour le fond : mait

2\me XL O o
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tout ce qu'il porte, c'esl que les antîqnaîrês qtit

revirent alors les manuscrits , les avaient exami-
nés avec beaucoup de soin. Cependant , comme si

cet énoncé eût été un arrêt formel et contradic-
toire , on vit paraître en 1G74 » "ne édition nou-
"velle de 1 Imitation de Jésus «Christ , avec le nom
de Jean Gersen. Du reste , la longue préface oà
dom Delface compila tout ce qu'on avait écrit pour
ou contre Thomas à Kempis

,
prouva uniquement

que le pieux auteur du livrequ'on se disputait , avait

très-bien pratiqué ce qu'il enseigne en ces termes:
jdimez à être inconnu. Trois ans apiès , les cha-

noines réguliers publièrent un ouvrage exprès,

pour revendiquer leurs droits. Enfin , le 4 <le Mars
]68i , ils produisirent leurs titres en règle par^

devant Tarchevéque de Paris ^ et ils eurent au moins
régalité des preuves , mais sans démonstration.

Ainsi Ton peut encore douter absolument quel est

le véritable auteur de limitation de Josus-Christ.

Il est constant par le texte même de ce livre;

que ce ne fut pas Gerson
,
puisqu'il ne professa

jamais la vie religieuse , et que l'ouvrage fut com-
posé par un religieux. Il est vraisemblable que Jean
Ger«.en est un nom controuvé , et calqué sur celui

de Jean Gerson. Les bénédictins , il est vrai y ont

fourni force titres en sa faveur ; mais rien de plus

suspect que ce genre de preuves. Les anciens moines

qui dissipaient tout , n'ont jamais cessé de grossir

leurs archives. Ainsi tout ce qui en sort , au moins

quand l'intérêt peut y avoir part , et qui n'est p'is

coiifiimé par les archives publiques , fait très-|

prudemment craindre que la corruption ne s'y soit
j

glissée. Reste Thomas à Kempis, le plus ancien desj

trois , et au vrai , l'unique prétendant qui puisse/

faire impression sur un esprit impartial et iuste.!

Cependant son droit n'est pasinconleslable.Quoique

les \>lus anciens exemplaires portent son nom ,
on

peut toujours douter, vu la pratique de son temps,

si ce titr« équivoque marque l'auteur, ou simple*:
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ihent le copiste. Après tout
,
qu'importe cette coa-

haissance à rétlification que l'auteur vérit<ihle eut

pour unique fin , et sur-tout à la modestie dont il

& voulu donner l'e\euipl<* ? Aimsi notre disrussioii

a-t-elle moins pour hul la gloire de ce j>ipiilt écri-

taiii
, que la confusion de lu vanité qui la lui vou-

drait ravir.

Quoique Tauteur du livre inli'nlé , yfvis salU-^

taire de Marie à ses dévots indiscivts , fû» , coujuje

Celui de I Imitation , cuclié >>on nuiu au puMie , il

ne fut pas difliciie de deviner , au moins le parti

OÙ ces rêveries scaniluleuses avaient été conçues. De
tout temps les enn<'mis de Dkmi et de son église

,

l'ont été de la sainte Vierge sa mère. Le piomul-
sateur des avis supposés , sous prétexte de coiriger

l'indiscrétion , ne tendait qu'à détruire la dévolioii

qu'on a pour Marie. Cest ainsi qu'en jngea l'in-

quisition d Espagne, dans la censure qu'elle Ht de ce
chiffon téméraire, le 27 Novembre i6']7{. L univer-

sité de Mayence l'avait condamné le mois précédent

,

comme ressentant le jansénisme y et par une suite

nécessaire , le luthéranisme et le calvinisme. L'in-

quisition de Rome, après l'avoir noté en premier
lieu , comme un livre suspect , le proscrivit abso-

lument le 22 Juin de l'année suivante. Les nova-
teurs au contraire, les sectateurs de Calvin, aussi-

bien que ceux de Jansénius, le comblèrent d élo-

ges , et te traduisirent en plusieurs langues. Le père
Quesnel en particulier

,
joignant à 1 apologie de

l'ouvrage les dérisions et les injures contre ses

censeurs , trouvait un renverâemeni horrible à ce

qu'un petit moine, appelé inquisiteur ( tel était le

Sel de ses ironies ), ou qu'une congi-egarion de
moines

,
présidée par un prêtre ou un clerc habillé

de rouge , eût eu laudace de flétrir un livre ap-

prouvé par de pieux évéques, et cher aux pilus

dignes fidèles.

Tel était l'usage que faisait le parti de la paix

qu'il préteadait avoir obtenue de Clément IX. Oa
Uo a
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y la nia peu à maniffsler par les oenvrr» , fpi'on f«

siipposoit iinitpipiiicnl fondée sur la riisliiiclion do
In (locli'ine (les einq proposilioits , cravec le fait de
Jan>>éniiis. Le 4 'l** Mai 1676 , M. Aniaiul , evêquo
d'Ang«*rs , défendit à ) uiiiversilé de eelle ville

,

sous peine (rexconimunicaiion enrouriiepar le seul

fait , dVxiger la confession de foi pnscrite par le

formidaiie , sans <lislinguer le fait d'avec le droit.

Quelle que fût l'opinion qu^on eût de ce prélat dans
son dio<-è»e, il n'avait pu surprendre que peu de
membres de Tuniversitë , dont le corps se tenait

fort en garde contre les novateurs de tout rang, II

obtint enfin du chancelier
,
plus inconsidéré que

mal-intentionné pour la saine doctrine
,
qu'en fai-

sant prêter le serment de foi aux bacheliers , il ne
parlerait plus de Jansénius. Le roi nVn fut pas

I)lutôt informé
,
quil défendit de rien changera

'usage établi. La lettre de cachet fut lue et enregis-

trée dans une assemblée générale de l'université;

mais quand il fut question de le faire dans la faculté

de théologie en particulier , le syndic s'y opposa
,

sous le piéto\te misérablç qu'on ne lui produisait

qu'une copie de la lettre du prince. Sa majesté réilei a

ses ordres : on trouva d'autres subterfuges. L évêque

paraissant alors sur la scène , donna un miinde-

mcnt où il avançait que la lettre était subreptice,

et que le serment tendait à troubler la paix de
l'église, en renouvelant les disputes éteintes par le

saint siège. Il ne dissimulait point que celle paix

ne pouv.-iit sitbsisii r sans la distinction du fait et du
droit ; el fai'iant usage enfin des procès verbaux des

quatre évêtjnes ,
jus(pie-là si soigneusement recelés

dans les ténèbres «le leurs gielFes , il osa dire qu'ils

avainni éié concertés avec le nonce de Clément IX
,

et (lu ils étaient paifaitemeni conformes aux inten-

tions de ce pontife. Comme il ne vivait p. us, on ne

craignait pas d être démenti.

LUnivtrsité se rassembla , el protesta de nullité |

contre le mandement. £lie fut appuyée par ujs
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(irr^t <\n conspil d'état , dont les tprm« mérîfcnt

ailentinri. Il porlp (pie révéïjiiP ri'Ân^ci.s K'i'liihlit

dans «ton mniidement sur un foiirii'nicnl fiux et

perriirienx ; comme si l'on n'était pUis ohli|>é , et

qu'il ne fût pris même permis de sigruT le formulaire

Sur le fait des cinq pro|)o>;ilion4 de J:iiiscnius , en
la manière (|»ie les asM'iiibiée'* du cleriçé , les hnlles

des papes , les liMlres patentes Au roi et les an éls do
son eoiiseit l'ont ordonné ; comme si encore il était

an pouvoir d'un évèqne , sous prétexte du nom de
paix , interprété à sa manière avec un abus mani-
fi'ste , d'anéantir dany> son diocèse le fonnuiaii'c et

la signature que portent les constitutions apostoli-

ques reçues et publiées dans le royaume ; on que
Ias^.gecoudescendaucequ'eut lesaini siège en admet-
tant certaines signatures dn formulaire , av«'c quel-

que stirle d explication en f iveur de quelques parti-

culiers seulement , atin de b^s mettre a converl de
leurs scrupules et des peines pot tées par le^ constitu-

tions , fut une révofBtion de la bulle qui prescrit

de ligner avec serment ledit formulaire , sans f.iire

mention de cette interprétation ; et qu elle dût
être à l'avenir une loi de nécessité et de cbangeraent,
par rapport à la signature des ecclésiastiques qui
ont fait gloire de se soumettre purement et simple-
ment à laulorité du saint siège. On remarquait
ensuite cjue le mandement en (juestion était d'aii-

tani plus réprébensible, qu il défendait , sous peine

de censure , de signer ce que le «dief de l'église avait

prescrit : d où il s'ensuivrait que ceux qui avaient

rendu et rendaient journellement une prompte
obéissance aux constitutions apostoliques , au liea

dns éloges que mérite celte soumission , encouraient
les peines qui sont réservées à la désobéissance.

Tout religieux qu'est le fond de cet arrêt , on y
peut reconnaître que les séculiers les mieux inten-

tionnés
, quand ils entrent dans certains détails sur

les m.riièrt.^ ecclésiastiques , s'exposent à bien des

bévues , et lâchent d'ordinaire quelques paroit»

o 3
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déjilacéps. Tels sont ici les égards supposes dani
Clémenl IX. pour les scrupules des quatre évéques

\

d'où l'on pourrait absolument tirei quelque consé-

quence préjudiciable à la foi. Mais il n'est question

de ce giMire d'égards , ni dans le bref définit if de
ce pape aux quatre prélats, ni dans les, brefs qui
furent adressés, soit au roi , soit aux prélats me-*

diateurs, i-elativeoieni nlaconduiteetà la conclusion

de citle aifuire. La condescen lance de Clémenl \\
a l'égurd des quatre évêques , consista tout entière

à les mettre à Tabri , non pas des scrupules qui

prenaient leur source dans leurs coupables préven-

tions , inais uniquement des peines qu'avait méri-

tées leur longue et scandaleuse résistance.

Avant que 1 arrêt parvint à Angers , les partisans

de Junsénius y tentèrent d'engager la faculté de

théologie à déclarerque l'expression du fait, ajoutée

à Tuncieu serment , était une nouveauté inti'oduite

parle chancelier. Les conjonctures étaient favora-

bles à ce des.sein. On allait tenir le synode
, qui

Hmenait tout naturellement à la ville les curés de

Campagne. Coinnie il y en avait un bon nombre qui

étaient docteurs ) ft voués à leur rvéque y pn se

flattaitd'avoirla pluralité dessuifrnges. On sassera-

1)U , et il fui cun>>laré qu à la v rite le chancelier,

en conférant les gra<les , avait le premier exigé le

serment, avec 1 addition du fait de Jansénius ;

mais quelques docteurs respectables prenant aussi-

\b\ la parole , soutinrent que cette addition , soit

finçienne , soit nouvelle , n en était pas moins sage

,

qu'elle était nécessaire. EÉ corps de l'université se

çléclara hautement pour ce parti. En conséquence,

la faculté de théologie arrêta quelques jours après

,

que personne ne serait admis au?^ grades , ni ménae

a sou tenir des thèses
,
qu'il n'eût signé le formulaire,

suivant l'usage de la Sorbonne ;
que ceux encore

qui auraient pris les degrésdepuis la paix prétendue

de Clémenl IX , seraient obligés de le signer de la

ndéme manière , sous un mois , supposé qu'ills. A^j

^'cus&eat point encore fait9f;



t> « L* E 1 1 s I. S8S

Cette conclusion ayant été confirmée
,
puis noii-^

fiée aux communautés ecclésiastiques , toutes s'y

conformèrent , à Texcepiion d'oue seule. Le supé-

rieur de Toratoire avait d'abord résisté; mais Tin*

térét ensuite lui fit surmonter son scrupule : la

nation d'Anjou avait refusé de Tadmetlre à la prin-

cipalité du collège , à moins qu'il n'obéit au décret

de l'université. Les elForts que firent par la suite

quelques docteurs attirés de fort loin , afin de ré»

Toquer la conclusion , n'aboutirent qu'à faire dé-
grader deu\ cbanoines réguliers , et un ptélre

séculier des plus mutins ) avec défense à six, autres

de paraître désormais aux assemblées.

Ces dispositions furent confirmées par un arrêt

du conseil d'état , en date du ii Septembre 1676:
ce qui porta monsieur d'Angers à publier ^ dans le

moi» de Dv>cembre suivant , un mandement nou-
veau

,
qu'il data néanmoins du 4 Septembre de la

même année : tant l'usage des antidates avait d'at-

trait pour ces messieurs. Le prélat , en prorogeant
la publication de ce mandement , avait sans doute
espéré que la cour mollirait ; et en l'antidatant , il

avilit eu (1 ssein que cette espérance ne parût point
avuir iiifl.ié dans sa conduite. Telle est , on ne
saurait Irup le redire , la droiture et l'humilité

des saints rebelles a l'église. Autre fruit de la même
humilité : la rétractation formelle et complète que
le prélat était obligé de faire de son premier man-
dement, et qu'il faisait véritablementdanslesecond,
n'y était toutefois qualifiée que d'éclaircissement.

Il y assurait qu'on avait mal pris sa première pen-
sée , et qu'il n'avait jamais prétendu défendre la

signature pure et simple du formulaire , à ceux
qui croiraient pouvoir la donner en conscience.

Cependant la marche qu'il avait constamment sui-

vie , aussi-bien que les expressions très-générales

et très-prohibitives de son premier mandement ^

démentaient , au doigt et à l'œil , cette explication.

Quoi qu'il en soit , la faculté de théologie exigea

Oo 4
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la signature ,Tion-seuiomeiit de ccui (\onl elle ne
bifssail point les préjugés , mais de quiconqiu' vou-

drait enirer et d('ni<?urer dans ce corps. C«' fui en
vain que le syndic , de même doctrine et de même
franchise que son évêque , lenla , au retour d un
Toyage de Paris, de faire acrioire^aux docteurs,
que l'ar('lievéque de celle capitale et le cardinal

ministre lui avaient enjoint de dire à sa compagnie,
qtie l'obligation de signer purement et simplement
regardait l'avenir , sans toucher aux signatures

déjà données sous les mandemens des évêques , de

quel(|ue manière qu'elles eu^isent été faites. L uni-

Tersiié s'en tint à son premier arrêté ; et peu après

,

en v«'ilu d un ordre du roi , le rapport du syndic

imposteur fut bifFé des registres. Tous lesétudians

de théologie firent ensuite la signature ordonnée,
à la réset ve de seize , dont treize tenaient à une com-
munauté formée sourdement dans la ville, à la faveur

des innovations et des troubles. C'est un secret tout

particulier aux novateurs modernes, pourrépandre,

et sur-tout pour éterniser leurs erreurs , de former

ces associations dévotieuses , non pas simplement
de sujets applirjués aux sciences , mais de gens de

toute profession et de tout métier , en qui l'opiniâ-

treté ne man<iue pas d'éa;aler l'ianoran^ j. La cour

enjoignit au commandant de la province d Anjou de

dissiper la eommuriauté furtive des clercs d'Atigers,

3vec une autre qui s'était impatronisée de la même
manière à la Flei'he. Ainsi la paix fut-elle rendue à

l'université de celle pr»)vince , (jui eut la gloire de

signaler sa. foi dans i<s temps les plus difficiles , et

qui s est toi: j'-mrs dislinguéedepuis par son allache-

m^nt à la saine doctrine et au centre de lunité.

Nous ne rapport»'rons point d autres exemples

des mauoe ivres (jue les partisans de TAugnsfin

be'gifjue exer(èrent , à la fivrnr de leur accord

simulé avec un pontife romain. Ce trait seul, p>'S

p.nlre mille autres , suffit pour dévoiler les vues

iâbli<'ne$ daris IçsuueUçs ils inëuagèrent leur |3eiiiilQ
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paîx arec Clément ÏX. La peinture frop conlinne

drsatlenlats et «les tralii *m8 fie l'Iterésit* , ferail à
]a fin une imprrs>«ion viv «nent cJonlourenfe «lani

l'ame du pi«'ux fidèle. Presenlons-lui <les images

ropres tout à la fois à le consoler et à I édifier.

le tem ps nous sommes parvenus , nous en
fournit un fonds abondant.

Vers le milieu du dix^septième sièirle , des mis-

sionnaires espagnols ronçurenl le dissein , iioa

plus seulement de faire des courses evargéliqttes ,

mais d'aller établir leur demeure au sein de la

b'irbarie la plus sauvage et la plus sanguinaire ,

dans lerœ'irdu coniinent immense de l'AmériquO
méridionale. Jusque-là on s'était presque uniqn*-
merxt borné à faire de loin en loin quelques éta-

blissemens sur les côtes maritimes , du Pérou
principalement

, sans oser franchir les montngnes
épouvantables qui à son levant portent leur tête

glacée dans la movenne région de 1 air , d\)ù le»

curieux n'apercevaient que des forêts sans fin , des

marais impraticables , des lacs et des fleuves pareils

à des mers. Tout ce que la renommée publiait de
ces vagues espaces , c'est qu'ils n'étaient peuplés

que de tigres , de lions , d bvènes , de serpens

enoi'mes , ei de sauvages plus féroces que tous ces

monstres. Miiis l'expérience avait appris aux ou-
vriers évangéliques

,
que le seul mojen de faire des

fruits solides et durables parmi les Américains ,

c'était de pénétrer dans les terres les plus éloignées

des villes et des babitationseuropéennes. Lcscrianles

vexations exercées contre eux par les E-pagnols

,

malgi'é toutes les défenses et la sévérité de la cour,
trop éloignée pour se faire craindre , leur avaient

inspiré une aversion insurmontable pour tout ce
qui venait du pays de leurs tyrans , et pour leur

religion même. L'exempleseul des Espagnolsd Amé-
rique

,
qui ne sont pas à beaucoup ptès la belle

partie de la nation , et que la soif de lor
,
pour

i Qidinaire , souvent pémç la fuite du gibet cQuduit

ii!

• !

I

II
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fiit noiiT«au monde , leur ur«>iieil în^nllant , leur!

injuAlices , leur» violt^ncesel Imirn uiueurs Wissolncs

étaient toute vertu aux pré iicalions les (iIiih |M(lié-

tiqueH. Qiiariil on (li«ait nwx ftHiivnges qii il n était

patt permis «l'avoir plus d^iiiie f'«'mm«' ; au'il fallail

être humble , doux et bit-nf ii>aiit ; iU ne man-
quaient pas d'opposer la vie conlraire des rlnélieni

qu'ils avaient sous les \eiix , ou sans rien dire , ils

répondaient par un souris moijuenr.
Voilà pourquoi les mishionnaires , bravant tout

les travaux et tous les dan^«'rs , enirertnt , l',iii

l658, dans les terre» toiiilain<s qu'an os»^ le Ma-
ragnon , autrement dit le H nve des Amixones : ils

s'avancèrent jusqu'au lieu oii fut ensuite hàiir U
ville de Bor^ia , c'est-îi-dire , à li-ois c<;nts li<'u«'S

de Quito , d'où, ils étaient partis. Df là ils se repari-

dirent sur les rives de la Pnsiacu , de la Gtialagna

et de rUcayale
,
pour cherclier les liordis éjKHoes

dans les forêts qui hordenl ofs rivières Ils pous-

sèrent enfin , à la droit(> du Vlura^non , et bien au
delà des routes du soleil , dans les terres de béiié-

dietion que fertilisent le Para^uai , le Parana
,

rUi3j«;ai
f et tdnt d'autres rivières qui forment, le

fleuve d'Argent , ou de la PJata , eompaiable à

celui des Amazones. Par-tout il leur fallut prendre

les plus grands soins pour fiire ignorer les lieux

d'où ils venaient : on les eût tnassacréssurlechamjj,

si Ton eût découvert qu'ils fussent EspagnoU (i).

Qu'était-ce néanmoins
,
pour la tin qti ils s^e pro-

posaient, que ces excursions hardies? Comment
traiter ensuite avec ces houmes farouches

,
ç:) et

là dispersés , comme les bêtes sauvages , enfoncés

dans les bois , cachés dans les antres ; hors de là y

toujours errans , toujours en «léfiance ,
continuel-

lement armés contre les inconnus , et les uns même

contre les autres , faisant leur régal de la ch.iiide

leurs ennemis et quelquefois de leurs proches? U'9

(i) Lettr. il^dif. tom. Yiii
, p. 28^ > etc.

X
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It\aê
grflvcs nutPurs Apn annales du me le fM fnnp*

cnNiuavec ailmirntion <Je<) anciens sa^t <|ui sui ^ft

len iM'einicrs réduii'e en sociélé «les I) > Unrfh <^* m-
blablesaux brutes , et f|ui leur apprirent icilier-

cher riionnèle aussi-bien une l'ulile. Celle entre-

prise , accompagnée cle<|uel(jue »uerè« , leur-a paru
aus^i merveilIeuM* que I art d'apprivoiser bs tigret

et d'alteinlrir b'S roebers , avec (|uoi lunl comparée
les poofes : iiclions réalisées en *j«ieb|ne sorte par
les fondateurs des cbréliefités américaines , et spé-

cialement de celles du Pur.t^'uai. D< s brutes <i forme
humaine , dont il fulhiit fuire des hommes avant

d'en faire des chrétiens , ils n'ont pas fait simple-

ment des sociétés mieux ordonnées que nos ciléf

les plus tlorissanles, mais des églises comparables
à réalise primitive , et des peuples entiers de saints.

Réparateurs magnanimes de Tbumanité abrutie ,.

plusieurs d'enir'eux sans doute furent les victime»

de leur m:ign;tnimité. Les pères François de Fi-

giieroa , et Pierre Suarea , furent les premiers qui
scellèrent de leur sang les célestes maiLimes qu ils

prêf-liaient. T^es pères de Hurtado , Durango
,,

Ricbler , et le licenciédom Joseph Vasquez, associa

aux missions de la compagnie de Jésus , obtinrent

la même couronne , après avoir toutefois recueilli

les fruits de salut les plus abondans. Le père

Ricbler en particulier , homme tout apostolique ,

mort tout vivant à lui-même , se jouant des peines

et des fatigues dont le seul récit fuit frémir
, y

ajonifint des macérations plus terribles encore ,

fui'^aiit )a piu|)art de ses courses nu-pieds , sur des
sables biùiaus ou des rocailles aiguës , au travers

des ronces et des épines , réduit quelquefois à
n'avoir plus pour se couvrir que des lambeaux
tombés de ses premiers vélemens

,
que des feuilles

pu des écorces de palmier , et pour se nourrir , ou
ne pas mourir <le faim

,
que des herbes ou des

racines sauvages; par une vie si sainte, il attir^^

|ellet^eut les béuéUictioas du ciel sur ces terresi

ri,

i'
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à .l"*ius-CliiiHt , (iiuil clli'H honoienl If nom jii>«(|irà

noH jours, notant |iar la pnrt-ié île Icois mœurs
,

qii»* f)iir i(i fuTinelé inpliinnlahle «le leur fi
Le sort (\f ce» |»n'mier«i miil\i« , loui «l'eiri; v<*r

Icois coiifrèreA , fuisail le plus cher objet <lr leoii

vœux , et ne »»ervit qu'à nuymenter !•nr noinhie.

C< |>en<lanl les onieit^i> «lo roi d ILs|>'igiie , toujours

aniint's (le lrH|)iit militaire et <'on<|ueraiit . voNaiit

(]iM' les iuis><i))ris lointaines , dont les s i^es du siècle

aviiii'iii ri d ,ihord
,
pienaient un lieureix rours,

pensèrent (|u'il importait au goi«vernen)ent de les

proiei'er, et oiFiiriiit aux mi^sir>noaires de leur

Ouvrir dcsormaiii la route . Irs arnu's n la main :

m lis t'es diunes ministres «le révanijile reieièriMit
•à I I

•
"

T t
'

invi'icitn< meut «Ihh movMns si peu couviMiahies a

leur miiit^H'n*. Fiilélns nux lecotis du bon p.isleur,

et sciiioiables à «les brebis exposée» sans «léf» use à

la fureur des loups , ils coiiliiiiièrent à s iiViini'er , le

bréviaire s«>us le bras , et à la main un bài'ui «iir-

monté d un criir-inx. Chacun d'eiix se faisait «ir U-

naireinent aeeoin|>a^ner par une vingtaine «le (er-

V«îns néopli^l"S, (|'ii en lui servant d inli'rprèles ,

faisaient encore \ch funciions «Ih caléelnstes , et

quelquefois «le •prédicateurs. On était s«)uvriit

obligea faire des trente à (|uaraute lieius par des

détroits qui n'avaient jamais été pratiqués de per-

sonne , à travers des fu'élset des liilli^r-i , où il

fallait sans cesse avoir la hache à la main pour

s'ouvrir un passaf»e , avec «les falii^ups excessives et

une lenteur désesjiéranle. On n'avait , comme au

milieu des mers , d'autres guirics que les a^tivs ou

la bo«issole ; et malgré toute la circonspection

possible, nos voyageurs s égaraient, taniôl sur des

terres mouvantes et fangeuses q«»i menaçaient à

chaque pas de les engloutir , tantôt entre «le-» roches

escarpées qui leur coupaient toute issue. lanioiu»

se trouvaient sur la cime «l'une montagne, transis

de froid
, percés de pluie yu de brumes glacées >

si
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une au

lr»s ou

fclion

uv lies

aient à

roclies

riiôl ils

lliftiisis

ft 1 Ea I. T « f : 58f,

éôntennnt k peine sur un i.-iIuh i^liftflant , et vovunt
à leitiK |)it'(ls (les al)> mes cnirecuiiverls «le ru^eaiix ,

•uns lrs(|iir!s un eiiteiKiuil ittiilt r des loi rt lis avec

un binil alFreiix. llli <luiis ces foièls uiilii{ites , oïl

lu c'oi^nee elaii encore iiuuiiiiue , a < liu(|iu' instant

llH cuui'uienl iis()ne neiie eriases |iiii' de vieux

arbres qui tombaient a lu pn mière rominotion , et

I.
P.'

d'èl

ns encore (I elle nus en |Heces par b s hj^ieSy

re moidiiK par cent reoliles venimeux , ou
\

•lilt dé-
TorëH purdénoimes serpens , dont le soitlUe em-
poisonné , el le seul elboi qu'imprime leur aspect

ideux , arre te Ienr proie sans ou i

I"
Is h loursui-

"venl. QiM biuffois Icssiuivages, an premier sutipçoa

que des E p.-tgnoU marcbaient à buis peuplade
mettaient (le toute pail le feu dans les foiélsoù ils

les croyaient engagi^s , et principalement dans les

passages les plus faciles ; en sorte que l'ineeiMlie un

trouvait le plus terrible , du côlé où il était plut

,ïnaluiel de cbercher a 1 evi 1er (i).

Au milieu de ces peines et de ces fatigues eii ces-

•ives , la caravane apostolique n'avait d'ordinaire

pour lits que la terre nue , ou de simples nattes:

hleureux celui (|U) seiait pu munir u un humac
^

pour y prendre quelque beure de sommeil , bors
d'atteinte aux serpens et aux tigres. Ils étaient

assez souvent réduits à une poignée de maïs pour
toute nourriture; et dans les traites de long cours,
quelquefois les provisions manquaient totalement.

Alors ili n'avaient pour unique ressource que des
racines ou des fruits sauvages , et la rosée qu'ils

litçaienisiir les feuilles, pour tempérer la soif qu'un
air (toittfant lenouvelait sans cesse. S ils faisaient

leurs courses par eau , le péril cbangeait et ne dimî-
nuait poiiit. Ils n avaient pour naviies, au moins
dans buis premières enlie|H-ises , que de faibles

canots
f

f.iils de cuir , ou d éeorce , ou don seul

tronc d ai bre creusé. U fallait cependant traverser

(i) Uelat. (les Missions duParag. par Murât. cU. 12.
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dfs torrens împétiKMix , voguer swr des rîvierci

€j»ii sans cesse enl rainaient des arbres de'racinés
,

tu r des fleuves et des lacs reni|)lis de crocodiles,

dont quelques-uns se trouvaient pins grands (|ue

les canots , et si vonices
,
quMs sVlançaient bien

iouvent contre les rameurs. Mais celui qui a promis
aux premiers apôlr< s que les monstres ei ies poisons

ne leur nuiraient pas , ne manqua point à ceux du
dernier âge , et qu(>lqtu'fois il les garantit de la

manière la plus merveilleuse.

Quanta la cruaulé des barbares, presque tous

Antropopbages dans c< 8 confiées , c'est ce qi:i les

inquiétait le moins. Quoiqu'on les trouve totjnurs

armés y et prêts à decoelier leurs flèebes , malgré

tous les signes de paix et d'amitié qu'on puisse leur

faire ; les minisires évangéliques , bien loin d'éviter

leur rencontre , se croyaient amplement dédom-
magés de leurs fatigues , lorsqu'ils réussissaientà ies

1'oindre. L un de ces missionnaires intrépides
,

ong-temps même depuis les premières excui^ions,

le père Ignace Chômé y après avoir employé trois

{'ours, avec ses néophytes , à percer une forêt de

mit lieues qui séparait deux montagnes , et un
quatrième jour à gagner le sommet de ta secondtf

montagne , entendit aboyer des chiens, qui sont les

compagnons inséparables des sauvages. Il envoya

trois d^ ses néophytes ^ afin de reconnaître la peu-

plade
,
qu'il jugeait n'être pas éloignée ; et bientôt

après il s'avança lui-même , dans I impatience d'en

savoir des nouvelles. Il descendait, le mieux qu'il

lui était possible, entre les rochers et les précipices,

lorsqu'il rencontra deux de ses messagers qui s'en

revenaient hors d'haleine , et qui frémissaient en- m^
corc d effroi, lis lui rapportaient

,
qu'au bas de la K

montagne était une troupe d'infi<leies
,
qui ayant fe

reconnu l'endroit où il avait passé la nuit pièce- |^:

dente , l'attendaient au débouché du bois , et parais-

saient exlrémemeul irrités; qu'iU s'étaient sai^^is du

lA'oisièiue commissionnaire , et peut-être l'avaient

y
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dé)^ infW^flCré. lU(înin*nl par roujurrr le pèrcdr ri«

pus nvaiicoi clavaitt«i^(* , parce qu'il y avail tout à
crainilre pour sa pmpie vie.

Comme ils raisaiciil tons leurs eflTorts pour le

rctcinr , il s'écli.ippa de leurs mains ; et roulant do
la montagne plutôt (pril n'en descendait , il s«

trouva , pres(| lie avant de s en apercevoir ,ai ntilieu

des intiilèli'S , tpie repai>seur du bois avait flerobéi

à ses yeux. lU étaient douze, cnlièiement nus
>

armés de lances , et le troisième ritmmissionnaire

au milieu d eux. L'Iionmie aposiolifjue les al>ord6

avec einpres'>:enu'ni , s.iiite à leur cou , el les «-m-

brasse Tun après l'autre avec un épaiiouis'^cnierit de
joie et de tendresse extraordinaire, Saxi air dr fian-

cbise et de sécurité leur causa une sut prise <|ui

suspendit tous lesauiresscnlimens. Quaurl ils furent

un peu revenus de leur étonncment , il leur fil part

du dessein qui Tamenait à leur peuplade , et qui
avait pour objet d" leur apprendre à vivre beuieux
dans ce monde ei dans Tautre. Ils ne marquèrent
point de répugnance à \y recevoir. Cependant les

compagnons diu missionnaire arrivèient , un peu
rassurés, avec son petit ba&>age. Il en tira quelque
viande sècbe , avec de la fatine «le maïs

,
qu'il dis-

tribua aux barbait'S. Il ralb ma lui>niême leur feu,

les regala du mieux qu'il lui fut possible, et enfin

les mit entièrement dans ses intérêts. Mais pour
aller à la peuplade , il fallait le consentement <ie

leur capitaine
, qui n était pas présent.

On lui dépêcha un néoph\te avrc Ton de ces

infidèles. Il ne tarda poirit a v( nir ; mais au liea

de ce qu'on espérait , tout sembla perdu n son arri-

vée. Furieux de l'accueil que ses gens avaient fait

aux chrétiens , il alla , sans dire mot a personne
,

l'accroupir sur une pierre à l'écart , la têie penchée
sur sa lance , et le front paie de dépit. Le mission-
naire s'en approcha , et le caressa beaucoup , s.ms

en tirer une parole. Il le pi ia de prendre part'à soa
petit feslia : toutes les insUnces furent iuutiies. Ua
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des sauTa^es «lit au père «Jeux on trois mots , <|til

pouvait tît éi;a?Mï)e))l si«;ni(iiM' , il est en colère o\\ il

est iiifilade. L habilf missionnuirt* les pi il (ians ce

(deimer sens , el se mil en devoir <ie lâler ie pouU
du eacicjue ; maii» celui-ci retirant sa main avec

briit.ilile : Je ne suis pas muiade , dit-il d'un ton à

faire trembler. Q oi ! lu n'es pas muLde ,
reprit le

missionnaire en riant avec éclat , et tu ne veux pas

itianj»('r ! Tarît pis pour loi : les compagnons en

auront meilleure part. Néanmoins , cjuand tu vou-

dras man£;er , tu n'auras qu'à me le dire. Celle

apparente fierté fit plus d'impression sur le barbare^

que toutes les déférences n'en auraient pu faire. Il

commença dès-lors à parler , rit peu après ,
mit

bas sa colère et tout son cbngrin , mangea de bonne
grâce , commanda à ses gens d'aller cliercber à boirC}

€l voulut à son tour régaler le missionnaire. C'est

ainsi que ces bonimes apostoliques s'introduisaient

dans les derniers retrancbemens des démons acliar-^

nés à la perle des homme^. Un çpurage qui leur

Tenait du ciel , les saisissait tout à coup au fort du
danger ; el tel qui avait tremblé loin du péril y ne

connaissait plus la peur quand il s'y trouvait engagé.

Du r*este , une charité ingénieuse , des attentions

et des ménagemens sans nombre , un air de bonté

et de familiarité , des manières prévenantes avec une

douceur angélique , touchaient les cœurs les plus

revêcbes , el gagnaient insensiblement leur con-

fiance. Ils leur faisaient quelques petits présens de

coutellerie , d hameçons , d'

iques petii

aiguilles
,
de verres de

différentes couleurs , et d'autres bagatelles qiû

étaient <lu plus grand prix à leurs yeux. Ils leur

fournissaient des remèdes pour leurs différentes

maladies
,
pansaient leurs blessures , leur rendaient

les services les plus rebutans , sassevaient par terre

avec eux
, y prenaient leur sommeil , el se nourris-

saient des mêmes alimens
,
quelque dégoûlans qu'ils

fussent. Ils imitaient jusqu à leurs façons maussades

•l leurs gcsiiculalious ridicuks.
Uns
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Une peuplade s'ëtait-elle enfin déterminée à 8«

fixer sous les lois sociales et chrétiennes? il s'agissait

de fournir , au nioiils jusqu'à la première récolte , à
la subsistance de chaque famille et de (-lia(|U8

individu, dont l'appétit, forcé par une ^gloutonnerie

d'habitude , renaissait à chaque heuie. Mais ce qui
était plus diilicile encore , il falLiit apprendre, au
moins les métiers de première nécessité, à des geni
sans aptitude et sans nul usage du travail. Les mis-
sionnaires furent obligés de faire eux-mêmes toutes

sortes d'apprentissages , et d'exercer dix métiers à
]a fois. Tantôt ils îiàtaicnt les travaux publics de
charpente, ou de maçonnerie, heaiu^onp plus par
l'exemple que parles pai oies. Tantôt ilsdéfriehaient

des terres qui jamais n'avaient reçu de culture; et

pour labourer des champs si rudes , on n eut d'abord
que des contres de bois. Ils semaient le maïs , l'orge

,

les fèves et les légumes de toute espèce, doni ilg

avaient eu soin d'apporter les graines. D autres

abattaient des bois et les traînaient à la réduction
(c'est le nomque prirent les habitat ions chrétiennes)

pour en construire l'église et les maisons. Quel-
ques-uns allaient chercher dans les villes espagnoles

,

des vaches, des brebis, des chèvres et des oiseaux

de basse-cour, qu'ils conduisaient devant eux^ à
travers des cent et deux cents lieues de pays inha-
bités (i).

Ainsi vit-on le père Cyprîen Baraze , fondateur
de la belle mission des Moxes, qu'il féconda de soa
sang , chasser devant lui , aidé de quelques sauvages
chrétiens , un troupeau de deux cents bêtes à cor-

nes
,
pendant cinquante-quatre jours de marche , It

plus souvent dans la houe jusqu'à mi-jambe, quel-
quefois dans l'eau jusqu'aux aisselles , continuel-

lement exposé à la rencontre des tigres et des
an^iropophages. Ce fut en elFet dans l'exercics

d'une charité si extraordinaire
,
que le père d'Ës-

W

(i) Ibid. chap. iS»

Pe
1%
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pinosa trouva la couronne du martyre. Comme il

ramenait de Sanla-Fe un troupeau de brebis , il fut

assailli et mis à mort par des coureurs de la nation

féroce des Guaiaquires. Et qui pourrait dire le

nombre de ceux qui , distingués comme lui par la

noblesse de leur naissance , et par la supériorité de
leur mérite, se firent pâtres et bergers, maçons,
charpentiers , tisserans ; s'adonnèrent aux travaut

les plus vils et les plus pénibles , dans la seule vue

de procurer aux Indiens qu'ils avaient convertis,

la persévérance avec la facilité de la subsistance ?

Pendant qu'ils travaillaient , exténués de sueur

et de lassitude , le sauvage paresseux , au moins
dans les commencemens, demeurait les bras croisés,

occupé des heures entières à les considérer avec

indilférence. Il ne lui venait pas même en pensée

de s'offrir pour partager un travail qui ne regardait

Cjue son avantage, et qu'il était infiniment plus en

état de soutenir qu'aucun des Européens. Il s'éleva

néanmoins des maisons , bien chétives sans doute :

ce n'étaient que des nattes contenues par des pieux

,

et couvertes de branchages entrelassés de joncs ou
de bamboux , avec symmélrie cependant , et avec

un air de propreté qui pouvait passer pour magni-
ficence aux yeux des sauvages, en comparaison de

leurs tristes huttes. On les engagea peu à peu , et

non sans beaucoup de peine, à prendre part à la

culture des terres. Quand elles furent ensemencées

,

ils allèrent , comme auparavant , à la chasse et à la

pêche, à la recherche du miel et des fruits sauvages.

A leur retour, ils trouvaient une récolte qui four-

nissait une subsistance commode pour les temps

niorts, et qui leur inspirait un courage tout nou-

veau pour le travail. Frappés de ces premiers exem-

ples, les sauvages voisins prirent du goût pour ces

nouvelles moeurs; et en, assez peu de temps,' on tit

un grand nombre de peuplades fixes
,
qui , sous le

nom de doctrines , ou de réductions , se rangèrent

tout à la ibis sous les lois sociales et sous im lois

!
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clirétiennes. Insensiblement il se forma dans cei

habitations, des maçons, des charpentiers, des
serruriers , des tisserans sur-tout , des architectes

enfin , des sculpteurs même et des peintres , des
graveurs et d'habiles doreurs. Les femmes apprirent
à filer , à coudre , à broder , avec autant Je goûs:

et de propreté qu'on le fait en Europe. Le christia-^

nisme prospérait dans la même proportion que
les arts.

L'établissement des réductions proprement dîtes

,

commença dans la province de TUraguai
,
qui fait

partie du Paraguai , sous le nom duquel on com-
prend ici presque tout l'intérieur de l'Amérique
méridionale. Celte province , située du c6té de
l'Orient , vers le Brésil , est environnée d'une
chaîne de montagnes qui renferme une plaine im-
mense et très-fertile , arrosée d'un bout à l'autre

,

c'est-à'dire sur un espace d'environ deux cent trente

lieues
,
par le lleuve d'Uraguai

,
qui lui donne son

nom. Quelques raductions s'établirent peu après
dans la province de Guaira

,
qui s'étend plus au

nord , et qui a des plaines également fertiles , et

presque aussi vastes. En des lieux si propres à la

cialture , et qui sont en très-bon air , on compta
bientôt jusqu'à trente réductions , chacunedequatre
à cinq et à six mille habitans. Mais la province de
Guaira n'est pas éloignée du fort de Saint-Paul ,'

repaire des Mammelus
,
qui ne tardèrent point à

dévaster ces chrétientés naissantes.

Vers le cap de Saint-Vincent , à l'extrémité sep-

tentrionale au Brésil , les Portugais ont bâti autre-

fois , sur un rocher pi^esque inaccessible , la ville

Ou fort de Saint-Paul (1). Des montagnes imprati-

cables et d'épaisses forêts l'environnent au loin , et

en ferment toutes les avenues. Les campagnes d'a-

lentour sont fertiles , et fournissent , tant aux
besoins qu'aux commodités et aux délices de la yie.

ri
4

I

w

H.-'

Jll

t!n

it

'â

(i) Ibid. chap. 5.
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Comme ces premiers colons

,
jpunes aTenturiér»

pour la plupart , n'avaient point de femmes, ils en
prirent chez les barbares ; et aece mélange naquirent
detenfansqui prirent tous les vices de leurs mères,
êans rien conserver de ce que leurs pères pouvaient
avoir eu de vertu. Ils tombèrent dans un décri si

absolu
,
que toutes les colonies du voisinage auraient

cru se perdre d'honneur , si elles avaient entretenu

avec eux le moindre commerce. On les jugea même
indignes de porter le nom de Portugais', et on leur

donna celui de Mammelus
,
qui n^a plus varié , au

moins dans ces parages. Ils ne sont plus en effet

,

ni Portugais, ni chrétiens, autrement que do
nom. Ils n'obéissent au roi de Portugal , qu autant

qu'ils y trouvent quelque avantage. SMls prennent
encore le nom de chrétiens , c'est le comble du
scandale ; ce n'est que pour le faire blasphémer

,

par rénorme opposition de leur vie aux lois du
christianisme. , ',i

Saint-Paul n'avait pas d'abord plus de quatre
cents habilans

, y compris les nègres et les Amé-
ricains : on y en compte aujourd'hui bien de mil-

liers , tirés
,
pour ainsi dire , de Tégout de toutes

les nations. C'est le réceptacle de<> bandits qui se

sont dérobés à l'échafaud , en Europe aussi-bien

qu'en Amérique , et qui cherchent a exercer im-
punément leur brigandage. Les Mammelus se fon(

gloire de n'obéir à aucune puissance. Ils forment
en effet une espèce de république qui se gouverne
souverainement elle-même. Li situation avanta-

geuse de lei r ville , et les fortifications qu'ils y ont

ajoutées , ont fait perdre auk Portugais , sinon l'en*

vie , au moins l'espérance de les réduire. Depuis
qu'ilsse furent soustraits à l'autorité des vice-roi- du
Brésil , ils se livrèrent à un genre de brigandage

inusité parmi les sauvages même les plus inhumains.

Onles vit se répandre chaque année , d'abord dans

les peuplades circonvoisines
,

puis dans les plus

éloignées ; et traîner en esclavage une infinité a Inq
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Biens avec lesquels ils n'avaient aucun différent

,

I)0ur les appliquer au travail des plantations, et à
'exploitation des mines d'or qui se trouvent dans
leurs montagnes. Ils désolèrent toutes les provinces

du Paraguai anssi-hien que celle de Guaira ; ili

pénétrèrent même plusieurs fois sur les bords da
Maragnon d'une part , et de Tautre sur le fleuve de
la Plala

,
parcourant en cinq ou six mois plus de

mille lieues de pa\s. Ce sont eux principalement
qui ont dépeuple cette vaste région : de tant d'hom-
mes qu'ils mettaient aux fers , à peine y en avait-il

un sur cent qui ne petit , soit de fatigue et de
misère en route, soit du mauvais air dans les mines,
ou du travail excessif des plantations. Suivant un
registre authentique, de trois cent mille Indiens

enlevés par les IVlammelus en cinq ans , il n'en resta

que vingt mille.

Forbans abominables , aux yeux de la religion

lur-tout , il n'est point de stratagème que ne leur

inspirât l'enfer , pour ruiner Tœuvre de Dieu.

Souvent ils se travestissaient en missionnaires et en
catéchistes , afin de surprendre les Indiens : ce

ui fit perdre aux vrais missionnaires la confiance

'une infinité de peuplades , et mit long-temps un
obstacle insurmontable à l'établissement de l'évan-

ile. Dans la province de Guaira , la moins éloignée

eux , et la plus au fait de leurs artifices , ils at-

taquaient à face découverte, avec des forces supé-

rieures , et ils revinrent si souvent à la charge

,

qti'ilsruinèrentdefonden comble treize réductions.

Ils y ôtèrent la vie ou la liberté à q'^atre-vingt-cinq

mille néophytes.

Pour sauver les faibles restes de ces habitations,

àont le malheureux sort empêchait la conversion
de leurs voisins

,
qui craignaient de le subir à leur

tour , leurs sages pasteurs prirent le parti de les

transplanter , avec des peines excessives , à cent
trente lieues de distance , sur les bords beaucoup
Bioios accessibles da Parana. Ils y arrivèrent aa

Pp î
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nombre d*environ douze mille , dont se formèrent
les réductions de Lorette et de Saint-Ignace. Plu-

sieurs autres habitations s'établirent depuis . entre

les fleuves de Parana et d'Uraguai ; et toutes furent

disposées de telle manière ,
qu elles pussent mutuel-

lement veiller à leur sûreté , et concourir à leur

défense. Bien plus , ces courageux néophytes se sont

si bien agaerris par la suite
,
quMls sont rentrés en

possession des pays qu'ils avaient abandonnés. Ils

y ont bâti de nouvelles réductions , et se sont mis
en état de ne plus craindre les Mammelus

, qu'ils

ont fait repentir plus d'une fois de leurs nouvelles

insultes.

Vers lai fin du siècle passé , on comptait dans la

seule province de Guaira , entre le Parana et TUra-
guai , trente-deux réductions , et plus de six vingt

mille Indiens convertis. On avait établi plusieurs

autres réductions, de proche en proche , entre

rUraguai et le Brésil. D'autres s'étaient formées vers

le septentrion , sur les rives du Mammoré
,
qui se

décharge dans le fleuve des Amazones.
De l'autre côté de l'Amérique méridionale , sans

pousser jusqu'aux provinces maritimes , il est en-

core une vaste contrée
, que bornent au couchant

les montagnes tant du Chili que du Pérou , et à

l'orient le fleuve de Paraguai. Sa longueur du nord
au midi , est de plus de quatre cents lieues , sur

une largeur d'environ cent cinquante. £lle est ar-

rosée par les grandes rivières de Pilcomaïo , de
Yermejo et de Salado , sans parler de beaucoup
d'autres encore très-considérables. Ces lieux sont

habités par différeiis peuples, dont les Chiriguanes,

vers le nord , sont les plus formidables , ou du
moins les plus intraitables. En tirant encore plus

au nord , on trouve le grand lac de Caraies , où le

fleuve de Paraguai prend tout à la fois sa naissance

et sa grandeur imposante. Ce canton est principa-

lement habité par les Manacicas et les Chiquites : au

moins en sont^ils les habitans les plus connus.



mees vers

Plusieurs fois , et toujours en vain , Ton avait

tenté d'introduire le christianisme chez ces féroces

barbares
,
quand le père de Arcé , acconipa|;né

du père de Zéa
,
profita des circonstances heureuses

que la Providence avait pu seule ménager (i). Dfux
nations voisines se faisaient une guerre également
désastreuse pour Tune et pour l'autre. Ce mission-

naire
I
au moyen d'une certaine éloquence natu-

relle , et du talent qu'il avait pour la conciliation
,

vint à bout de rétablir entr'elles la paix et la con-
corde. Il obtint presque en même temps la grâce
d'un de leurs compatriotes , condamné à mort par
le gouverneur d'une ville espagnole. Comme ces

peuples étaient dans la première admiration d'une
charité si nouvelle pour eux , il leur proposa dVm-
brasser la religion qui inspirait de pareilles vertus*

Sur le champ les caciques ihdiquèient une assem-
blée générale

, pour délibérer sur l'invitation de
leur bienfaiteur. Dès la nuit suivante , tons se ren-
dirent au lieu marqué , et raffaire fut balancée de-

puis minuit jusqu'au point du jour ; l'homme apos-

tolique , durant ce temp$«là , suppliant le père dei
lumières d'éclairer ces pauvres aveugles. Il fui ré-

solu d'une voix unanime
,
que la loi chrétienne

serait reçue dans le pays , à condition néanmoins
qu'on n'obligerait pas d'en sortir ciiux qui refuse-

raient de Tembrasser. La condition , quoiqu'ellff^

eût ses inconvéniens , fut acceptée par le mission-

naire
,
qui plein de confiance en Dieu , se promit

,

et non pas en vain
,
que les plus endurcis , loin de

séduire les autres , se laisseraient vaincre peu à peu
par le bon exemple.
Dans les mémoires publiés par un chanoine es-

Fagnol (2) ,
qui avait été long«temps le témoin et

admirateur des travaux apostoliques du père Diaz

,

il est raporté que ce pasteur infatigable , saus se

borner «ux travaux de sa réduction
,
parcourait

.'i

(i) Ibid. ch. la. (a) Muratori ; ch. ig.
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djiiis \e Toîsînage quelques rancheries ou infirmenei
d'infidèles , altuqués d'une maladie conlagituse

,

afin de {i;agner au moins dans cette exirémité quel-

ques âmes uu Seigneur. D un autre'côtë , d'impi-
toyables anthropophages y accoururent aussi

,
pour

dévorer sans risque et sans résistance ceux qui
n'étaient pas atteints de la cor>tagion. Ils aspiraient

sur-tout à se régaler de la chair de l'Européen qui
était venu les secourir, c'est-à-dire du missionnaire,

parce que la chuir des hommes qui font usage du
sel dans leur nourriture , est plus délicate , a leur

gré
,
que celle des Indiens qui n'en usent pas. Ce-

pendant un captif échappé de leurs mains
,
porta

dans la réduction de ce père la nouvelle du danger
pressant qu'il courait. Tous ses néophytes à l'instant

Î)rirent les armes , et volèrent à la rancherie pour
e délivrer. Ils arrivèrent à temps y malgré la dis-

tance assez considérable , chargèrent brusquement
les infidèles , les rompirent , firent un grand nom-
bre de prisonniers , et dissipèrent tçut le reste. Ils

en voulaient tirer une vengeance d'éclat ; et pour
imprimer la terreur à tous les monstres de cette

espèce , ils résolurent de pendre oes captifs sur les

Êassages , aux arbres qui étaient le plus en vue<

Mjà ils procédaient à l'exécution
,
quand le père

,

alarmé et attendri jusqu'aux larmes^ intercéda pour
ces malheureux avec tant d'instance

,
qu'enfi.; il

obtint leur grâce , et qu'on les remit entre ses

mains. Il les combla de caresses , les retint asse2S

long-temps , toujours avec les mêmes bontés
, pour

les instruire de nos saints mystères
,
puis leur rendit

une entière liberté. Ils furent si prodigieusement
touchés d'un» générosité vraiment prodigieuse pour
eux

,
qu'arrivés dans leur peuplade , ils n'avaient

point de termes assez forts pour exalter la foi et la

charité chrétienne. Ils revinrent peu après , avec

toute leur nation , se jetèrent tous ensemble aux
pieds du charitable missionnaire , et le prièrent

avec iastance de les baptiser , en promettant de
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tiens. Ils reçurent en elfet le baptême , après toutes

les épreuves que demandait la prudence , et mar-
quèrent toujours depuis autant de fidélité aux de<!

Toirs du chrétien , que d'attachement à la foi.

Le père Barazeentreprit le premier, vers l'an lô^S,'

la conversion de la nation nombreuse des Moies
,

qui habitent les environs du fleuve de Guapai
,

avec plusieurs autres peuples dont les noms sonè

la plupart inconnus (i). Jusque-là on avait jugé
qu'il était absolument impossible de soumettre des
nations si féroces et si dissolues aux lois sé\ère8 de
Tévangile ; et avant la fin de ce même siècle , on
compta dans cette contrée huit à neuf peuplades
chrétiennes , avec plus de trente mille fervens

néophytes. Mais quelle patience
,
quelle constance

et quel genre de courage ne fallait-il pas pour j
réussir ! C'est pour cette intéressante mission que
le père Baraze alla chercher jusqu'à Lima ce trou-
peau de bénédiction, qui en s'y multipliant jusqu'au

Iirodige , y répandit fabondance, et y fit prospérer
e christianisme. Cet instituteur habile autant que
zélé , découvrit encore , après bien de recherches
capables de rebuter tout autre courage que le sien ^
un chemin trois ou quatre fois plus court qu'au-
paravant pour aller au Pérou , d'où il fallait tirer

les approvisionnemens ordinaires. Enfin ^ il vint à
bout d'établir lui seul trois réductions des plus
considérables. Quand il eutouvert un si beau champ
aux ministres évangéliques

, plusieurs y accouru-
rent pourcultiverainsi que pour étendre cette belle

chrétienté. La mission des Moxes est aujourd'hui ,

ou du moins elle était il n'y a pas long-temps , l'une
des plus florissantes , tant de l'Amérique que de
l'autre hémisphère. On y voit même des églises

bâties avec goût , et avec une magnificence qui ,

bien que propre au pays , ferait Fadmiratioa de
beaucoup d'autres.

(Oibia. p. 346^

'
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Insatiablement altéré du salut des âmes , le père

Baraze , dès que celte mission put se passer de sa
présence , la commit aux soins de ses roopérateurs ,

et passa chez d'autres barbares , afin d'y produire
la même métamorphose. Il parvint juscju'ani pays
des Banres, peuples indomptables et peifidcs

, qui
toutefoisparurentd'aborddocilesàsesinstruclinns;

mais cette feinte docilité se démasqua bientôt. Il

fut massacré par ces traîtres , le 16 de Si*ptem-

bre 170a. Ainsi couronna-t-îl par le martyre vingt-

sept ans d'apostolat. On croira sans peine qu'il périt

bien d'autres héros évangéliqnes dans la conquête
d'une terre si sauvage , et partagée entre tant de
nations inhumaines. Outre ceux qui laissèrent la

TÎe dans la découverte de ces terres barba re»
,
pres-

que tous les fondateurs des anciennes réductions

les cimentèrent de leur sang. De ce nombre furent

,

entr'autres
t
les pères Gonzalez, Rodriguez , del

Castiglio, et un frère très-utile à ces établissemens

y

nommé Roméro. Les seuls barbares du Paraguai
proprement dit ont massacré par la suite , en divers

temps , les pères Ortiz , de Blende , d'Âlfaro , d'Arcé ^

deSilva,deMendosa ,Cavallieri , Fernandez , Arias,

Sanchez et tant d'autres , dont Ton peut évaluer le

nombre sur le degré de fertilitéqu'adonnéleursa^'^

à des terres aussi abondantes aujourd'hui en fruits

de salut
,
qu'elles étaient auparavant désespérantes.

Un changement si prodigieux causera san« doute
une étrange surprise ; tant, au premier coup d'oeil >

il parait éloigné du cours ordinaire des choses et

des moeurs : mais il faut observer que les hommes
provenant tous de la même souche , ils sont natu-

rellement , à peu de chose près , le^ mêmes partout.

Les leçons et les exemples mettent seuls entr'eus

l'étrange différence qui cause notre étonnement.

Les barbares du Faraguai
,
qui n'avaient guère de

l'homme que la figure, qui ne s'occupaient qu'à

satisfaire leurs appétits brutaux , sont devenus des

modèles de toutes les vertus sociales et chrétiennes :

mais
ment
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maïs Vexpërience a montré airili étaient naturellr«>

ment doux et traitables , fiiicles , sincère» , recon-

naissans , et singulièrement sensibles à Tamitié. Doù
bientôt Ton a trouvé , dans ceux qui professaient

le christianibme , cette évangélique simplicité qui

est la compagne et la gardienne de l'innocence (i).

Si donc ils parurent , avant leur conversion , n'a-

voir en partage que Tinconlinence et la cruauté ;

c'était moins lefTet du naturel , que le fruit conta-

gieux de l'éducation. Les habitudes vicieuses se

tran(^mettaient alors des pères aux enfans
,
par la

voie de l'exemple ; et quand ils en ont eu de bons

sous les yeux , on a vu la douceur et la cbarité , la

pudeur et la réserve prendre la place des passions

effrénées qu'on leur avait cru naturelles. Peuples

meins dignes de haine que de pitié ,leur malheur
émut enfin les entrailles du père de miséricorde

,

et lui fit répandre ses bénédictions sur eux en tellâ

abondance
,
qu'autant ils avaient fait fopprobre

de fhumanité , autant ils firent , comme on le verra

mieux encore par lasuite, la gloiredu christianisme.

Dans Tannée qui suivit et consolida la conversion

des Moxes , le aa Juillet 1676 , mourut âgé de
3uatre-vingt-sept ans le pape Clément X. Le car-

inal Odescalchi lui succéua sous le nom d'Inno-

cent XI , le a I de Septembre , et non pas d'Octobre

,

comme l'a marqué de Prade , à qui une date aussi

mémorable par la circonstance du jour même , au-

rait bien dû faire éviter cette méprise. C'était le

jour de saint Matthieu
, qui joint a ce que ce pape

était fils d'un banquier , donna lieu à la pasquinade

,

où de la banque on le faisait passer d'un plein saut

dans la chaire de saint Pierre. Ce pontife avait néan-
moins la plupart des qualités propres au pontificat

,

du jugement , l'esprit pénétrant^ mais peu d'étude

,

et par conséquent peu de savoir. Il était sur-tout

grand homme de bien , sévère à lui-même , rigide

II

(xj Mur. ch. 7.



1 \

(9b{ HrSTOiRB DE l'Eglise.

à bien d^antres éganU , et jusq^Tà Topiniâtreld. Ea'
un mot , ce fut un de ces humines de bien que rien

n'est capable dVbranter ,
quand une fois ils ont prit

leur ptirti , toujours persuadés qu il y va de la

gloire de Dieu à le soutenir. On ne verra que trop

e preuves de cette roideur inflexible, ainsi quo
de Si fierté chagrine, dans ses violens démêlés avec
la cour et le clergé de France , à roccasion de |a

régale.

fï/i du Tome onzième*

•m
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AVERTISSEMENT. Comme il ne s'est point tenu de
conciles durant l'espace de temps que parcourent ce volume
et le suivant , et qu'il ne s'y est point élevé d'hérésies
qu'on puisse appeler proprement nouvelles

_, si ce n'est

quelques sectes fanatiques plutôt q'i' hérétiques , nous avons
cru devoir chanç^er la marcue ordinaire de ces tables. Il
n'y eut guère , dans le même temps , d'autres persécutions
que celle du Japon , dont nous avons suffisamment parlé
dans le dixième volume

, quoiqu'elle n'ait pas fini avec
le temps qu'il parcourt , et celle de la Chine, durant la

minorité de l'empereur Can-gi. Ainsi nous restreindron.',

les tables critiques à deux chefs seulement , savoir Its

écrivains ecclésiastiques ou orthodoxes , et les écrivains

novateurs.

ECRIVAINS ECCLESIASTIQUES.

iE cardinal de Riclielieu
,

mort en i643« On a de lui

plusieurs trnitds de contro-

verse et des livres de piété

,

qui montrent au moins qu'il

avait conservé un grand
fond de religion , dans un
rang où tant de génies mé-
diocres la comptent pour
si peu de chose.

Plèguc Alvarès , dominicain
espagnol , archevêque de
Trani , i6/ji . Il a donné des

commentaires sur l'écri-

ture , et quelques traités

excellens sur la grâce. Ce
qu'il a écrit sur la prédes-

tination
,
pour appuyer son

confrère Lemos avec lequel

il avait assisté aux congré-

Sations de Auxiliis , est

'autant plus inutile
,
qu'il

est plus approfondi. On
peut dire la même chose

de ses antagonistes jésuites,

et de tous ceux, qui s'escri-

ment pour les opinions de

leur école , et pour les vai-

nes sv.L '"^><?s d'une théo-
logie a \ ire.

Jacques v :.ond , jésuite
)

mort en i65i . C'est l'un des
plus savans hommes qu'ait

produit la France , au ju-
gement ci tous les grands
hommes de son temps et des
nations diverses. Il fut d'un
grand secours à Baronius
pour la composition de ses

Annales ecclésiastiques. Il

a donné lui-même un très-

§rand nombre d'ouvrages,
ont les principaux sont le

Recueil des conciles de
Gaule , avec des notes ex-
cellentes \ de savantes et ju-

dicieuses dissertations sur

diiïérens sujets d'histoire

et de discipline j des édi-

tions correctes et sûres des

œuvres de Théodoret et

d'ïlincmar de Reims.
Les frères Pierre et Jacques
Dupuy , i65i et i656. C'é-

tait sans contredit deux des

plus savaus hommes de leuf
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, particulièrement en
droit et en histoire , mais
nullement en tliéologio.

Aussi leur ouvrage sur les

droits et les libcTlës de l'é-

Sliso gallicauc fut-il con-
amné par vingt-deux, évo-

ques ou archevêques de l'é-

glise gallicane elle-même,
il fallut recourir à d'autres

mains pour le corriger
;

mais la matière a été brouil-

lée depuis si long-temps pur
les mains séculières

,
qu on

n'a pas encore réussi , et

qu'on ne réussira vraisem-
blablement jamais Ji la dé-
brouiller parfaitement. Ils

ont encore laissé deux ou-
vrages remarquables entre
beaucoup d'autres , savoir

l'histoire générale du grand
schisme d'Occident,et l'his-

toire véritable de la con-
damnation des templiers.

Denys Pétau
,
jésuite , i652.

Dans tous ses ouvrages
,
qui

sont en très-grand nombre
,

et presque tous en latin
,

on trouve un style 'aet
,
pur

et facile , une vaste et pro-

fonde érudition , et la plus
parfaite critique. Sa doc-
trine des temps , chef-
d'œuvre unique en son
genre , fait le désespoir des
chronologistes anli -chré-
tiens , et l'admiration de
tou« les autres. Ses dogmes
tliéologiqucs , cités dans
les écoles les plus célèbres

,

y font autorité. Il a donné
aussi de savantes éditions

des œuvres de saint Epi-
phane , de Nicéphore , de
Synesins , de Thémistius ,

et de plusieurs autres an-
ciens qui nn seraient pas
lisibles sans luit

François Hallier , docteur d«
Paris,évêquedeCavaillon,
1659. Entre plusieurs ou- *

vrages estimés , celui qui
lui acquit le plus de répu-
tation à Rome aussi-bira

2n'en France , est un traité

es élections et des ordinao

tions , qui passe pour un
chef-d'œuvre.

Jean Morin
, prêtre de l'Ora-

toire , 1659. Converti du
calvinisme , il eut toujours

horreur de ce qui en rap-
prochait, et appliqua ses

talens supérieurs aux vraies-

sciences de l'église. Il ac-
quit une érudition immense
qui se r<|nd sensible dans
tous ses écrits , dont les

Ïtrincipaux sont l'ouvrage
atin qui a pour titre :

EôcercUationes Biblicœ ,
dans lequel néanmoins on
lui reproche de ne pas mé-
nager assez l'intégrité du
texte hébraïque j un excel-
lent traité des ordinations

,

avec des dissertations fort
savantes ; un traité de la

pénitence , une nouvelle
édition de la Bible des Sep-
tante , et de bonnes disser-
tations sur différentes ma-
tières.

Luc Holstenîus , Hambour-
geois , devenu garde de la
bibliothèque du Vatican

,

1661. On a de lui des traités

et plusieurs dissertations
sur des matières ecclésias-
tiques très-variées et très-
importantes. On y remar-
que un jugement solide

,

une critique exacte , et
beaucoup de pénétration.

Pierre de Marca , archevêque
de Toulouse

, puis de Paris

,

i66a. SpQ priucipal ouvrage
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éo» Ta
est le traite latin (le l'accord
da sacerdoce et de l'em-

*l Jpire. Il a donné outre cela

«Les dissertations sur plu-
sieurs matières ecclésiasti-

ques d'tmptirtance. On voit

par toutes ces productions
,

qu'il était grand |uriscon-
•ulte , habile critique , et

Stt'il avait beaucoup d'éru-
ition.

.Jean Bollandus , jésuite fla-

mand , i6ur>. C'est lui qui a

commencé la fameuse col-

lection des Actes des Saints,
continuée depuis par Hens-
chenius , Papebroch , et

d'autres jésuites , qu'on a

toujours nommés ÊoUan-
distes. ^

fbilippe Labhe
,
jésuite , 1667.

Le principal ouvi'age de cet

écrivain , l'un des plus la-

borieux de son temps , est

une collection générale des

conciles en 17 volumes in-j

Jolio. Il faisait iniprimer le !

CTJzième quand il mourut
3

après quoi le père Cossari

ton confrère acheva cette

collection
,
qui est fort es-

timée des savans.

Léon AUazi , dit communé-
ment Allatius , natif de
Grèce , et garde de la

bibliothèque du Vatican,

1669 II a composé un traité
,

sur l'accord perpétuel de
|

l'église «grecque avec la
j

latine , contre lespréten-i

tions des, protesta ns , et;

différens ouvrages , tant

pour la réunion des Grecs ,

'

que sur leurs livres ecclé-

siastiques.

Antoine Godeau , évêque de

Veiict , 167a. 1,1 «^ laissa

plusieurs ouTrages en y^rê
et en prose , dont le princi-
pal est une histoire de l'é-

glise
, poussée jusqu'au neu-

vième siècle inclusivement.
A quelques vieux mol?? près,

et quelques tours égale-
ment surannés , son &\.y\e

égale au moins celui des
auteurs qui ont traité de-
puis les mêmes o])jets. Il a
même plus de nombre

,
plus

de majesté , moins d'inéga-
lité et de cascades , en uu
mot

,
plus de cette gran-

deur unie et soutenue que
demande la dignité de l'his-

toire. Mais dans le compte
qu'il rend de la condam-
nation des trois chapitres
au cinquième concile gé-

néral , il faut se tenir en
garde contre les subtilités

des novateurs de son temps,
vers lesquels il parut pen-
cher , au moinu dans cette

rencontre.

François Bosquet , évéque de
Montpellier , 1676. On a
de ce prélat , l'un des plus

savans hommes du dix-sep-

tième siècle , une histoire

de l'église gallicane , les

vies des pa'^es d'Avignon , et

quelques autres ouvrages.

Henri de Valois , historio-

graphe du roi , 1676 11

s'est rendu célèbre dans
toute l'Europe par son éru-

dition Il nous a laissé, et

de belles éditions , et de

bonnes traductionsdes écri-

vains grecs de l'hisluire

ecalésiastique , avec de»

notes ,
qui ne montrent pas

moins son jugement qus

soa <^rudiliou.

JiCRlVAIi>S

E,
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ÉCRIVAINS NOVATEURS.

«0^
'

E et le concours du corps
épiscopal , avec IfS ciii(|

propositions fameuses aux-
3uell''s se réduit toute la

octrine de ci* vaste liirre.

D'où nous prenons occasion
de déclarer, qu'en rangeant
sous la dén<»iMination d'é-
criviiins novateurs , sttit

Janséuius , suit tout autre
écrivain qui se trouve ait

dans le même cas , nous ne
prétendons imprimer cette

note qu'aux écrits, et non
pas aux personnes , biea
moins encore toucher aux
intentions, dont il n'appar-
tient de juger qu'au sera*
tateur des consciences.

C)'rille-Lucar. patrianrhe de
Coustantinople , étranglé
par ordre du grand seigneur
en i63H. Il avait mi» le trou»

hie parmi les scliismaliquei
mêmes, en voulant intro-

duire en Grèce les erreurs
des protestons de l'Alle-

magne , où il avait voyagé ,

et s était laissé séduire 'Il

a été condamné par quatre
conciles de sa propre com.-

ce qui n'a point empécUé munion.
le sieur du Pin de le louer Jean du Verger de Haura-

DMOITD RiCHER , doCteUP

de Paris , mort en i63i ,

auteur du richérisme ou
du schisma tique système ,

3ul renverse l'ordre divin

e la hiérarchie , en étant

la juridiction h sei chefs

,

pour la donner à la troupe

confuse de ses sujets ; ce

3UI tend au moins à intro-»

uire le presbytéranisme
dans l'église. Cette doc-
trine est clairement ensei-

Snée dans son traité latin

e la Puissance ecclésias-

tique et p(ditique ,
qui fut

condamné par le cttncile

provincial de Sens , par
celui d'Aix , et par le Saint !

iége apostolique. Il n'était

pas moins contraire à l'au-

torité royale qu'à celle de
l'église ; par où il confirma
ce qu'il avait dit pendant
la ligue, dont il fut. un
partisan si fougueux , sa-

voir qu'il ne trouvait qu'un
acte de justice dans le mas-
sacre de Henri tll. Il eut
le bonheur de se rétracter

deux ans avant sa mort
;

par la suite , pour avoir
établi , disait-il , dans son
livre , des principessolides,

et en avoir tiré de justes

conséquences.
Corneille Jansen ou Jansé-

ni us, évêque d'Ypres, mort
de peste en i638. Tout son
livre, intitulé ^itgustinits

,

a été condamné en subs-

tance par le chef de l'église

Xome XL

ne , abbé de Saint-Cyran ,^

mort eu 1643. On le traita

moins en sectaire , qu'en
cerveau blessé. On prétend
néanmoins qu'il est le véri-

table père du jansénisme ,

et qu il avait suggéré k
Jansénius tout son système.
Au moins est-il constant

qu'U fut en France le vrai

patfon et l'appui coustac

f

appui coustaat
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du jansénisme , C[ui autre-

ment eût croupi jusqu'à sa

mort dans les marais où il

était né. Avec un esprit des
plus communs , ou plutôt

fort éloigné du sens com-
Îaun , et approchant du dé-

ire , il avait au degré su-

prême le génie de l'intrigue

et de la séduction. Qu on
en juge par le point auquel
Îa réussit à fasciner le doc-
teur Antoine Arnaud , et

tant d'autres. Telle fut la

raison pour laquelle le car-

dinal ae Richelieu le mit
Kors d'état de brouiller , en
le faisant confiner dans une
prison où il demeura jus-

qu'à la mort de ce ministre.

Son princip»! ouvrage est

un gros in-folio f intitulé

.
Petrus Aurelius , et qu'on
réduirait au plus petit livre,

si l'on en retranchait toutes

lf>3 sottises qu'il y dit aux
jésuites. Il eut assez de ma-
nège pour le faire impri-
mer aux dépens du clergé

de France , mais trop peu

Sour empêcher la cour
e le supprimer. Sa Ques-

tion royale , apologie for-

melle du suicide , et de
l'homicide en bien des cas,

mérite à peine attention

sous ce point de vue , tant

il y a su rassembler de
principes encore plut ré-
préhensibles , de maximes
et de dogmes païens , d'im-
pertinences et d'extrava-
gances en tout genre. Son
apologie pour le chapelet
du saint Sacrement , sa

Théologie familière , et

plusieurs de ses lettres qui
sont en très-gritnd nombre

,

portent également la làar-

Tible7
que d'une suffisance inepte

et ridicule , sdns compter
le fond corrompu des cho-
ses. Mais le ridicule y est

si frappant, qu'il en peut
tout seul faire l'antidote.

Si \t% puissances ecclésias-

tiques , en méprisant la

plupart de ces absurdes
productions , en ont con-
damné quelques-unes , ce

fut moins pour prévenir les

•impies mêmes contre ce

dogmatiseur absurde
,
que

pour les tenir en garde
contre l'admiration feinte

de SCS artificieux panégy-
ristes.

Jean Labadie , esprit inquiet,

turbulent et sans consis-

tance , successivement jé-

suite et carme , catholique
et calviniste

;
par-tout il dé-

bita des maximes ou des pa-
radoxes dangereux

, qu on
ne put supporter dan* ^a

secte même de Calvin .. a

laissé quelques écrits qui
font pitié.

Georges Fox , vil artisan , et

auteur de la secte fanatique

des quakers ou trembleurs.
Isaac Lapeyrère , auteur du

livre intitulé Prœadamitœ

,

où il prétend établir qu'il

y a eu des hommes avant
Adam. Le livre fut brûlé à

Paris , censuré par l'évêque

de Namur , et l'auteur ar-

rêté à Bruxelles, d'où il

se rendit à Rome , et abjura

sa chimère aux pieds d'A-
lexandre VII.

Biaise Pascal , mort en 1663

,

auteur des Lettres Provin-
ciales, qui tendent unique-

ment , et par des voies sou-

vent iniques , à défendre

et accréditer les nouveau-
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t^s proscrites par l'ëglise.

Ainsi en ont juge les deux
Suissances , qui les ont con-
amnëes de concert , et qui

en ont du moins fait sentir

le danger pour la vraie foi

,

si elles n ont pas ôté aux

f;ens qui n'aiment qu'à rire

,

eur attrait pour le style

enchanteur de celte satire

inique autant qu'hétéro-
doxe. Pascal n'a pas tou-

jours fait un si mauvais
usage de ses rares talens.

Au moins a-t-on de lui le

fond d'un ouvrage très-

chrétien , dans le petit livre

qui a pour titre' : Penséçs
sur la religion. Mais com-
me l'esprit de l'église ne
fut jamais de mettre en
recommandatioB lescuvra-

LE.' 6lf'

Ses même irrépréhensibles

es écrivains suspects
,
par»

ce que les simples p«aAcnt

très-aisément de 1 estime

de l'auteur à celle de toutes

ses productions; nous avons
cru ne pouvoir mieux faire

que de nous prescrire ua
fiileice absolu sur toutes

cessoi tesd'écrits; dureste,
la piété ne peut rien y per-

dre. Avec leur heau style,

leur méthode et leur pro-

fondeur même , ils sont

presque tous d'une froideur

et d'une sécheresse qui res-

serrent les cœurs , au lieu

de les attendrir : tant il est

vrai que l'Esprit-Saint ne
communique point son onc-
tion hors du seiu véritable

de l'église.

Fin de la Table,

\






